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Avant  de  retracer  les  premières  découvertes  opé- 
rées sur  le  nouveau  continent,  il  nous  parait  indis- 
pensable, et  pour  nous  conformer  au  plan  que  nous 
avons  adopté  dans  cet  ouvrage,  d*offrir  quelques 
considérations  générales  sur  cette  quatrième  partie 
du  monde  où  Tintrépide  Génois,  Christophe  Colombo 
posa  le  pied  en  1492,  après  avoir  touché  aux  iles 
de  San-Salvador  et  de  Saint-Domingue.  ^  h  ;'^  p  M 
•-  L*Amérique,  dont  le  nom  dérive  d'Améric  Ves- 
puce,  un  des  premiers  navigateurs  qui,  après  Co- 
lomb, découvrirent  et  décrivirent  ce  continent,  est 
située  entre  le  74^  degré  de  latitude  boréale  et  le 
54"  de  latitude  australe,  et  entre  le  36**  et  le  170* 
de  longitude  occidentale.  Si  Ton  voulait  comprendre 
aussi  les  iles  que  leur  situation  géographique  doit 
rattacher  à  l'Amérique ,  la  longitude  serait  entre 

10  et  170  degrés  occidentale,  et  la  latitude  pour 
XXXVlll.  1 
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les  parties  connues  serait  entre  79  degrés  boréale 

et  70  degrés  australe. 

Ce  continent,  fertilisé  par  les  plus  grands  cours 
d*eau  du  globe,  et  si  remarquable  par  ses  forêts 
immenses,  ses  énormes  plateaux  disposés  par  étages, 
ses  vastes  plaines,  ses  lacs,  ses  plages  marécageuses, 
ses  chaînes  de  volcans,  sa  végétation,  ses  déserts  et 
ses  animaux  particuliers,  se  développe  donc  du 
pôle  nord  au  pôle  austral  sur  une  étendue  d'envi- 
ron,1  30  degrés  en  terre  ferme,  ce  qui  revient  à  trois 
mille  deux  cent  cinquante  lieues  de  vingt-cinq  au 
degré.  Ce  nouvel  hémisphère ,  aussi  nommé  hémi- 
sphère occidental  par  rapport  k  Tancien  hémisphère 
ou  hémisphère  oriental,  se  compose  ainsi  que  le 
continent  renfermé  dans  Tautre  hémisphère,  de 
deux  masses  solides  unies  entre  elles  par  un  isthme, 
avec  cette  différence  que  la  direction  de  ces  deux 
masses  américaines  court  du  nord  au  sud,  et  que 
dans  Tautre  hémisphère  ou  ancien  continent  elles 
vont  de  Test  à  Fouest,  outre  que  l'isthme  de  Panama 
qui  forme  leur  point  de  contact  est  beaucoup  plus 
allongé  que  l'isthme  de  Suez,  .'ni  î^  i.i?)-^;»  f  ^i 
'  I  L'isthme  de  Panama  est  une  petite  langue  de  terre 
sinueuse ,  large  au  plus  de  douze  lieues  ^ ,  et  qui , 
comme  l'isthme  de  Suez  entre  l'Afrique  et  l'Asie , 
divise  ainsi  l'Amérique  en  deux  longs  massifs  bien 
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distincts,  celui  du  nord  et  celui  du  midi,  formant, 
le  premier  l'Amérique  septentrionale ,  et  le  second 
TAmérique  méridionale;  mais  avant  de  parler 
de  chacun  d'eux  en  particulier  nous  avons  en- 
core à  donner  quelques  généralités  sur  leur  en- 

Vers  le  pôle  boréal  la  limite  américaine  n'est  pas 
entièrement  déterminée,  à  cause  des  glaces  dont  le 
littoral  est  hérissé,  barrière  jusqu'à  ce  jour  insur- 
montable pour  les  navigateurs,  excepté  pour  les 
célèbres  capitaines  anglais  Franklin ,  Ross  et  Parry. 
Le  capitaine  Parry  s'est  avancé  jusqu'au  82^  degré 
de  latitude  boréale,  et  le  capitaine  Ross  a  démontré 
que  le  continent  américain,  par  l'isthme  de  Boothia, 
se  prolonge  sans  interruption  jusque  par  74  degrés 
de  latitude.  Au  nord'-ouest  le  point  extrême  eit  le 
cap  du  prince  de  Galles ,  66  degrés  de  latitude  nord 
et  170  degrés  de  longitude  ouest.  Si,  comme  il  le 
parait,  le  Groenland  se  rattache  à  rAmérique,  un 
des  caps  de  cette  terre  ou  île  est  l'un  des  points 
extrêmes  du  Nouveau^Monde  -au  nord-est;  tandis 
que  sa  limite  vers  le  pôle  austral  est  marquée  par 
la  Terre-de-Feu  au  cap  Horn,  à  moins  qu'on  ne 
s'arrête  au  cap  Froward  au  siid  de  la  Patagonie.  La 
limite  orientale  est  formée  par  l'océan  Atlantique, 
et  la  limite  occidentale  par  l'océan  Pacifique,  les- 
quelles mers,  en  isolant  l'Amérique  de  l'ancien 
continent,  la  baignent* dans  toute  sa  longueur  du 
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nord  au  sud,  longueur  de  plus  de  trois  mille  lieues, 

comme  nous  l'avons  dit  tout  à  Theure.  .i 

La  superficie  totale  du  nouveau  continent  est 
d'environ  deux  millions  trois  cent  mille  lieues  car- 
rées; celle  de  Tancien  continent  dépassant  quatre 
millions  six  cent  mille  lieues  carrées,  il  en  résulte 
que  l'Amérique  a  environ  la  moitié  du  territoire 
de  l'ancien  monde;  et  cette  moitié  réunit  une  po-* 
pulation  d'à  peu  près  quarante  millions  d'habitans, 
lorsque  l'ancien  continent  en  renferme  presque 
vingt-quatre  fois  plus,  c'est-à-dire  environ  neuf 
cent  cinquante  millions  d'àmes.  ^- 

Les  deux  massifs  dont  se  compose  le  sol  améri- 
cain ont,  celui  du  nord  environ  dix-sept  cents  lieues 
de  longueur  de  la  mer  polaire  boréale  à  l'isthme 
de  Panama,  et  celui  du  midi  environ  seize  cent 
cinquante  lieues  du  même  isthme  à  laTerre-de-Feu. 
Ijà  plus  grande  largeur  du  premier  massif  est  de 
quinze  cents  lieues  dans  la  partie  septentrionale, 
qui  va  toujours  en  diiiiinuant  vers  le  sud,  au  point 
de  se  réduire  à  une  douzaine  de  lieues  à  l'isthme  qui 
lie  ou  divise  les  deux  massifs;  la  plus  grande  lar- 
geur du  massif  du  midi  ou  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  par  5  degrés  de  latitude  sud ,  est  de  douze  cent 
cinquante  lieues,  largeur  qui  diminue,  de  même 
que  le  massif  du  nord ,  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  cap  Horn. .><?;/;;•  ».-,*s.T'i'  r-i  ,?;'Tur«  ;«if{»-!:'. * 
i  Les  deux  grandes  péninsules  américaines  sont 
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sillonnées  dans  toute  leur  étendue  du  midi  au  nord 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  rapprochées 
de  Tocéan  Pacifique  et  plus  éloignées  de  Tocéan 
Atlantique.  Ces  montagnes  ont  une  pente  raide  à 
Touest,  et  plus  inclinée  ou  plus  douce  à  Test,  dans 
toute  la  longueur  de  la  chaîne.  Sur  le  massif  du 
midi  ces  montagnes  portent  le  nom  général  de 
Oï/xUliières  des  Andes,  mot  péruvien  dérivé  du  mot 
antis,  qui  veut  dire  cuiVr^,  parce  que  les  andes 
contrennent  beaucoup  de  ce  métal.  Franchissant 
risthme  de  Panama,  elles  entrent  sur  le  massif  du 
nord  sous  le  nom  de  Cordiiiières  ou  j^lpes  de  Ca- 
lifornie, pour  prendre  ensuite,  plus  au  nord ,  celui 
de  Montagnes  rocheuses  ou  pierreuses,  qui  jettent  à 
Torient  un  rameau  appelé  les  monts  Alleghany  et 
Àpalaches,  dépendans  des  Etats-Unis  de  TAmé- 
rique  septentrionale.       .    ,., ..  ,  ■.,-,  ,  ■  » 

Le  pic  le  plus  élevé  des  montagnes  des  Andes  est 
leChimboraço,  près  de  Quito  et  de  Téquateur,  dans 
l'Amérique  du  sud;  il  a  trois  mille  trois  cent  cin- 
(fuante  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
plus  haut  pic  des  monts  Rocheux  a  deux  mille  neuf 
cent  cinq  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
se  rappelle  que  l'Himalaya  en  Asie  a  plus  de  quatre 
mille  toises;  que  le  Mont-Blanc  en  Europe  a  deux 
mille  quatre  cent  cinquante  toises,  et  le  Geesh  en 
Afrique  deux  mille  trois  cent  cinquante-trois  toises. 
Les  maxima  des  lignes  de  faite  des  Andes  sont  dans 
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le  rapport  suivant  :  Andes  du  Chili  et  du  Haut-Pérou , 
deux  mille  cinq  cents  toises;  andes  de  Popayan, 
deux  mille  huit  cents  toises;  Andes  de  Santa-Martha, 
trois  mille;  Andes  volcaniques  de  Guatemala,  dix- 
sept  à  dix-huit  cents;  Andes  du  Nouveau-Mexique 
et  de  la  Haute-Louisiane,  parties  des  monts  Ro- 
cheux, seize  à  dix-neuf  cents;  Andes  du  Brésil ,  mille 
toises;  groupe  des  Antilles,  mille  cent  quarante; 
chaîne  des  Alleghany,  mille  quarante  toises.  Nous 
donnerons  plus  loin  les  hauteurs  des  divers  faites 
des  Andes  et  des  motits  Rocheux,  en  traitant  sépa- 
rément de  chacun  des  deux  massifs.        '    '  ^  '' 

Ces  montagnes  qui  offrent  les  cimes  les  plus  éle- 
vées près  de  l'équateur,  où  se  trouvent  également 
les  plaines  les  plus  étendues  et  les  plus  basses , 
donnent  Forigine  à  de  grands  fleuves ,  dont  cinq 
doivent  figurer  en  première  ligne,  savoir:  le  Saint- 
Laurent  et  le  Mississipi  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale; rOrénoque,  l'Amazone  et  le  Rio  de  la  Plata 
dans  l'Amérique  méridionale.  Ces  fleuves  descen- 
dent du  versant  oriental  des  deux  massifs  améri- 
cains, car  le  versant  occidental  n'a  que  des  cours 
d'eau  peu  étendus,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
tard ,  en  présentant  les  généralités  concernant  les 
deux  Amériques. 

Les  côtes  du  Nouveau-Monde  sont  découpées  de 
manière  à  offrir  plusieurs  mers  méditerranées  el 
un    grand  nombre  de  golfes.  L'océan  Atlantique 
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forme  deux  grandes  méditerranées  qui  ont  plusieurs 
issues,  et  un  golfe  du  même  genre.  Les  deux  .mé- 
diterranées sont  la  méditerranée  arctique  et  la 
méditerranée  colombienne;  le  golfe  est  celui  de 
Saint-Laurent.'  La  méditerranée  arctique ,  à  laquelle 
M.  Balbi  propose  de  donner  le  nom  de  mer  des  Es- 
quimaux ,  offre  deux  enfoncemens  principaux ,  qui 
sont  la  mer  d'Hudson  et  la  mer  de  Baffin  :  celle-ci 
se  développe  au  nord  de  la  précédente,  à  Fouest 
du  Groenland.  Le  golfe  de  Saint-Laurent,  où  abou- 
tit le  grand  fleuve  de  ce  nom  ,  à  son  contour 
formé  par  l'extrémité  du  Labrador  et  du  Canada, 
et  son  entrée  est  resserrée  à  l'est  par  les  îles  de 
Terre-Neuve  et  du  cap  Breton ,  devant  lesquelles 
s'étend  le  fameux  banc  de  Terre-Neuve,  où  depuis 
le  xy^  siècle  se  fait  la  pèche  de  la  morue.  La  médi- 
terranée colombienne  se  dévdoppe  entre  la  côte 
méridionale  des  Etats-Unis  et  la  côte  septentrionale 
de  la  Colombie.  Elle  présente  deux  mers  secon- 
daires, qui  sont:  1**  le  golfe  du  Mexique,  lequel 
reçoit  le  Mississipi  et  se  trouve  à  Test  des  États 
mexicains;  2°  la  mer  des  Antilles,  au  sud  de  ce 
golfe  ,  et  dont  les  principaux  enfoncemens  sont  le 
golfe  de  Honduras  et  le  golfe  de  Darien,  avec  le 
golfe  de  Maracaïbo. 

L'océan  Pacifique  ou  le  Grand-Océan  forme  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  des  enfoncemens 
beaucoup  moins  considérables  et  beaucoup  moins 
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nombreux  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'océan  At- 
lantique sur  la  côte  opposée.  Les  principaux  de  ces 
enfoncemens  sont:  1^  la  méditerranée  de  Behring, 
qui  est  commune  à  TAsie  et  à  l'Amérique ,  et  qui  elle- 
même  a  plusieurs  enfoncemens;  2°  la  méditerranée 
ouverte  de  Gook,  formée  par  la  côte  méridionale 
de  l'Amérique  russe  et  par  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  anglaise  du  nord  ;  3*^  le  golfe  de  Cali- 
fornie, vulgairement  nommé  mer  Fermeille  ou  mer 
de  Cortès,  formé  par  la  grande  presqu'île  dont  il 
prend  le  nom*,  et  par  la  côte  mexicaine;  4°  la  mé- 
diterranée ouverte  de  Panama,  qui  a  pour  enfon- 
cemens les  golfes  de  Tehuantepec,  Fonseca ,  Papa- 
gayo,  Nicoya  et  Panama;  5"  le  golfe  de  Guayaquil, 
entre  le  Pérou  et  la  Colombie  ;  6°  le  golfe  de  Chonos, 
vers  la  Patagonie  et  Chiloé,  etc. 

Dans  l'océan  arctique,  les  principaux  enfonce- 
mens sont  le  golfe  de  Kotzebue  près  le  détroit  de 
Behring ,  le  golfe  de  Mackenzie  à  l'embouchure  du 
grand  fleuve  de  ce  nom  ,  le  golfe  de  Georges  IV  à 
l'embouchure  du  Coppermine  ou  de  la  rivière  de  la 
Mine-de-Cuivre ,  le  golfe  de  Boothia ,  découvert  et 
reconnu  en  1834  par  le  capitaine  Ross. 

Ces  mers  se  lient  par  un  grand  nombre  de  dé- 
troits, uiitre  lesquels  nous  ne  signalerons  que  les 
principaux,  savoir:  le  détroit  de  Lancaster ,  qui 
mène  de  la  mer  de  Baffin  dans  la  mer  arctique  ; 
le  détroit  de  la  Furie  et  de  l'Hécla,  qui  établit  une 
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autre  comraunicatio  entre  la  méditerranée  arc- 
tique et  le  même  -éan;  les  détroits  de  Cum- 
berland ,  de  Forbisher  et  d'Hudson ,  qui  forment 
la  communication  entre  la  méditerranée  arcti- 
que et  la  mer  d'Hudson;  le  détroit  de  Davis,  qui 
mène  de  la  méditerranée  arctique  dans  la  mer  de 
Baffîn  ;  le  détroit  de  Belle-Ile ,  entre  l'île  de  Terre- 
Neuve  et  la  côte  du  Labrador,  lequel ,  ainsi  que  le 
détroit  de  Canso,  mène  de  l'Atlantique  dans  le  golfe 
Saint-Laurent;  le  nouveau  canal  de  Bahama  et  le 
canal  de  la  Floride,  qui  font  communiquer  Tocéan 
Atlantique  avec  le  golfe  du  Mexique;  le  détroit  ap- 
pelé Bouche-du- Dragon,  qui  joint  l'océan  Atlanti- 
que au  golfe  colombien  de  Paria  ;  le  fameux  dé- 
troit de  Magellan,  un  des  plus  longs  que  Ton 
connaisse,  et  qui,  entre  la  Patagonie  et  laïerre-de- 
Feu ,  joint  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Pacifique  ;  le 
détroit  de  Le  Maire,  entre  la  Terre-de-Feu  et  la 
Terre-des;Etats,  passage  ordinaire  pour  aller  de 
l'Atlantique  au  Grand-Océan  et  en  revenir;  le  détroit 
de  la  Nouvelle-Géorgie  sur  la  côte  nord-ouest,  entre 
le  continent  et  la  terre  de  Quadra  et  Vancouver, 
lequel  détroit,  comme  celui  de  Messier  dans  l'ar- 
chipel Gampana  en  Patagonie,  est  un  des  plus  longs 
du  globe;  en^n  le  détroit  de  Behring,  qui  sépare 
l'Amérique  de  l'Asie,  et  fait  communiquer  le  Grand- 
Océan  avec  l'océan  arctique. 

L'Amérique  offre  un  grand  nombre  de  caps;  nous 
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ne  citerons  que  les  plus  remarquables.  Sur  Tocéan 
Atlantique  on  trouve  le  cap  Nord,  en  Islande,  pres- 
que sous  le  cercle  polaire  ;  le  cap  Farewell ,  extré- 
mité méridionale  du  Groenland;  le  cap  Charles  dans 
le  Labrador;  le  cap  Frio  dans  la  province  brésilienne 
de  Rio-Janeiro;  les  caps  Santa-Maria  et  San-Ântonio, 
à  rembouchure  du  Rio  de  la  Plata;  les  caps  des 
Vierges  et  de  Ëspiritu-Santo,  à  l'entrée  orientale  du 
détroit  de  Magellan;  le  cap  Froward  sur  le  même 
détroit,  extrémité  méridionale  du  même  continent, 
tandis  que  sur  Tocéan  austral  le  cap  Horu  est  l'ex- 
trémité méridionale  de  laTerre-de-Feu.  Sur  le  Grand- 
Océan  ,  on  remarque  le  cap  Flattery  à  l'entrée  du 
prétendu  détroit  de  Jean  de  Fuca;  le  cap  Mendo- 
cino,  non  loin  de  la  frontière  septentrionale  de  la 
confédération  mexicaine  ;  le  cap  San-Lucas,  à  l'ex- 
trémité de  la  péninsule  de  Californie;  le  cap  Cor- 
rien  tes,  dans  l'état  mexicain  de  Xalisco;  le  cap 
Blanco,  dans  la  république  du  Pérou;  le  cap  du 
prince  de  Galles,  sur  le  détroit  de  Behring,  le  point 
le  plus  occidental  du  nouveau  continent.  Divers 
caps  se  présentent  sur  l'océan  arctique,  entre 
autres,  le  cap  Glacé,  le  cap  Turnagain  et  le  cap 
Barrow. 

Les  presqu'îles  de  l'Amérique  se  trouvent  géné- 
ralement dans  le  massif  du  nord ,  entre  autres  la 
presqu'île  Melleville,  la  plus  septentrionale  de  cette 
partie  du  monde;  la  presqu'île  de  Californie,  dans 
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la  partie  occidentale  de  la  confédération  mexicaine; 
les  péninsules  des  Tchougaches,  d'Alaska  et  des 
Tchouktchis,  dans  l'Amérique  russe,  vers  le  détroit 
de  Behring.  L'Amérique  méridionale  n'a  que  de 
petites  péninsules,  dont  deux  à  l'entrée  du  golfe  de 
Maracaibo,  et  plusieurs  vers  le  détroit  de  Magellan. 
Pour  ce  qui  est  des  lacs,  l'Amérique  en  présente 
un  très  grand  nombre,  surtout  dans  la  partie  sep- 
tentrionale. Le  bassin  du  Saint- Laurent  offre  une 
série  de  lacs,  savoir:  le  lac  Supérieur,  leMichigan, 
l'Érié,  l'Ontario,  le  Ghamplain,  que  l'on  pourrait 
appeler  une  mer  d'eau  douce,  car  c'est  la  plus  vaste 
masse  d'eau  douce  qui  existe  sur  la  surface  du 
globe;  aussi  quelques  géographes  la  nomment -ils 
la^/wer  du  Canada.  Dans  l'Amérique  anglaise  du 
nord  ily  a  le  lac  Winnipeg,  un  des  plus  grands  de 
ces  contrées.  Le  bassin  de  Mackenzie  offre  les  trois 
grands  lacs  Atapeskow  ou  des  montagnes,  de  l'Es- 
clave et  du  Grand-Ours.  Le  delta  du  Mississipi  montre 
le  lac  Pontchartrain,  le  bassin  du  Rio -Grande, 
le  grand  lac  de  Ghapala.  Le  territoire  mexicain  a 
beaucoup  de  lacs  plus  ou  moins  importans.  L'Amé- 
rique centrale  ou  Guatemala  compte  le  lac  Nicara- 
gua; et  le  Pérou,  dans  l'Amérique  du  sud,  le  lac 
Titicaca,  plus  élevé  que  }e  Pic  de  Ténériffe,  et  en- 
vironné par  des  montagnes  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse. Le  vaste  bassin  du  Rio  de  la  Plata  offre  le 
long  du  Haut-Paraguay  le  grand  lac  Temporaire  des 
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Xarayes,  dont  les  bords,  dans  la  saison  des  pluies, 
s*étendent  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  à  quelques 
centaines  de  milles  sur  le  territoire  brésilien  et 
bolivien;  c'est  une  sorte  de  marais,  mais  un  des 
plus  considérables  de  TAmérique. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit,  TAmérique  laisse  entre 
ses  montagnes  des  plaines  immenses  et  basses ,  et 
des  plateaux  très  étendus  :  c'est  dans  le  vaste  bassin 
du  Mississipi  que  se  montrent  les  terrains  unis  dé- 
signés sous  le  nom  de  savanes  ou  de  prairies.  L'es- 
pace énorme  qui  s'étend  depuis  l'embouchure  du 
fleuve  Mackenzie  jusqu'au-delà  du  Delta  du  Missis- 
sipi, et  entre  la  chaîne  centrale  du  système  mis- 
souri-mexicain  et  la  chaîne  principale  du  système 
alleghanien,  forme  la  plus  vaste  plaine  du  globe; 
elle  embrasse  les  bassins  du  Mississipi,  du  Saint- 
Laurent,  du  Nelson,  du  Curchill,  presque  tout  le 
bassin  du  Missouri,  la  presque  totalité  des  bassins 
du  Saskatchawan  et  du  Mackenzie ,  et  tout  celui  du 
Coppermine..  Dans  l'Amérique  du  sud  sont  des 
plaines  analogues  nommées  Ifanos,  et  traversées 
par  rOrénoque  et  l'Amazone,  ou  pampias,  autres 
steppes  entre  Buenos -Ayres,  la  Patagonie  et  la 
chaîne  des  Andes.  La  plaine  de  l'Amazone  com- 
prend toute  la  partie  centrale  de  l'Amérique  du 
sud,  étendant  son  domaine  sur  plus  delà  moitié  de 
l'empire  du  Brésil  et  sur  le  sud-ouest  de  la  Colom- 
bie, sur  la  partie  orientale  de  la  république  du 
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Pérou  et  sur  la  partie  septentrionale  de  la  répi 
que  de  Bolivia.  La  plaine  du  Rio  de  la  Plata  s*étend 
entre  les  Andes  et  leurs  branches  principales;  elle 
embrasse  le  sud-ouest  du  Brésil ,  le  directorat  du 
Paraguay  et  la  plus  grande  partie  de  la  confédération 
du  Rio  de  la  Plata.  Les  llanos  comprennent  propre- 
ment la  Nouvelle-Grenade  et  le  Venezuela  dans  la 
Colombie.  La  plaine  duMississipi-Mackenzie  nourrit 
à  Tune  de  ses  extrémités  des  bambousacées  et  des 
palmiers,  tandis  qu'à  Vautre,  pendant  une  grande 
partie  de  Tannée,  elle  est  couverte  de  glaces  et  de 
neiges.  La  plaine  de  l'Amazone,  ayant  un  climat 
chaud  et  humide ,  présente  dans  ses  immenses  fo- 
rêts une  force  de  végétation  prodigieuse.  La  plaine 
de  rOrénoque  et  celle  du  Rio  de  la  Plata  manquent 
d*arbres,  mais  offrent  d'innombrables  graminées; 
en  d'autres  termes,  le  sol  brûlant  des  llanos  est 
tantôt  nu  comme  le  désert  de  la  Libye,  tantôt  cou- 
vert d'un  tapis  de  verdure  comme  les  steppes  de 
la  Haute-Asie  ;  au  sud  une  forêt  immense  se  pro- 
longe jusqu'au-delà  du  fleuve  des  Amazones. 

L'Amérique  a  plusieurs  déserts  qu'on  peut  com- 
parer à  ceux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  pour  l'aridité 
de  leur  sol  et  pour  le  sable  qui  les  recouvre;  mais 
ils  sont  loin  d'avoir  la  même  étendue.  Les  plus  re- 
marquables sont:  le  désert  d'Atacama,  renfermant  la 
bande  étroite  du  pays  que  la  république  de  Bolivia 
possède  sàr  le  Grand-Océan  ;  le  désert  de  Pernam- 


.# 


!«- 


-  ■;    .    .1.1  na^_^;i:,'..i.s, 


11  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE, 

bucp,  qui  s'étend  sur  une  grande  partie  du  plateau 
du  nord  -  est  du  Brésil  :  c'est  le  plus  grand  désert 
américain.  -î;,:  ^i-!  f'-r^n  ■■  •  r.  ..■•'^^  .'■■;  -■*?'■■;: 
La  configuration  de  TAmérique ,  la  disposition  de 
ses  vastes  chaînes  de  montagnes  et  de  ses  plaines 
immenses  influent  considérablement  sur  sa  tempé- 
rature :  placé  comme  une  longue  langue  de  terre 
entre  deux  océans,  etlongeant  à  peu  près  à  distance 
égale,  d'un  côté  l'Afrique  et  l'Europe  dont  l'océan 
Atlantique  le  sépare,  et  de  l'autre  côté  toute  l'Asie 
et  les  îles  de  la  mer  Pacifique,  le  nouveau  conti- 
nent a  une  température  de  près  de  dix  degrés  plus 
basse  qu'aux  lieux  situés  sous  les  mêmes  latitudes 
dans  les  autres  parties  du  monde  :  cela  vient,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  dans  un  autre  de  mes  ou- 
vrages ^  d'abord  de  ses  nombreuses  chaînes  de 
montagnes ,  dont  les  Andes  aux  cimes  couvertes  de 
neiges  perpétuelles,  même  sous  la  zone  torride,  for- 
ment la  base;  cela  tient  ensuite  à  son  peu  de  lar- 
geur, car  l'Amérique  a  sa  surface  principalement 
disposée  en  longueur;  cela  tient  en  outre  à  f«es 
nombreuses  rivières  de  même  qu'à  ses  forêts  im- 
pénétrables :  toutes  ces  causes  produisent  dans  les 
parties  basses  de  l'Amérique  un  climat  qui  contraste 
singulièrement  par  sa  fraîcheur  et  ison  humidité 
avec  celui  de  l'Afrique;  c'est  à  elles  seules  qu'il 
faut  attribuer  cette  végétation  si  forte,  si  abondante, 
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si  riche  en  sucs,  et  ce  feuillage  si  épais  qui  forment 
les  caractères  particuliers  du  nouveau  continent. 
La  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles  y  est, 
sous  l'équateur,  à  deux  mille  quatre  cent  soixante- 
deux  toises  au-dessus  dq  niveau  de  la  mer;  par  20 
degrés  de  latitude  à  deux  mille  trois  cent  soixante 
toises,  par  45  degrés  à  mille  trois  cent  huit  toises, 
et  par  65  degrés  à  sept  cent  dix-huit  toises.  La  li- 
mite supérieure  de  la  végétation  y  est  près  de  Té- 
quateur,  pour  les  lichens,  à  deux  mille  huit  cent 
quarante-neuf  toises;  pour  les  arbres,  à  mille  sept 
cent  trente-neuf  toises;  pour  le  quinquina ,  à  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-cinq  toises  ;  pour  le  pal- 
mier à  cire,  à  mille  quatre  cent  soixantcronze  toises; 
pour  les  palmiers  et  pour  les  bananiers,  à  cinq  cent 

treize  toises,      h'^^u.  \:^xsc::    viiri.K  ?):;:;-';',;;  •",, 

Le  Nouveau-Monde,  plus  favorisé  à  certains  égards 
que  l'Ancien,  par  la  variété  ou  la  richesse  de  ses 
montagnes,  par  l'amplitude  ou  l'étendue  de  ses 
cours  d'eau,  l'est  moins  sous  d'autres  aspects,  et 
par  exemple,  à  cause  de  ses  volcans  ou  de  ses  trem- 
blemlens  de  te^re ,  surtout  dans  les  régions  équa- 
toriales.  Ces  tremblemens  de  terre  renversent, 
détruisent  de  fond  en  comble  les  villes  et  les  po- 
pulatiohs,  en  ne  laissant  plus  que  des  débris  ou  des 
\  cendres  dans  les  lieux  où  l'industrie  humaine  avait 
développé  toute  sa  puissance.  Presque  tous  les  vol- 
cans américains  aujourd'hui  enflammés  se  trouvent 
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sur  le  flanc  occidental  de  la  chaîne  des  naontagncs 
de  TAmérique  du  sud  et  de  TAmérique  du  nord.  On 
n*en  voit  sur  aucun  point  de  la  côte  orientale,  si  ce 
n*est  trois  petites  éruptions  à  Test  des  Andes  pro- 
pres, et  que  le  savant  Hunnboldt  attribue  aux  actions 
latérales  des  volcans  de  Popayan  et  de  Pasto,  vers 
les  Provinces-Unies  de  l'Amérique  centrale.  Sur  la 
côte  nord-ouest  on  cite  principalement  le  volcan  du 
mont  Saint-Elie;  au  Mexique,  on  remarque  le  vol- 
can de  la  Puebla;  en  Guatemala,  le  groupe  de  Po- 
payan ;  en  Colombie,  le  groupe  de  Quito  ;  au  Pérou, 
TArequina;  au  Chili,  seize  volcans,  et  trois  aux 
Antilles. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  ces  tremblemens  de 
terre  rendent  stériles  les  contrées  où  ils  se  manifes- 
tent; la  nature  semble  vouloir  aussitôt  réparer  d'une 
main  le  mal  qu'elle  vient  de  faire  de  l'autre;  sou- 
vent même  en  ouvrant  les  entrailles  de  la  terre , 
elle  révèle  de  nouveaux  trésors.  Au  surplus,  les 
productions  naturelles  de  l'Amérique  sont  assez  re- 
nommées; aucune  contrée  ne  possède  d'aussi  riches 
mines  d'or  et  d'argent,  si  l'on  excepte  peut-être  la 
Chine  et  le  Japon.  L'arbre  du  quinquina  croit  sur 
le  flanc  des  Andes  près  de  la  ligne  équinoxiale,  à 
côté  de  ce  précieux  tubercule  qui  de  l'Amérique 
est  venu  coitime  une  autre  manne  consoler  l'indi- 
gence des  peuples  de  la  vieille  Europe.  D'autres  vé- 
gétaux servent  encore  à  nos  besoins,  comme  l'ipé- 
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cacuanha,  Tarowrout,  la  salsepareille,  la  vanille,  le 
cacao,  le  bois  de  campéche,  Tindigo,  le  tabac,  le 
cotonnier,  la  canne  à  sucre  et  le  café.  On  a  dû  ad- 
mirer les  pins  superbes  qui  bordent  le  fleuve  Co- 
lombie et  qui  atteignent  jusqu'à  trois  cents  pieds 
de  hauteur;  on  a  de  même  admiré  les  platanes  de 
rOhio  qui  ont  jusqu'à  cinquante  pieds  de  circon- 
férence. 

Dans  le  règne  animal ,  le  nouveau  continent  nous 
a  offert  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux  ou 
de  bœufs  sauvages,  des  tapirs,  des  castors,  des 
légions  d'oiseaux  parmi  lesquels  brillent  l'oiseau- 
niouche  et  le  colibri,  le  kamichi,  le  yals,  curieux 
par  sa  voix  retentissante  et  par  ses  armes  redou- 
tables; le  jabiru ,  destructeur  des  reptiles  ;  le  condor, 
espèce  d'aigle  des  Andes;  l'aigle-chauve ,  qui  habite 
les  deux  Amériques  sous  toutes  les  latitudes,  pour 
vivre  aux  dépens  des  hahîtans  des  eaux  comme  de 
ceux  de  la  terre;  l'agami,  le  moqueur  et  quelques 
autres.  Le  serpent  à  sonnettes  est  commun  dans  les 
deux  Amériques  entre  les  deux  tropiques,  et  les 
rivières  sont  remplies  de  caïmans  et  de  crocodiles. 
On  trouve  aussi  en  Amérique,  notamment  dans 
l'Amérique  centrale,  la  cochenille,  insecte  si  pré- 
cieux ,  à  cause  de  la  belle  couleur  qu'il  donne  pour 
ia  teinture. 

Quand  les  Européens  eurent  mis  le  pied  sur  le 

sol  du  nouveau  continent,  et  qu'ils  en  aperçurent  les 
XXXVIII.  2 
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habitans,  ils  leur  donnèrent  le  nom  (général  d'In- 
diens, parce  qu'ils  se  croyaient  aux  extrémités  orien- 
taies  de  l'Inde  :  ce  nom  est  demeuré  aux  indigènes 
de  ce  continent ,  mais  aujourd'hui  les  vrais  Indien;^ 
ne  se  rencontrent  plus  guère  que  dans  les  forêts, 
qui  leur  ont  servi  de  refuge  contre  les  atrocités  des 
premiers  Espagnols.  Dans  les  régions  équatorialcs 
il  s'est  formé,  de  l'union  des  nègres  d'Afrique  avec 
les  blancs,  une  race  nouvelle  qui  a  reçu  le  nom  de 
mulâtres,  pendant  que  l'union  des  indigènes  amé- 
ricains et  des  Européens  produisait  les  créoles. 

En  général  les  indigènes  américains  sont  bien  cons 
titués,  ont  le  teint  d'un  rouge  cuivré,  la  chevelure 
noire ,  longue  et  peu  fournie ,  la  barbe  rare  et  se- 
mée par  bouquets,  le  front  court,  les  yeux  allongés , 
les  sourcils  éminens,  les  pommettes  saillantes,  le  nez 
un  peu  camus,  les  lèvres  f^ tendues,  les  dents  serrées 
et  aiguës,  l'expression  du  visage  généralement  douce, 
la  tète  carrée,  la  face  large  sans  être  plate,  mais 
s'amincisçant  vers  le  menton,  la  poitrine  haute,  les 
cuisses  grosses,  les  jambes  arquées,  le  pied  grand, 
lout  le  corps  trapu,  avec  l'os  frontal  très  déprimé 
en  arrière  et  le  crâne  ordinairement  léger.  Tels  sont 
à  peu  près  les  traits  physiques  et  généraux  dos  m- 
digènes  américains.  11  y  a  une  exception  t  fa're  ^;our 
deux  nr'ions  qui  vivent  aux  deux  extrémités  op- 
posées d^  ce  continent,  savoir:  les  Esquimaux  eX]e% 
Patag;on.>.  Les  premiers,  qui  habitent  au  milieu  des 


I 


VOYAGES  EN  AMÉRIQUE 


I» 


jnéral  d'In- 
mités  orien- 
X  indigènes 
rais  Indien:^ 
i  les  forêts, 
itrocités  des 
§qualorialcs 
Afrique  avec 
u  le  nom  de 
igènes  amé- 
,  créoles. 
Dtbiencons 
la  chevelure 
e  rare  et  sè- 
ux  allongés , 
an  tes,  le  nez 
lents  serrées 
ment  douce, 
plate,  mais 
ne  haute,  les 
pied  grand, 
;rès  déprimé 
jer.  Tels  sont 
Taux  dos  jn- 

trémités  op- 
limaux  et  Ipk 
lu  milieu  des 


glaces  vers  le  pèle  arctique,  semblent  offrir  le  plus 
bas  de{  è  de  Téchelle  humaine,  pour  la  taille  du 
moins,  car  elle  est  encore  au-dessous  des  Lapons; 
au  contraire,  les  Patagons,  et  Imrs  vois*«n  lesPuel- 
ches,  se  distinguent  par  une  haut^  stature,  sati*" 
quelle  atteigne  toutefois  les  gigantesques  propor- 
tions que  les  premiers  navigateurs  avaient  données 
aux  hr)i)ii:ins  des  côtes  magellaniques. 

i'ne  autre  distinction  doit  être  faite  encore,  c'est 
celle  di'  la  couleur.  Quelques  indigènes,  comme  les 
^jaraïbcs,  sont  rouges;  le  coloris  des  indigènes  du 
Brésil  et  de  la  Californie  est  foncé  ;  celui  des  Mexi- 
cains est  plus  basané  que  celui  des  habitans  de  la 
Colombie;  les  peuples  du  Rio-Negro  sont  plus  ba- 
sanés que  ceux  de  TO^énoque;  ceux  du  Rio-Gila 
sont  plus  bruns  que  ceux  du  Guatemala  ;  aux  sources 
de  rOrénoque  on  aperçoit  des  tribus  blanchâtres 
au  milieu  de  peuplades  noirâtres  ;  les  Indiens  des 
plateaux  les  plus  élevés  de  la  Cordilière  des  Andes 
ont  le  teint  aussi  cuivré  que  ceux  des  plaines  brû« 
lantes  de  Féquateur.  Partout  on  s'aperçoit  que  la 
couleur  d'un  Américain  dépend  très  peu  de  la  po- 
sition locale  dans  laquelle.il  vit.    *>  .•)  -,  ;r;  .v    tn.  > 

Malte-Brun  étiÉklit  les  conclusions  suivantes  sur 
Torigine  des  Américains  :  1^  des  tribus  asiatiques, 
liées  de  parenté  et  d'idiome  avec  les  nations  fin- 
noises, ostiaques,  péruviennes,  caucasiennes,  ont 
fîmigré  vers  l'Amérique  en  suivant  les  bords  de  la 
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mer  Glaciale,  et  en  passant  le  détroit  de  Behring; 
cette  émigration  s'est  étendue  jusqu'au  Chili  et  jus- 
qu'au Groenland;  2''des  tribus  asiatiques,  liées  de 
parenté  et  d'idiome  avec  les  Chinois,  les  Japons, 
les  Aïnos  et  les  Kouriliens,  ont  passé  en  Amérique 
en  longeant  les  rivages  du  grand  Océan  ;  cette  émi- 
gration s'est  étendue  pour  le  moins  jusqu'au  Mexi- 
que; 3**  des  tribus  asiatiques,  liées  de  parenté  et 
d'idiome  avec  les  Tangouses,  les  Mantchoux,  les 
Mongols  et  les  Tartares,  se  sont  répandues,  en  sui- 
vant les  hauteurs  des  deux  continens  jusqu'au  Mexi- 
que et  aux  Apalaches;  4**  aucune  de  ces  trois  émi- 
grations n'a  été  assez  nombreuse  pour  effacer  le 
caractère  originaire  des  nations  indigènes  d'Amé- 
rique. Les  langues  de  ce  continent  ont  reçu  leur 
développement,  leur  formation  grammaticale  et 
leur  syntaxe,  indépendamment  de  toute  influence 
étrangère. 

Cependant  les  Européens,  en  étendant  leurs  con- 
quêtes sur  les  deux  Amériques,  y  ont  en  même 
temps  apporté  et  étendu  leurs  langues;  et  comme 
les  trois  nations  dont  les  conquêtes  ont  eu  en  Amé- 
rique le  plus  de  développement  sont  les  Espagnols, 
les  Portugais  et  les  Anglais,  il  en  est  résulté  que 
les  langues  de  ces  trois  nations  sont  devenues  do- 
minantes parmi  les  peuples  du  nouvel  hémisphère: 
l'anglais  et  l'espagnol  se  parlent  le  plus  généralement 
dans  l'Amérique  du  nord,  c'est-à-dire  l'anglais  aux 
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États-Unis f  et  Tespagnol  au  Mexique;  l'espagnol  et 
le  portugais  se  partagent  presque  entièrement  l'A- 
mérique du  sud,  c'est-à-dire  que  l'espagnol  est  la 
langue  dominante  en  Colombie,  au  Pérou,  au  Chili 
et  dans  la  république  Argentine,  tandis  que  le  Por- 
tugais est  pour  ainsi  dire  universel  au  Brésil. 

Parmi  les  idiomes  indigènes,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  s'étendent  sur  de  vastes  pays.  Dans  l'Amé- 
rique méridionale,  celui  du  Chili  est  commun  à 
la  Patagonie;  celui  des  Guaranis  est  répandu  depuis 
le  Brésil  jusqu'au  Rio-Negro,  où  commence  la  Pata- 
gonie; la  langue  des  Caraïbes  paraît  être  la  mère  de 
vingt  autres.  Dans  l'Amérique  septentrionale,  la 
'  langue  des  Aztèques,  ancien  peuple  du  Mexique, 
.  s'étend  depuis  le  lac  Nicaragua  jusqu'au  37*^  degré 
de  latitude  nord ,  sur  une  longueur  de  quatre  cents 
lieues;  les  Chérokés  ont  aussi  une  langue  propre 
dans  les  Etats-Unis,  et  l'idiome  des  Esquima^jx  s'é- 
tend depuis  le  Groenland,  au  nord -est,  jusqu'aux 
plages  maritimes  d'Ounalaschka,  au  nord-ouest. 

Le  célèbre  Humboldt  répartissait  en  1823,  de  la 
manière  suivante  les  peuples  d'Amérique,  sous  le 
rapport  de  leurs  idiomes;  nous  conservons  le  chiffre 
que  ce  savant  donnait  alors  pour  la  population 
américaine,  chiffre  qui  n'atteignait  pas  trente- 
cinq  millions  d'habitans,  mais  qui,  aujourd'hui 
1836,  paraît  devoir  être  porté  à  quarante  paillions 
d'âmes. 


r  M 


r  ? 


f 


i 


m,  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE.. 

Langue  anglaise,  parlée  par 1 1,617,000  individus. 

.     espagnole 10,504,000         ,,    . 

,   ,  indienne 7,593,000 

portugaise 3,740,000 

''    ■         française 1,242,000  i' 

w,         hollandaise \  ..r  !    >. 

^*?"'f J  210,000 

suédoise ' 

'  'T'    russe 

'"'  •         ;       '  34,942,000  •' 

Les  totaux  de  chacune  de  ces  laugues  sont  basés 
sur  des  détails  suivans  :     ,,,^    ,.  ;      '  ;   ■.^,,  i:^;  .;    , 

Lansue  anglaise. 

,.,    États-Unis... 10,525,000 

Haut-Canada,  Nouvelle-Ecosse, 

'  '  '  '  Nouveau-Bruuswick 260,000 

^.^v    Antilles  et  Ouiane  anglaise 862,000 

'  11,617,000      ' 

•'■  ;    Vi.;   'itii';'-'''  .=-;[v     •  .'     "  '  -  ,    .;-, 

'  Langue  espagnole. 

Amérique  espagnole,,  savoir  : 

Blancs.... 3,276,000 

Indiens 1,000,000 

\\       Races  mixtes  et  nègres 6,104,000 

Partie  espagnole  d'Haïti 124,000 

<       !    M  :'A  10,504^00  ,; 

Langues  inatennes.  ^  . .  <     >  . 

-,  I  •  •  •        .  . ,  ■ 

Amérique  espagnole  et  portu- 
gaise ,  y  compris  les  tribus  in-  <  • 
dépendantes 7,593,000 
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"  .       i^iu^ue  portugaise.  "^     •        t 

Brésil 3,740,000  iiidiv. 

';  1  V      Langue  française.  y    ij.    ii).:,,  : 

Haïti "  696,000 

Antilles  dépendantes  de  la  France, 

Louisiane  et  Guiane  française.  256,000 
Bas-Canada  et  quelques  tribus 

'  d'Indiens  indépendans. .....  •  -'290,000       ' 

■;M,      ...,,.;.,,,,....    ..;-::>  ,242,000        : 

...  Langue  hollandaise ,  suédoise ,  danoise  et  russe. 

Antilles .  jL     84,000      ,  ,n 

Guiane ^  117,000 

Russes  de  la  côte  N.-O '*'  '  '     15,000     '      ' 

■■■■-.[ :; 

216,000 
Dansletotalgénéral^leslangue»    *'*     '  s^m      ..<,.:. 
'•):/♦-  de    l'EuTopc    latine    figurent  ^%-  if 'iîtvrî  «  «inlu/. 

pour.. 15,4,86,000       .,  f 

Celles   du   rameau    germanique 

pour 11,863,000        ^ 

Les  langues  indiennes  pour 7^5934)00  .     "  | 

:>j  .  i....L\    i..,i,i::.  :;i:.:7  ■•:•;);.:  ,>  i .w    34,942,000     ''..) 

.  :  -uiojii   ,ii  '■3y..\-A}  "'î  ^    ♦  '  .  ,     ■  , 

On  [xeut  admçi|:tre  qu'en  général,  dans  rAmériquê 

continentale  etinsulairet il  y  a  sur  sU  millions  quatre 
cent  tre^jlie-trois  mille  .noirs,  plus  de  —-qui  parlent 
anglais,. p^us  de  ttt  qui  parlent  portugais,, et  plus 
dc:  ~  qui  pa;>lent  la  '■  langue  française. 

Sous  le  rapport  des  religions i  VAmérique  est  gé- 
néralement chrétienne;  elle  compte  environ  vingt- 
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cinq  millions  de  catholiques  romains,  et  quatorze 
millions  de  protestans;  le  reste  de  la  population 
professe  divers  autres  cultes  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  du  christianisme,  car  il  n'existe  plus 
qu'un  très  petit  nombre  d'idolâtres.  L'illustre  de 
Humboldt  avait  trouvé  que  l'Amérique  espagnole, 
en  1823,  tant  au-delà  qu'en-deçà  de  l'isthme  de 
Panama,  réunissait  quinze  millions  neuf  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  catholiques  romains,  dont  deux 
millions  neuf  cent  trente-sept  mille  blancs,  sept 
millions  cinq  cent  trente  mille  Indiens,  cinq  millions 
cinq  cent  dix-huit  mille  mixtes  et  nègres;  que  l'A- 
mérique portugaise  avait  quatre  millions  de  catho- 
liques; les  Etats-Unis,  le  Canada  et  la  Guiane  fran- 
çaise environ  cinq  cent  trente -sept  mille;  et  les 
Antilles  françaises,  avec  Haïti,  Cuba  et  Porto-Rico, 
un  million  neuf  cent  soixante-quatre  mille.  Le  mémo 
savant  faisait  concourir  au  protestantisme,  savoir  : 
1**  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  nord  pour  dix 
millions  deux  cent  quatre-vingt-quinze  mille,  et  il 
y  en  a  aujourd'hui  plus  de  douze  millions;  2**  le 
Canada  anglais,  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Labrador 
pour  deux  cent  soixante  mille;  3**  la  Guiane  anglaise 
et  hollandaise  pour  deux  cent  vingt  mille  ;  4^  les 
Antilles  anglaises  pour  sept  cent  soixante-dix-sept 
mille;  5**  les  Antilles  hollandaises,  danoises,  etc., 
pour  quatre-vingt-quatre  mille.  ''  ;  f'*'  '  ''* 
Suivant  les  documens  ou  observations  des  voya- 
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geurs ,  le  nombre  des  protestans  dans  toute  TAmé- 

;  rique  continentale  Pt  insulaire,  depuis  l'extrémité 
méridionale  du  Chili  jusqu'au  Groenland ,  est  à  celui 
des  catholiques  romains  comme  un  est  à  deux.  Les 
Indiens  indépendans,  qui  n'appartiennent  direc- 
tement ou  immédiatement  à  aucune  communauté 
chrétienne,  sont  à  la  population  chrétienne  comme 
un  est  à  quarante-deux.  La  population  protestante 
du  nouveau  continent  parait  s'accroître  plus  rapi- 
dement que  la  population  catholique ,  et  il  est  présu- 
mable  que,  eu  égard  aux  progrès  de  la  civilisation, 
avant  un  demi-siècle  le  culte  purement  évangélique 
aura  encore ,  par  son  extension ,  modifié  considéra- 

tblement  ce  terme  de  comparaison. 

>     Les  peuples  américains  sont  gouvernés  aujour- 

îd'hui  par  des  institutions  généralement  démocra- 
tiques. Il  y  a  soixante  ans  qu'une  grande  portion 
de  l'Amérique  septentrionale,  alors  depuis  plus  de 
deux  siècles  colonie  britannique,  secoua  le  joug  de 

•  l'Angleterre  et  se  constitua  en  république  fédéra- 
tive  sous  le  titre  d'États-Unis.  Il  y  a  vingt  ans  que 
le  Mexique  avec  le  Guatemala,  qui  dépendent  de 
l'Amérique  septentrionale,  et  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale, sont  en  jouissance  également  de  leur  in- 
I  dépendance  la  plus  complète.  Les  Nord-Américains 
I  ayant  fait  les  premiers  pas  dans  un  ordre  politique 

tmieux  approprié  à  leurs  besoins  et  à  leurs  goûts , 
et  ayant  empreint  leur  marche  d'une  sagesse  et 
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d'une  maturité  qu'ils  devaient  k  la  vieille  Europe  » 
les  Sud- Américains  les  ont  généralement  pris  pour 
modèles,  et  leurs  républiques  se  sont  organisées 
d'après  les  mêmes  bases.  Aussi,  à  quelques  diffé- 
renées  de  formes  près,  tous  les  nouveaux  Etats  ont 
adopté  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  la 
représentation  nationale  et  la  distinction  des  trois 
pouvoirs  législatif ,  exécutif  et  judiciaire. 

Toutes  les  constitutions  américaines  attribuent 
Texercice  de  la-  puissance  législative  à  un  congrès 
composé  d'un  sénat  et  d'une  chambre  des  repré- 
sentans;  et  si  le  Brésil  a  une  monarchie  impériale, 
elle  renferme  également  les  trois  pouvoirs.  Dans 
les  républiques  fédératives  comme  celles  de  l'Amé- 
rique du  nord,  c'est-à-dire  aux  États-Unis  et  au 
Mexique,  indépendamment  du  congrès  général,  il 
existe  pour  chaque  état  confédéré  un  pouvoir  légis- 
latif dont  la  forme  et  les  attributions  sont  déter- 
minées  par  la  constitution  particulière  de  l'Etat, 
calquée  au  reste  sur  la  constitution  générale»  Aux 
États-Unis  et  au  Mexique  la  chambre  des  représen- 
tans  se  renouvelle  tous  les  deux  ans,  et  pour  être 
député  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans.  11  y  a  en  Colom- 
bie deux  degrés  d'élection,  et  pour  y  être  député 
il  faut  posséder  un  certain  revenu.  Aux  Etats-Unis 
et  dans  la  Colombie ,  la  chambre  des  représentans 
a  le  droit  exclusif  de  mettre  en  accusation  devant 
le  sénat  les  principaux  fonctionnaires  de  la  repu- 
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blique;  au  Mexique  les  deux  chambres  connaissent, 
en  qualité  de  grand  jury,  des  accusations  qui  peu- 
vent être  portées  devant  elles  contre  ces  fonction- 
naires. Le  sénat,  dans  les  trois  républiques,  forme 
la  seconde  branche  du  pouvoir  législatif:  les  séna- 
teurs  sont  renouvelés  tous  les  deux  ans,  aux  Etats- 
Unis  par  tiers,  au  Mexique  |par  moitié;  ils  le  sont 
en  Colombie  tous  les  quatre  ans  par  moitié,  et  la 
durée  des  fonctions  est  de  huit  années.  Dans  les  trois 
républiques,  Tâge  de  Téligibilité  des  membres  du 
sénat  est  de  trente  ans,  et  l'on  écarte  des  fonctions 
de  sénateur  comme  de  député  tous  les  individus 
qui  occupent  des  emplois  du  gouvernement.  Les 
sénateurs  et  les  députés  reçoivent  partout  une  in- 
demnité sur  le  trésor  public,  durant  le  temps  de 
chaque  session.  i  -.l-.  .     ^  »•!  «'     v 

Les  attributions  des  deux  chambres  en  congrès 
ont  pour  objet  général  de  défendre  Tindépendance 
nationale,  et  de  pourvoir  à  la  conservation  et  à  la 
sécurité  de  la  nation  dans  ses  relations  extérieures; 
de  conserver  Tunion  des  États  de  la  fédération,  de 
soutenir  l'égale  proportion  d'obligations  et  de  droits 
devant  la  loi.  Dans  ce  but,  le  congrès  a  le  pouvoir 
de  créer  les  impôts,  de  contracter  les  emprunts,  de 
régler  le  budget,  de  décider  la  guerre,  de  lever  et 
d'entretenir  les  forces  de  terre  et  de  mei*.  Les  ré- 
solutions qu'il  prend  ont  force  de  loi  quand  elles 
ont  été  discutées  par  les  deux  chambres,  adoptées 
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à  la  majorité  des  suffrages,  et  approuvées  par  le 
président  de  la  république,  sauf  les  cas  prévus  par 
la  constitution. 

Toutes  les  constitutions  républicaines  de  l'Amé- 
rique confient  le  pouvoir  exécutif  à  un  fonction- 
naire suprême  qui  prend  le  titre  de  président,  et 
qui ,  dans  les  trois  grandes  .'épubliques  de  Colom- 
bie, du  Mexique  et  des  États-  Unis,  est  renouvelé 
tous  les  quatre  ans.  11  est  le  chef  des  forces  mili- 
taires ,  mais  il  ne  peut  en  disposer  sans  Taveu  du 
congrès;  il  fait  exécuter  les  lois,  nomme  aux  emplois 
publics,  a  le  droit  de  grâce,  et  est  expressément 
chargé  de  prendre  toutes  les  mesures  que  com- 
mande l'intérêt  général. 

Quant  au  pouvoir  judiciaire,  le  principe  de  l'ina- 
movibilité des  juges  et  de  la  publicité  des  débats 
est  généralement  admis.  Dans  les  trois  grandes 
républiques  précitées,  de  même  que  dans  les  répu- 
bliques du  Haut  et  du  Bas-Pérou,  dans  la  républi- 
que Argentine,  à  Buénos-Ayres  et  dans  la  monar- 
chie impériale  du  Brésil ,  il  existe  une  cour  suprême 
de  justice  ayant  des  attributions  identiques  et  ana- 
logues à  celles  de  notre  cour  de  cassation.  U  ya 
des  tribunaux  d'arrondissement  et  de  district  cor- 
respondans  à  nos  cours  d'appel  et  à  nos  tribunaux 
de  première  instance.    .  ;  .  > .  i  , .  Jf 

Toutes  les  institutions  américaines  renferment 
les  garanties  individuelles  les  mieux  fixées  ;  la  liberté 
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de  la  presse  ne  peut  nulle  part  être  suspendue ,  la 
liberté  personnelle  ne  laisse  aucune  prise  à  l'arbi- 
traire ;  les  citoyens  ont  le  droit  de  s'assembler, 
spontanément  et  sans  autorisation  préalable,  en 
public,  pour  discuter  sur  les  intérêts  du  pays;  ils 
ont  le  droit  de  port  d'armes  ;  ils  sont  exempts  de 
la  gêne  des  passe-ports,  et  ne  sont  jugés  que  par 
leurs  pairs,  ^^nout,  excepté  au  Brésil,  les  distinc- 
tions nobiliaiiiis  sont  abolies;  partout  les  cultes 
sont  libres,  sauf  au  Mexique ,  où  le  catholicisme  est 
seul  permis.  En  Colombie  et  au  Mexique,  tout 
homme  libre ,  quelles  que  soient  sa  couleur  et  son 
origine,  est  citoyen.  Aux  Ëtats-Unis et  au  Brésil,  les 
noirs  sont  encore  esclaves,  et  par  conséquent  exclus 
de  l'exercice  des  droits  politiques. 

A  ces  généralités  qui  s'appliquent  à  l'ensemble 
du  continent  américain  ou  qui  sont  communes  à 
plusieurs  de  ses  parties  à  la  fois,  nous  allons  ajouter 
les  généralités  relatives  à  chacun  des  deux  massifs 
américains,  en  commençant  par  celui  de  l'Amérique 
septentrionale. 

AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


1 


L'Amérique  septentrionale,  dont  les  côtes  furent 
I  explorées  pour  la  première  fois  par  l'Anglais  Sébas- 
tien Cabot  en  1497,  d'après  les  ordres  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  VIII,  qui  fit  prendre  possession  de 
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CCS  contrées  pour  les  unira  Tempire  britannique, 
s'étend  depuis  Tisthme  de  Panama,  par  9  defjfrés  de 
latitude  nord,  jusqu  a  la  mer  Glaciale,  par  74  de- 
grés de  latitude  nord ,  pendant  qu'elle  est  comprise 
entre  le  15*'  et  le  i?''  degré  de  longitude  occidentale. 
Si  Ton  y  joint  le  Groenland,  la  longitude  s'étend 
jusque  vers  le  26*^  degré  occidental. 

Elle  est  bornée  au  nord  par  l'océan  Glacial  arcti- 
que, à  l'est  par  l'océan  Atlantique  boréal  et  équa- 
torial,  au  sud  par  la  mer  des  Antilles  et  l'isthme  de 
Panama,  et  à  l'ouest  par  le  grand  Océan  équinoxiil , 
boréal ,  la  mer  et  le  détroit  de  Behring.  Les  grande» 
divisions  politiques  et  géographiques  sont,  au  nord- 
ouest  les  possessions  russes  ;  au  centre  les  pays  des 
Indiens;  au  nord-est  les  possessions  Anglaises;  à  l'est, 
au  centre  et  à  l'ouest  les  Etats-Unis  :  au  sud-ouest 
et  au  sud  le  Mexique  et  Guatemala. 

Elle  renferme  en  terre  continentale  une  super- 
ficie de  six  millions  sept  mille  trois  cent  trente-sept 
lieues  marines  carrées  de  20  au  degré,  avec  une 
population  de  vingt-cinq  millions  d'individus,  non 
compris  les  Antilles,  qui,  sur  un  développenaent  de 
sept  cent  à  sept  cent  cinquante  lieues,  avec  une  sur- 
Face  de  huit  mille  trois  cents  lieues  marines  carrées, 
contiennent  plus  de  trois  millions  d'habitans. 

Dans  les  considérations  générales  sur  l'ensemble 
de  l'Amérique,  nous  avons  eu  occasion  d'indiquer 
les  principaux  accidens  naturels  de  l'Amérique  fin 
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nord.Nous  répéterons  donc  surabondamment  que  ses 
(  trois  principales  mers  ou  baies  sont  celles  de  BafHn , 
t  d'Hudson  etdu  Mexique.  Le  golfe  ou  la  merdeBaffin, 
qui  reçut  ce  nom  de  son  découvreur,  l'Anglais  Guil- 
laume Baffîn,  lorsque  celui-ci,  en  1616,  cherchait  un 
passage  par  le  nord-ouest ,  se  trouve  dans  la  partie 

Ja  plus  septentrionale  de  l'Amérique  du  nord,  entre 
les  10*"  et  TS"*  degrés  de  latitude,  et  entre  les  80'  et 
60^  degrés  de  longitude  occidentale.  Ce  golfe  sépare 
l'Amérique  propre  du  Groenland;  de  hautes  mon- 
tagnes régnent  le  long  de  ses  côtes  qui  sont  con- 
tinuellement bordées  de  glace,  et  ne  laissent  qu'un 
étroit  passage  entre  elles  et  les  bancs  de  glace  qui 

^couvrent  le  milieu  du  golfe;  la  navigation  s'y  borne 
à  quelques  semaines.  Les  oiseaux  aquatiques  s'en 
éloignent  avant  la  fin  de  juillet.  11  abonde  en  pho- 
ques, narvals,  baleines  et  autres  grands  animaux 
marins.  Us  communiquent  avec  l'océan  Atlantique 
boréal  par  le  détroit  de  Davis ,  et  avec  la  mer  Gla- 
ciale arctique  par  les  détroits  de  Lancaster  et  de 
Barrow.  U  paraît  aussi  qu'il  communique  avec  la 
baie  d'Hudson  qui  pénètre  dans  le  littoral  oriental 

,  des  possessions  anglaises. 

La^  baie  ou  mer  d'Hudson  est  située  entre  les  7.5*' 
et  96'  degrés  de  longitude  occidentale,  et  51'  et  63' 

t  degrés  de  latitude  nord.  Elle  fut  découverte  en  1610 
par  le  navigateur  anglais  Henri  Hudson ,  qui  y  per- 
dit la  vie.  Ses  côtes  sont  stériles  et  hérissées  de  ro- 
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chers  escarpés  ;  le  soleil  ne  réchauffe  jamais  ce  sol 
que  rendent  inabordable  des  (jflaces  et  des  amas  de 
neidfes  pour  ainsi  dire  perpétuelles;  la  navigation 
n  y  est  libre  que  depuis  le  commencement  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  de  septembre,  encore  y  rencontre- 
t-on  alors  bien  souvent  des  glaçons  très  dangereux. 
La  baie  ou  mer  d'Hudson  communique  avec  le  dé- 
troit de  Davis  par  ceux  de  Forbisher,  de  Cumber- 
land  et  d'Hudson. 

Le  golfe  du  Mexique  est  la  partie  de  l'océan  At- 
lantique avancée  danti  les  terres  méridionales  de 
l'Amérique  du  nord;  il  est  situé  par  84  et  110  de- 
grés de  longitude  occidentale,  et  par  20  et  30  degrés 
de  latitude  nord  ;  il  se  trouve  donc  sous  le  tropiq'ie 
du  Cancer;  il  baigne  la  côte  sud  des  Etats-Unis,  et  la 
côte  est  du  Mexique;  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
fleuves,  notamment  du  Mississipi  et  du  Rio-del- 
Norte. 

L'Amérique  septentrionale  offre  encore  le  golfe 
de  Californie  et  plusieurs  autres  que  nous  avons 
eu  occasion  de  nommer,  tant  sur  le  grand  Océan 
que  sur  la  mer  Glaciale  arctique.  Le  golfe  de  Cali- 
fornie reçoit  le  Rio-Colorado ,  un  des  fleuves  du  ver- 
sant occidental  des  Cordillères  du  Mexique.  Dans 
le  golfe  de  Makenzie,  au  nord,  débouche  le  fleuve 
Makenzie,  et  dans  le  golfe  de  Georges  IV,  débouche 
le  fleuve  de  Coppermine.  Le  golfe  de  Boothia ,  dé- 
couvert par  le  capitaine  Ross,  communique  avec  la 
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mer  de  Baffîn  par  le  canal  du  Prince-Régent  et  le 
détroit  de  Lancaster. 

Nous  venons  de  nommer  plusieurs  détroits  qui 
se  trouvent  dans  les  parages  de  l'Amérique  du  nord; 
les  principaux  sont,  1"  le  détroit  de  Davis,  appelé 
ainsi  du  nom  de  John  Davis,  navigateur  anglais, 
qui  Texplora  en  1595,  lorsqu'il  allait  à  la  recherche 
d'un  passage  pour  pénétrer  par  le  nord  de  l'océan 
Atlantique  dans  le  Grand -Océan;  2®  le  détroit  de 
Lancaster  situé  au  nord-ouest  de  la  mer  de  BafHn; 
3"  le  détroit  ou  canal  de  Barrow  à  l'ouest  du  détroit 
de  Lancaster;  le  détroit  d'Hudson  situé  sous  le  61*^ 
degré  de  latitude  nord,  et  qui  lie  la  baie  d'Hudson 
iau  détroit  de  Davis;  4"  le  détroit  des  Florides,  ou 
canal  de  Bahama,  qui,  par  24  degrés  de  latitude 
nord  sous  82  degrés  de  longitude  ouest,  commu- 
'  nique  du  golfe  du  Mexique  dans  l'océan  Atlantique, 
et  sépare  des  îles  Lucayes  la  côte  méridionale  des 
Etats-Unis.  Le  courant  perpétuel  qu'on  éprouve  dans 
^e  détroit  vient  du  courant  formé  par  la  marée  qui 
«e  répand  entre  Cuba  et  Yucatan ,  et  de  la  masse 
des  eaux  du  Mississipi  avec  celles  des  autres  grands 
Heuves  qui  débouchent  dans  le  golfe  du  Mexique, 
^'arrivée  de  la  marée  du  sud  au  nord  force  les  eaux 
lu  fleuve  à  se  répandre  le  long  des  côtes  de  l'est  de 
l'Amérique  septentrionale.  ' 

Sur  l'océan  Pacifique  nous  avons  eu  occasion  de 

éiter  le  détroit  de  Behring,  que  le  navigateur  danois 
XXXVIII.  3 
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Behring,  au  service  de  la  Russie  sous  Pierre-le- 
Grancl,  découvrit  au  commencement  du  XYlll*  siècle, 
en  voulant  s'assurer  si  les  terres  à  Topposé  du  Kam* 
tschatka  faisaient  partie  ou  non  de  l'Amérique;  on 
sait  que  ce  navigateur  échoua  sur  uneile  déserte  où 
il  périt  misérablement. 

Quant  au  canal  de  Géorgie,  situé  sur  l'océan  Pa- 
cifique, sous  le  50*  degré  de  latitude  nord,  et  par 
125  et  130  degrés  de  longitude  ouest,  ce  détroit 
baigne  une  partie  des  côtes  des  possessions  an- 
glaises  et  une  partie  de  celles  des  Etats-Unis. 

Le  système  des  montagnes  de  l'Amérique  septen- 
trionale forme  deux  longs  versans ,  l'un  occidental 
et  Fautre  oriental ,  et  qui  sont  parallèles  aux  deux 
océans  Atlantique  et  Pacifique.  I-iC  versant  de  l'ouest, 
qui  s'étend  le  long  des  côtes  baignées  par  le  Grand- 
Océan,  et  à  une  distance  qui  varie  d'un  petit  nombre 
de  lieues  jusqu'à  quatre-vingts  ou  cent,  présente  une 
longue  chaîne  de  montagnes  qui,  partant  des  bords 
de  la  mer  Glaciale  arctique,  se  dirige  vers  le  sud, 
jusqu'à  l'isthme  de  Panama  où  elle  vient  s'unir  aux 
monts  de  l'Amérique  méridionale.  Le  nom  de  cette 
chaîne  dans  les  possessions  russes  et  anglaises,  et 
dans  celles  de  l'Union  ou  des  Etats-Unis,  est  celui 
de  monts  Rocheux;  elle  prend  celui  de  Cordillières 
dans  les  possessions  mexicaines.  Le  versant  de  l'est, 
infiniment  plus  éloigné  de  l'Atlantique,  a  plusieurs 
rameaux  dont  la  chaîne  s'étend  par  le  nord-est  entre 
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les  23"  et  48'  degrés  de  latitude  nord,  jusqu'au 
^  golfe  de  Saint-Laurent,  sous  les  noms  de  monts  Al- 
Jeghany,  de  montagnes  Bleues  sur  la  côte,  et  de 
\  monts  de  Cumberiand  à  l'ouest.  Voici  au  reste  les 

hauteurs  absolues  des  principales  montagnes  de 

l'Amérique  septentrionale. 

Montagnes.  Hauteur». 

Le  plus  haut  pic  des  monts  Rocheux..    . .  2905  toises. 

Mont  Saint-Élie,  côte  N.  0 2828 

I      Le  Popocatepetl  (volcan  du  Mexique) 2771 

Pic  d'Oribaza  (Mexique) 2717 

Sierra  Nevada  {id.) 2451 

Nevado  de  Toluca 2372 

Mont  du  Beautemps ,  côte  N.  0 2334 

.lames  Peak  (monts  Rocheux) 1873 

Mexico 1 160 

Le  Washington  (États-Unis) 1037 

ValladoUd 1001 

Xalapa 677 

Pic  d'Otta  (États-Unis) 666 

Montagnes  Bleues  (Jamaïque) 1137 

La  Soufrière  (Guadeloupe) 778 

Montagne  Pelée  (Martinique) 665 

Saint-Vincent  (volcan) 500            ' 

Lac  Supérieur  (États-Unis) 100 

i     LacÉrié 88 

Lac  Ontario 34 

;  If.,' 

,J  La  chaîne  qui  unit  les  monts  Rocheux  aux  AUe- 
hany  forme  par  55  degrés  latitude  nord  Icj  lignes 
e  partage  des  eaux ,  1  °  entre  la  mer  polaire  et  la  baie 
'Hudson;  2"  entre  la  même  baie,  le  golfe  du  Mexi- 

Ijue,  les  lacs  au  nord  et  le  cours  du  Saint-I^aurent; 


' 
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3**  entre  les  lacs  au  midi  et  le  même  golfe  du  Mexi- 
que. A  l'ouest  de  la  chaîne  principale  se  détachent 
d'autres  rameaux  qui  s'étendent,  les  uns  vers  le 
rivage  de  la  mer  et  du  détroit  de  Behring,  les  autres 
vers  la  Californie.  De  ces  différentes  lignes  de  faîte, 
il  résulte  pour  l'écoulement  des  eaux  cinq  bassins 
principaux  :  le  premier  à  l'ouest,  compris  entre  la 
chaîne  des  monts  Rocheux  et  le  Grand  -  Océan  ;  le 
deuxième  à  l'est,  resserré  entre  les  Alleghany  et 
l'océan  Atlantique;  le  troisième,  formé  au  nord  par 
la  ligne  de  faîte  qui  sépare  le  golfe  d'Hudson  des 
grands  lacs  canadiens  du  golfe  du  Mexique,  de  la 
mer  polaire  et  du  golfe  de  Baffîn,  et  reçoit  les  eaux 
qui  viennent  de  cette  enceinte;  le  quatrième,  situé 
au  nord,  entre  les  monts  Rocheux  et  la  ligne  de 
faîte  que  nous  venons  de  décrire ,  en  y  compreiiant 
le  golfe  de  Baffin,  les  détroits  de  Lancaster  et  de 
Barrow,  et  la  partie  de  la  mer  polaire  où  ces  dé- 
troits communiquent;  le  cinquième  au  sud,  qui, 
compris  entre  les  Alleghany,  la  ligne  de  faîte  trans- 
versale, les  monts  Rocheux,  les  montagnes  qui  y 
font  suite  jusqu'à  l'isthme  de  Panama,  verse  ses 
eaux  dans  le  golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  An- 
tilles. Voici  les  principaux  fleuves  qui  s  écoulent 
dans  ces  divers  bassins. 
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I  .  BASSIN  DU  GRAND-OCÉAN. 

I        Golumbia  (États-Unis) Cours  400  lieues. 

San-Phelipe  ou  Carmela  (Mexique)...  300 

Colorado  (Mexique) 260 

BASSIN  DE  LA  MER  POLAIRE. 

Mackenzie  avec  l'OuDJigah  ou  rivière 

de  la  Paix 626 

BASSIN  DE  LA  BAIE  d'HUDSON. 

Sakatchawan  avec  le  Nelson  (Améri- 

^           que  anglaise) 460 

Churchill  (ûf.).... 400 

I       Albany(/rf.) 230 

^  BASSIN  DE  l'atlantique. 

%      Fleuve  Saint-Laurent 670 

^acn«  .•  Uttawas 170 

,       Connecticut  (États-Unis) 100 

I  BASSIN  DU  GOLFE  DU  MEXIQUE. 

Mississipi  avec    le  Missouri    (États- 
Unis) 1100 

JJjfiuens  :  Missouri  seul 750 

Rivière  plate 270 

Ohio 220 

Arkansas 410 

Rivière  Rouge 350 

Rio-del-Norte  (Mexique) 500 

Décrivons  quelques  -  uns  de  ces  grands  cours 

i»  Md'eau  dont  plusieurs  ont  déjà  été  nommés  dans 
ïi  notre  tableau  d'ensemble. 

Vers  le  même  point  des  monts  Rocheux,  par  55 
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degrés  de  latitude  nord  et  130  degrés  de  longltt  de 
ouest,  naissent  deux  fleuves  qui  coulent,  l'un  du 
flanc  nord-est  vers  le  pôle  boréal ,  l'autre  du  flanc 
sud-est  vers  l'océan  Pacifique  :  ce  sont  le  Macken- 
zie  et  la  Columbia. 

Le  Mackenzie,  ainsi  nommé  du  voyageur  anglais 
qui  le  découvrit  en  1 789,  se  forme  de  trois  bras  dont 
le  plus  septentrional  sort  du  lac  Hum  ;  le  plus  mé- 
ridional est  nommé  bras  de  l'Est;  celui  du  centre, 
qui  est  le  principal ,  conserve  le  nom  d'Ounjigah 
ou  de  rivière  de  la  Paix.  Après  un  cours  assez  con- 
sidérable dans  la  direction  de  l'ouest  au  nord-ouest, 
ce  fleuve,  parvenu  au  lac  Athapeskow,  change  sa 
direction  pour  prendre  celle  du  sud  au  nord-est. 
et  son  nom  pour  celui  de  rivière  de  l'Esclave, 
parce  qu'il  se  rend  dans  le  lac  de  l'Esclave;  il  et» 
sort  sous  le  nouveau  nom  de  Mackenzie,  qu'il  garde 
jusqu'à  la  mer  boréale  où  il  va  se  jeter  par  135  de- 
grés de  longitude  ouest  et  69  degrés  de  latitude 
nord.  Il  est  navigable  jusque  dans  le  voisinage  des 
Monts-Rocheux,  où  il  a  de  nombreuses  cascades 
qui  interrompent  son  cours.  On  lui  donne  déjà  en- 
viron un  mille  de  largeur  à  l'endroit  où  il  reçoit  le 
nom  de  rivière  de  l'Esclave;  le  pays  situé  entre  le 
lac  de  l'Esclave  et  celui  d'Athapeskovv  est  si  peu  élevé 
que  le  fleuve,  pour  peu  qu'il  sorte  de  ses  rives, 
couvre  une  étendue  immense  de  terrain.  Ce  fleuve 
formait    naguère  la    limite    entre   les  possessions 
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russes  et  les  possessions  anglaises  dans  l'Amérique 
du  nord,  les  prenoières  à  l'ouest  et  les  secondes  à 
l'est. 

La  Columbia,  qui  débouche  dans  la  mer  Paci- 
fique par  46  degrés  19  minutes  de  latitude  nord, 
126  degrés  14  minutes  15  secondes  de  longitude 
ouest,  prend  sa  source  par  118  degrés  50  minutes 
de  longitude  ouest;  elle  reçoit  de  nombreuses  et 
importantes  rivières,  notamment  le  Flat-Bow  oji 
Mac-Gillivray's  river,  le  Clark  ou  Flatkead,  le  Lewis 
ou  Saptim,  et  la  Multnomah;  quelques  géographes 
y  rattachent  encore  leTachoutchi-Tessé,  ou  rivière 
Fraser,  qui  pourtant  se  jette  dans  le  golfe  de  Géor- 
gie, trois  degrés  plus  au  nord.  La  Columbia,  h  cent 
lieues  de  son  embouchure,  après  avoir  reçu  la  ri- 
vière de  Lewis,  a  déjà  près  de  trois  mille  pieds  de 
large;  ses  eaux  sont  tellement  claires  qu'on  y  aper- 
çoit le  poisson  à  quinze  pieds  de  profondeur;  des 
bâtimens  de  trois  cents  tonneaux  remontent  le  fleuve 
jusqu'à  la  jonction  de  la  Multnomah,  à  trente-huit 
lieues  de  l'Océan,  et  la  marée  se  fait  sentir  vingt- 
deux  lieues  au-delà.  Les  sinuosités  de  ce  fleuve  sont 
cause  qu'il  a  nu  cours  de  près  de  quatre  cents 
lieues. 

l-e  fleuve  Saint-LatTrent,  qui  est  à  proprement 
parler  le  canal  par  où  s'écoule  dans  l'océan  Atlan- 
tique les  lacs  formant  la  mer  d'eau  douce  du  Ca- 
nada, sépare  les  possessions  anglaises  de  celles  des 
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Etats-Unis.  11  reçoit  différens  noms  :  depuis  son 
embouchure,  sous  le  48*^  degré  de  latitude  nord 
et  le  72*  degré,  jusqu'au  76*'  de  longitude  ouest, 
c'est  le  fleuve  Saint -Laurent;  de  ce  point  jus- 
qu'au lac  Ontario,  c'est  le  Cataraqui  ou  l'Iro- 
quois;  entre  le  lac  Ontario  et  le  lac  Ërié,  c'est 
la  rivière  de  Niagara;  entre  le  lac  Erié  et  le  lac 
Saint-Clair,  c'est  le  Détroit;  entre  le  lac  Saint-Clair 
et  le  lac  Huron,  auquel  se  joint  le  lac  Michigan ,  c'est 
la  rivière  Saint-Clair;  entre  le  lac  Huron  et  le  lac 
Supérieur,  ce  sont  les  chutes  ou  sauts  de  Sainte- 
Marie.  Vers  le  76*  degré  de  longitude  ouest  la  ri- 
vière Utawas  vient  du  pays  des  Iroquois  s'unir  au 
Saint-Laurent.  Le  lac  Champlain ,  sous  le  46*  degré 
de  latitude  nqrd  et  le  76*  de  longitude  ouest,  s'écoule 
aussi  dans  le  Saint-Laurent  par  un  canal  qui  porte 
le  nom  de  Chambly  ou  de  Sorelle.  Ce  qu'on  nomme 
le  Cataraqui  peut  avoir  cinquante  lieues  de  cours  ; 
la  rivière  de  Niagara  en  a  douze  ;  celle  da  Détroit 
quatorze  ;  le  Saint-Clair  vingt;  celle  des  chutes  dix 
à  douze;  et  tout  le  fleuve  Saint -Laurent  six  cent 
soixante-dix  lieues. 

La  rivière  de  Niagara  varie  d'une  lieue  à  une  lieue 
et  demie  de  largeur  ;  à  un  des  points  de  son  rétré- 
cissement, elle  se  précipite  de  cent  soixante-trois 
pieds  de  haut  par  deux  cataractes  dont  l'île  des 
Chèvres  marque  la  séparation,  et  pend  avec  tous 
ses  arbres  sur  le  chaos  des  ondes.  La  caiaracte  ou 
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|e  saut  de  l'ouest,  qui  est  le  plus  considérable,  se 

lomme  le  Grand-Saut  ou  le  saut  du  Fer-à-cheval ,  à 

|cause  de  sa  forme,  et  a  mille  huit  cents  pieds  de 

large;  le  saut  de  l'est  en  a  mille.  Ce  double  saut  s'an- 

lionce  par  un  bruit  effroyable  ;  c'est  moins  un  fleuve 

|E[u'une  mer,  dont  les  torrens  se  pressent  à  la  bouche 

l^éante  d'un  gouffre.  ^ 

I    La  masse  du  fleuve  qui  se  précipite  au  midi  s*ar- 

^^ondit  en  un  vaste  cylindre,  puis  se  déroule  en 

^appe  de  neige,  et  brille  au  soleil  de  toutes  les  cou 

leurs  :  cejle  qui  tombe  au  levant  descend  dans  une 

'èmbre  effrayante;  on  dirait  une  colonne  d'eau  du 

Ééluge.  Mille  arcs-e»"  ciel ,  pour  nous  servir  des  ex- 

ressions  de  Chateaubriand,  se  courbent  et  se  croi- 

jnt  sur  l'abîme;  l'onde,  frapprnt  le  roc  ébranlé, 

|ejaillit  en  tourbillons  d'écume  qui  s'élèvent  au- 

|lessus  des  forêts  comme   les  fumées  d'un  vaste 

fmbrasement.  Des  pins,  de^  noyers  sauvages,  des 

âochcTR  îaillés  en  forme  de  fantômes  décorent  la 

|cène.  Des  aigles,  entraînés  par  le  courant  d'air, 

fescendent  en  tournoyant  au  fond  du  gouffre,  et 

(es   carcajoux  se    suspendent  par   leurs  longues 

gueues  au  bout  d'une  branche  abaissée,  pour  saisir 

^ans  l'abîme  les  cadavres  brisés  des  élans  et  des 

mrs. 

Le  Mississipi ,  roi  des  fleuves  de  l'Amérique/ du 
(ord ,  et  qui  tout  entier  coule  sur  le  territoire  des 
Stats-Lnis,  auquel  il  appartient  exclusivement,  mc- 
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riterait  plutôt  le  nom  de  Missouri,  son  principal 
affluent,  plus  étendu  que  le  Mississipi  propre.  Le 
Missouri  naît  au  versant  oriental  des  monts  Rocheux, 
entre  les  1 12*  et  1 13"  degrés  de  longitude  ouest,  par 
44 degrés  de  latitude  nord,  peu  loin  des  sources  de 
Lewis,  un  des  aFfluens  de  la  Columbia.  Formé  de 
trois  cours  d'eau  principaux,  nommés  le  Gaf latin, 
le  Madison  et  le  Jefferson,  il  coule  d'abord  au  nord 
Tespace  de  cinquante-cinq  lieues,  puis  au  nord-est 
pendant  vingt-cinq  lieues,  puis  au  sud-est  pendant 
deux  cents  lieues,  durant  lesquelles  il  reçoit  plu- 
sieurs affluens  notables  comme  le  Yellow-Storie  ou 
Pierre-Jaune  et  le  Petit-Missouri;  alors  il  se  reploie 
brusquement  au  sud  pour  couler  dans  cette  direc- 
tion pendant  cent  quarante  lieues  dans  le  pays  de 
Sioux,  et  y  recevoir  d'autres  affluens,  tels  que  la 
Chayenne  et  la  rivière  Blanche  ou  White-River; 
sous  le  43*^  parallèle  par  103  degrés  de  longitude 
ouest,  il  fait  un  détour  à  Test  pendant  soixante 
lieues,  reçoit  encore  plusieurs  affluens,  comme  le 
Quircourre,  la  Jaegue  et  la  Sioux;  enfin  il  court  au 
sud-est  pendant  deux  cent  quarante  lieues,  pour 
s'unir  au  Mississipi. 

Celui-ci  vient  du  lac  du  Cèdre-Rouge,  par  97  de- 
grés 15  minutes  de  longitude  ouest,  sous  le  A7^  de- 
gré 35  minutes  de  latitude  nord,  à  deux  lieues  des 
lacs  du  versant  nord-est  qui  envoient  leurs  eaux  à 
la  baie  d'Hudson;  il  coule  au  sud  pendant  2 degrés. 
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puis  au  sud-est  pour  tbi'mer  les  célèbres  cataractes 

f  de  Saint-Antoine,  reçoit  divers  affluens ,  comme 

'■  les  rivières  Sainte-Croix,  de  Saint-Pierre,  des  Moines, 

de  Cliippaoua  et  des  Illinois,  et  joint  le  Missouri  par 

.  34  degrés  54  minutes  de  latitude  nord,  87  dégrés 

40  minutes  de  longitude  ouest,  après  un  cours  de 

troîs.cents  lieues.  A  son  confluent  avec  le  Missouri, 

il  devient  comme  lui  trouble  et  jaunâtre;  les  eaux 

fdes  fleuves  ne  s'unissent  complètement  que  trente 

'I  milles  plus  bas.  Le  Mississipi  continue  à  couler  jus- 

i  qu'au  golfe  du  Mexique,  en  donnant  son  nom  aux 

'Ideux  bras  réunis,  trajet  de  quatre  cent  cinquante 

llieues,  pendant  lequel  viennent  encore  le  joindre, 

itpar  sa  gauche,  l'Ohio  et  le  Tenessé,  et  par  sa  droite, 

■la  rivière  Blanche,  TArkanzas  et  la  rivière  Rouge. 

;Le  cours  entier  du  Missouri ,  avec  le  Bas  Mississipi 

'est  de  plus  de  onze  cents  lieues;  d'autres  le  font  de 

douze  cents  lieues,  y  compris  toutes  les  sinuosités. 

I  La  largeur  du  fleuve  est  en  général  de  huit  cents  à 

f  seize  cents  toises:  celle  de  chacun  des  deux  bras, 

|au  point  de  jonction,  est  d'une  demi -lieue;  celh; 

'  des  deux  bras  réunis  est  de  plus  d'une  lieue  à  la 

^  Nouvelle-Orléans,  et  va  toujours  en   augmentant 

'û  jusqu'à  leurs  embouchures.  Le  courant  du  fleuve 

â  est  de  trois  milles  et  demi  à  quatre  milles  par  heure; 

1  mais  sa  rapidité  est  telle  à  la  Nouvelle-Orléans,  qu'il 

f*  faut  un  vent  fort  pour  qu'on  puisse  le  remonter  à 

la  voile.  Le  fleuve  est  navigable  pour  les  bâtimens 
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de  trois  cents  tonneaux  jusqu'à Natchez,  qui  esta 
cent  soixante-dix  lieues  de  la  mer,  où  il  se  jette  par 
plusieurs  bras  en  forniant  un  delta,  sous  le  29' 
dejj^ré  6  nainutes  de  latitude  nord;  les  enabarca- 
tions  remontent  jusqu'aux  chutes  Saint-Antoine, 
par  44  degrés  5  minutes  de  latitude  nord,  naviga- 
tion de  près  de  huit  cents  lieues  avec  les  circuits. 
Le  JVlississipi  et  le  Missouri,  avec  leurs  affluens, 
arrosent  un  pays  égal  en  surface  aux  deux  tiers  de 
l'Europe.  Le  delta  du  fleuve  est  surtout  remarquable 
parle  grand  nombre  de  marais,  de  lacs,  de  lagunes 
et  d'anses  qu'il  présente. 

C'est  ici  le  cas  de  rapporter  un  passage  de  la 
belle  description  que  Buffon  a  laissée  du  Mississipi. 

((  Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille  lieues, 
arrose  une  délicieuse  contrée,  que  les  habitans  des 
Etats-Unis  appellent  le  Nouvel  Eden,  et  à  qui  les 
Français  ont  laissé  le  doux  nom  de  Louisiane.  Mille 
autres  fleuves,  tributaires  du  Meschacébé  ',  le  Mis- 
souri, rillinois,  l'Arkanzas,  l'Ohio,  le  Wabache,  le 
Tenazé  l'engraissent  de  leurs  limons  et  la  fertilisent 
de  leurs  eaux.  Quand  tous  ces  fleuves  se  sont  gon- 
flés de  tous  les  déluges  de  l'hiver,  quand  les  tem- 
pêtes ont  abattu  des  points  entiers  de  forêts ,  le  temps 
assemble,  sur  toutes  les  sources,  les  arbres  déraci< 
nés  :  il  les  unit  avec  des  lianes,  il  les  cimente  avec 
des  vases,  li  y  plante   de  jeunes  arbrisseaux,  et 

'  Ce  mot  indien  signifie  Père  des  eaux. 
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lance  son  ouvrage  sur  les  ondes.  Charriés  par  les 
vagues  écumantes,  ces  radeaux  descendent  de  toutes 
parts  au  Meschacébé.  Le  vieux  fleuve  s'en  empare 
et  les  pousse  à  son  embouchure  pour  y  former  une 
nouvelle  branche.  Par  intervalles,  il  élève  sa  grande 
voix  en  passant  sous  les  monts ,  il  répand  ses  eaux 
débordées  autour  des  colonnades  des  forêts  et  des 
pyramides  des  tombeaux  indiens  :  c'est  le  Nil  des 
déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la  magni- 
ficence dans  les  scènes  de  la  nature,  et  tandis  que 
le  courant  du  milieu  entraîne  vers  la  mer  les  ca- 
davres des  pins  et  des  chênes ,  on  voit  sur'  les  deux 
courans  latéraux  remonter,  le  long  des  rivages,  des 
îles  flottantes  de  pistia  et  de  nénuphar,  dont  les 
roses  jaunes  "^'élèvent  comme  de  petits  pavillons. 
Des  serpens  verts,  des  hérons  bleus,  des  flamants 
roses,  déjeunes  crocodiles  s'embarquent  passagers 
sur  ces  vaisseaux  de  fleurs,  et  la  colonie,  déployant 
au  vent  ses  voiles  d'or,  va  aborder  endormie,  dans 
quelque  anse  retirée  du  fleuve. 

«Les  deux  rives  du  Meschacébé  présentent  le 
tableau  le  plus  extraordinaire  sur  le  bord  occiden- 
tal :  des  savanes  se  déroulent  à  perte  de  vue ,  leurs 
flots  de  verdure,  en  s'éloignant,  semblent  monter 
dans  l'azur  du  ciel  où  ils  s'évanouissent.  On  voit, 
dans  ces  prairies  sans  bornes,  errera  l'aventure  des 
troupeaux  de  trois  ou  quatre  mille  buffles  sauvages. 
Quelquefois  un  bison,  chargé  d'années,  fendant  les 
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Mots  à  la  nage,  se  vient  couclicr  parmi  les  liaules 
herbes  dans  une  île  du  Mescliacéhé.  A  son  front 
orné  de  deux  croissans,  à  sa  barbe  antique  et  limo- 
neuse, vous  le  prendriez  pour  le  dieu  mugissant  du 
fleuve,  qui  jette  un  regard  satisfait  sur  la  gran- 
deur de  ses  ondes  et  la  sauvage  abondance  de  ses 
rives. 

«Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental;  mais 
elle  change  tout  à  coup  sur  la  rive  opposée,  et  forme 
avec  la  première  un  admirable  contraste.  Suspendus 
sur  le  cours  des  ondes,  groupés  sur  les  rochers  et 
sur  les  montagnes,  dispersés  dans  des  vallées,  des 
arbres  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  couleurs, 
de  tous  les  parfums  se  mêlent,  croissent  ensemble, 
montent  dans  les  airs  à  des  hauteurs  qui  fatiguent 
les  regards.  Les  vignes  sauvages,  les  bignonias,  les 
coloquintes  s^entrelacent  aux  pieds  de  ces  arbres, 
escaladent  leurs  rameaux,  giimpent  à  Tcxtrémité 
des  branches,  s*élancentde  Térable  au  tulipier,  du 
tulipier  à  lalcée,  en  formant  mille  grottes,  mille 
voûtes,  mille  portiques.  Souvent  égarées  d'arbre 
en  arbre,  ces  lianes  traversent  des  bras  do  rivières, 
sur  lesquelles  elles  jettent  des  ponts  et  des  arches 
de  fleurs.  Du  sein  de  ces  massifs  embaumés,  le  su- 
perbe magnolia  élève  son  cône  immobile  :  surmonté 
de  ses  larges  roses  blai^ehos,  il  domine  toute  la  fo- 
rêt, n'a  d'autre  rival  r^ue  \c  palmier,  qui  balance 
légèrement  auprès  de  Iwi  ses  éventails  de  verdure. 


voya(;fs  kn  AMfiaioiE.  ai 

(1  Une  multitude  cl  animaux,  placés  dans  ces  belles 
retraites  par  la  main  du  Créateur,  y  répandent  l'en- 
ehantemcnt  et  la  vie.  De  l'extrémité  de  l'avenue  on 
aperçoit  des  ours  enivrés  de  raisins,  qui  chancel- 
lent sur  les  branches  des  ormeaux;  des  troupes  de 
cariboux  se  bai^^nent  dans  un  lac,  des  écureuils  noirs 
se  jouent  dans  l'épaisseur  des  feuilla^jes;  des  oiseaux 
moqueurs,  des  colombes  vir^iniennesde  lagfrosseur 
d'un  passereau  descendent  sur  les  g;azons  rouvris 
par  les  fraises;  des  perroquets  verts,  à  tête  jaune, 
des  piverts  empourprés,  des  cardinaux  de  feu 
(vrimpent  en  circulant  au  haut  des  cyprès;  des  co- 
libris étincellent  sur  le  jasmin  des  Florides,  et  des 
serpens  oiseleurs  sifflent,  suspendus  aux  dômes  des 
bois,  en  s'y  balançant  comme  des  lianes. 

«Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  prulries, 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  tout  ici  au  contraire  est 
mouvement  et  murmure;  des  coups  de  bec  contre 
le  tronc  des  chênes,  des  froisjvcmons  d'animaux  qui 
marchent,  broutent  ou  broient  entre  leurs  dents 
les  noyaux  des  fruits;  «k*»  i)ruissemens  d'ondes,  de 
faibles  gémissemens.  de  sourds  meugtemens,  de 
doux  roucoulement  remplissent  ces  déserts  d'une 
tendre  et  sauvage  harmonie.  Mais  quand  une  brise 
vient  à  animer  toutes  ces  solitudes,  à  balancer  tous 
ces  corps  flottons,  à  confondre  toutes  ces  masses 
de  blanc,  d'aiirur,  de  vert,  de  rose,  à  mêler  toutes 
les  couleurs,  à  rétinir  tous  les  murmures,  il  se 
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passe  de  telles  choses  aux  yeux,  que  j'essaierais  en 
vain  de  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont  point  parcouru 
ces  champs  primitifs  de  la  nature.  » 

Cette  belle  description  nous  conduit  tout  natu- 
rellement au  milieu  des  productions  de  l'Amérique 
du  nord,  qui,  s'approchant  d'un  côté  du  cercle 
polaire,  et  de  l'autre  de  l'équateur,  a  un  climat 
très  varié,  et  généralement  plus  froid  à  des  lati- 
tudes semblables  que  celui  de  l'ancien  continent, 
surtout  dans  les  parties  occidentales  et  au  nord , 
où,  dès  le  59*  degré  la  terre  nue.  stérile  et  en- 
veloppée de  brouillards,  conserve  pendant  toute 
l'année  l'aspect  hideux  de  l'hiver  ;  les  glaces  d'ail- 
leurs y  semblent  éternelles. 

L'Amérique  septentrionale  est  riche  en  métaux  de 
toute  espèce  ;  l'or  et  l'argent  abondent  au  Mexique  ; 
on  trouve  plus  au  nord  du  cuivre ,  et,  dans  le  centre , 
du  fer  en  grande  quantité,  des  mines  de  houille 
très  productives.  Le  sel  est  très  commun,  et  se 
rencontre  à  la  surface  du  sol,  dans  des  mines  et 
dans  des  sources.  Diverses  contrées  fournissent  du 
soufre  et  plusieurs  sortes  de  marbres.  Le  chêne,  le 
hêtre,  le  noyer,  le  bouleau,  le  charme,  l'orme,  le 
mélèse,  le  micocoulier  sont  rassemblés  en  immenses 
forêts,  sous  les  mêmes  noms  qu'en  Europe,  bien 
que  leurs  espèces  soient  différentes.  Le  magnolia, 
le  tulipier,  l'acacia,  le  gordonia,  comme  beaucoup 
d'arbrisseaux  qui  portent  de  jolies  fleurs,  sont  par- 
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ticuiiers  à  l'Amérique  du  nord ,  ainsi  que  le  sassa- 
fras, le  mûrier  rouge,  le  myrte  à  cire.  La  zone 
tempérée  du  nouveau  continent  s'est  enrichie  des 
plantes  céréales ,  des  légumes  et  des  arbres  frui- 
tiers de  l'ancien  hémisphère.  Dans  la  zone  la  plus 
chaude  s'élèvent  le  palmier  de  plusieurs  espèces, 
l'hematoxilon,  le  cacaoyer,  le  cotonnier,  l'acajou,  le 
cocotier  et  le  vanillier.  Les  Européens  ont  trans- 
porté en  Amérique  l'oranger,  l'indigotier,  le  citron- 
nier, le  caféier  et  la  canne  à  sucre.  On  y  cultive 
l'agave,  le  piment,  le  bananier,  l'igname,  la  patate, 
le  cactus  et  autres  plantes.  Quant  au  maïs,  au  tabac 
et  à  la  pomme  de  terre,  ce  sont  des  présens  que 
l'Amérique  a  faits  à  notre  vieille  Europe. 

Les  principaux  animaux  de  l'Amérique  septen- 
trionale sont  le  bison,  lelan,  le  chevreuil,  l'anti- 
lope, répandus  par  troupeaux  dans  les  prairies  ou 
bien  dans  les  savanes  qui  bordent  le  cours  des 
fleuves.  Dans  les  régions  du  nord  se  voient  le  renne 
et  le  bœuf  musqué;  dans  les  contrées  sauvages,  l'ours, 
le  loup,  le  renard,  le  carcajou;  partout,  le  castor, 
l'hermine,  la  martre,  la  loutre,  le  porc-épic,  l'écu- 
reuil et  toutes  sortes  d'animaux  à  fourrures.  Les 
animaux  domestiques  de  l'ancien  continent  sont 
tellement  multipliés  dans  le  nouveau,  qu'il  n'est 
point  rare  de  les  y  rencontrer  à  l'état  sauvage.  Mal- 
heureusement on  y  rencontre  aussi  des  reptiles  ve- 
nimeux, surtout  des  serpens  à  sonnettes  qui  in- 
XXXVlil.  4 
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festent  les  forêts,  où  sont  répandus  de  nombreux 
essaims  d'abeilles.  L  aigle  «  le  hibou,  le  cygne,  le 
canard,  le  goéland  s*y  présentent  quelquefois,  mais 
par  espèces  différentes  des  nôtres.  Le  colibri ,  Toi- 
seau-mouche  qui  habite  la  région  du  sud ,  le  mo- 
queur, le  tangaras  et  autres,  sont  autant  d*oiseaux 
particuliers  qui  appartiennent  à  l'Amérique  septen- 
trionale, où  se  trouve  encore  dans  l'état  sauvage 
le  dindon ,  envoyé  pour  la  première  fois  en  Europe 
en  1523.  Les  rivières  et  les  lacs  sont  peuplés  de 
brochets,  d'esturgeons,  de  truites,  d'anguilles  et 
surtout  de  saumons,  pendant  que  les  côtes  vers  Tile 
de  Terre-Neuve  fournissent  annuellement  une  pro- 
digieuse Quantité  de  morue. 

L'Amérique  septentrionale,  sous  te  double  rap- 
port des  religions  et  des  langues  principales  de  ses 
habitans,  montre  que  ceux  <  ci  les  doivent  à  l'Europe. 
L'universalité  des  Nord-Américains  professent  la 
religion  chrétienne,  savoir  :  le  protestantisme  aux 
États-Unis  et  dans  les  possessions  anglaises,  et  le 
catholicisme  au  Mexique  et  dans  le  Guatemala.  Les 
deux  langues  dominantes  sont  l'anglais  aux  États- 
Unis,  et  l'espagnol  au  Mexique.  Aujourd'hui,  sur 
vingt-cinq  millions  de  Nord-Américains  douze  mil- 
lioris  parlent  anglais,  neuf  millions  l'espagnoL 
comme  aussi  douze  millions  suivent  le  culte  ré- 
formé, et  neuf  millions  le  culte  romain;  le  reste 
est  encore  idolâtre. 
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A  l'égard  du  gouvernement,  nous  avons  vu  dans 
les  considérations  générales  sur  l'ensemble  de  l'A- 
mérique, la  nature  de  ceux  de  l'Amérique  septen- 
Irionalp  :  ils  sont  entièrement  démocratiques,  du 
moins  dans  les  trois  républiques  des  Etats-Unis,  du 
Mexique  et  de  Guatemala.  Nous  passons  sous  silence 
l'Amérique  russe,  au  nord-ouest,  et  l'Amérique 
anglaise,  au  Canada  et  aux  contrées  voisines. 

Présentons  maintenant  les  généralités  qui  s'ap- 
pliquent à  l'Amérique  méridionale. 

AMÉRIOUH    MÉRIDIONALF. 

L'Amérique  méridionale,  sur  la  côte  nord-est 
de  laquelle,  dans  son  premier  voyage,  Christophe 
Colomb  déb?  ti  en  1498,  c'est-à-dire  six  années 
après  la  décju  «irte  de  Saint-Domingue  aux  An- 
tilles, une  année  avant  AméricVespuce,  qui  publia 
sa  relation,  et  vingt-cinq  ans  avant  Pizarre,  qui  dé- 
couvrit le  Pérou^  s'étend  par  13  degrés  de  latitude 
nord  et  56  degrés  de  latitude  sud ,  42  et  86  degrés 
de  longitude  ouest.  Elle  a  pour  confins,  au  nord, 
l'isthme  de  Panama,  où  commence  l'Amérique  sep- 
tentrionale, puis  la  mer  des  Antilles,  où  elle  s'a- 
vance jusqu'au  13*^  degré  de  latitude  nord,  vers  le 
cap  de  Gallinas,  gisant  par  74  degrés  de  longitude 
ouest.  Elle  est  bornée  à  l'est  par  l'océan  Atlantique, 
au  sud  par  l'océan  austral ,  et  à  l'ouest  par  l'océan 
Pacifique.  La  limite  la  plus  orientale  est  le  cap  Saint- 
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Roch,  sur  la  côte  de  Brésil,  par  50  degrés  de  lati- 
tude nord  et  74  degrés  de  longitude  ouest  ;  la  plus 
occidentale  est  le  cap  Blanc  sur  la  côte  du  Pérou , 
par  5  degrés  de  latitude  sud  et  86  degrés  de  longi- 
tude ouest. 

La  '  irperficie  de  l'Amérique  du  sud  est  évaluée 
à  cinq  cent  soixante-onze  mille  trois  ^ents  lieues 
marines  carrées  de  vingt  au  degré,  dont  cent  qua- 
torze mille  quatre  cents  lieues  en  partie  montucuses, 
et  quatre  cent  cinquante-six  mille  neuf  cents  lieues 
en  plaines.  Sa  population  est  d'environ  quinze  mil- 
lions dames,  dont  trois  millions  de  blancs  foncés, 
deu!";  millions  d'Indiens,  et  sept  à  huit  millions  d'in- 
dividus mixtes.  / 

Les  principaux  accidens  naturels  de  cette  moitié 
du  nouvel  hémisphère  sont  les  montagnes  et  les 
fleuves.  . 

Une  chaîne  immense  de  montagnes  traverse  l'A- 
mérique méridionale  dans  toute  son  étendue  au 
sud  au  nord,  le  long  des  côtes  baignées  par  le  Grand- 
Océan  ,  à  partir  du  cap  Froward,  situé  sur  le  dé- 
troit de  Magellan  au  sud,  jusqu'à  l'isthme  de  Pa- 
nama au  nord,  longueur  d'environ  dix-sept  cents 
lieues.  Dans  toute  celte  longueur  ladite  chaîne  s'é- 
loigne rarement  de  la  mer  Pacifique  de  plus  '^e 
quarante  lieues  ;  sa  largeur  varie  de  vingt  lieues  à 
soixante,  et  sa  hauteur  moyenne  sous  l'équateur  est 
de  deux  mille  quatre  cents  toises. 
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Cette  même  chaîne  reçoit  différens  noms,  sui- 
vant les  contrées  qu'elle  traverse:  dans  la  Patago- 
nie,  depuis  le  cap  Froward  jusqu'au  41*  degré  de 
latitude  sud,  c'est  la  Sierra-Neva  de  los  Andes,  ou 
plus  généralement  la  chaîne  des  Andes  du  Chili;  au 
Pérou,  c'est  la  Cordilière  royale  des  Andes  ou 
grande  Cordillère  du  Pérou ,  et  vers  la  partie  mé- 
ridioniile  de  la  république  colombienne,  c'est  la 
chaîne  de  Quito,  nom  d'une  ville  située  dans  ces 
contrées  élevées.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
laire  remarquer  qu'en  général  le  versant  occidental 
des  Andes  est  à  pentes  raides,  au  lieu  que  le  versant 
oriental  a  des  inclinaisons  plus  ménagées. 

La  Cordilière  des  Andes  offre  dans  toute  son 
étendue  des  neiges  éternelles  et  un  grand  nombre 
de  volcans.  Les  sommets  les  plus  élevés  appartien- 
nent à  la  partie  qui  couvre  la  Colombie.  C'est  là  que 
se  trouve  le  Chimboraço,  dont  la  hauteur  est  de 
trois  mille  trois  cent  cinquante  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  faîte  des  Andes  n'a  point 
d  arêtes  étroites  comme  celui  des  chaînes  euro- 
péennes ;  il  présente  au  contraire  des  plateaux  im- 
menses, couverts  de  villages  et  où  règne  une  culture 
[opulente.  Les  vallées,  plus  profondes  et  plus  étroites 
r^ue  celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  offrent  aussi 
^des  scènes  plus  sauvages;  elles  sont  d'ordinaire  en- 
itrecoupées  de  ruisseaux  qui  avec  le  temps  se  sont 
creusé  des  lits  de  vingt  à  vingt -cinq  pieds  de  pro- 
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fondeur,  et  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  de  largeur. 
On  marche  en  frémissant  à  travers  ces  crevasses, 
cachées  souvent  par  une  épaisse  végétation;  il  faut 
suivre  des  sentiers  pleins  de  trous  de  trois  à  quatre 
pieds  de  profondeur,  et  traverser  les  torrens  à  la 
nage  ou  sui'  des  ponts  chancelans  formés  par  des 
câbles  à  roseaux,  jetés  d'une  rive  à  l'autre,  ou 
dans  un  fiamac  de  cuir  qui  parfois  vous  entraîne 
jusqu'au  fond  de  l'abîme. 

La  Cordillière  des  Andes  jette  à  l'ouest  et  à  l'est 
un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  le  plus  impor- 
tant est  celui  qui  se  détache  à  l'est  dans  la  partie 
méridionale  du  Pérou,  sous  19  degrés  de  latitude 
sud ,  court  dans  la  direction  de  l'est  et  va  rejoindre 
les  monts  du  Brésil.  Voici  au  surplus  les  hauteurs 
des  principaux  sommets  des  Andes. 

Montagnes.  Hauteurs. 

Le  Ghimboraço 3350  toiïes. 

Le  Gayambe 3120 

L'Antisana 2992 

Le  Gotopaxi 29{iO 

Alla  de  los  Collanes 27oO 

Hinisa 2717 

Le  Sasguay 2678 

Le  Sinchulahuva 2570  ' 

Le  Gatocachy 2570 

Le  Tuiigarahua 2543         ' 

Rucu  Pichincha 2490 

Le  Gorazon 2469 

Le  Garquairazo 2450 

Métairie  d'Autisatia 2104 
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Montagnes.  Hautcura. 

Ville  de  Micuicampa  (Pérou) 1856   toiser. 

Tiisa  (village  de  Quito) 1517 

Ouito(ville) 1491 

Gaxamarça  (ville  du  Pérou) 1467 

Aréquipa  (volcan  du  Pérou) 1371 

Santa-Fé-de- Bogota  (Colombie) 1365 

Cuença 1351 

Pic  de  Duida ,  près  des  sources  de  l'O- 

rénoque 1 309 

Papayan 910 

Caracas 480 

Chaînon  de  l'isthme 50  à  150 

Les  Andes  n'offrent  l'aspect  d'une  chaîne  que 
lorsqu'on  les  voit  de  loin ,  soit  des  côtes  du  Grand- 
Océan,  soit  des  savanes  qui  s'étendent  jusqu'aux 
pieds  de  leur  versant  oriental  ;  les  quebrados  ou 
fentes  inftmenses,  sous  les  noms  de  gorges  ou  vai- 
iées,  partagent  ces  masses  granitiques  et  en  inter- 
rompent l'apparente  continuité;  c'est  à  travers  ses 
portes  naturelles  que  les  fleuves  descendent  vers 
l'Océan. 

La  position  géographique  de  l'Amérique  méri- 
dionale, dont  presque  tout  le  territoire  est  sous  la 
zone  torride,  pourrait  faire  croire  que  cette  moitié 
du  Nouveau-Monde  éprouve  sous  la  même  zone 
des  chaleurs  excessives;  mais  l'étendue  des  cours 
d'eau  et  le  voisinage  des  deux  cours  de  l'Océan , 
balayés  par  les  vents  alises  ou  agités  par  des  courans, 
modifient  le  climat,  et  permettent  de  distinguer 


l'S 


n 


'!i',: 


1 


:c 


# 


66  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE. 

trois  zones  de  température,  la  zone  chaude ^  la  zone 

tempérée  et  la  zone  froide. 

Dans  la  zone  froide  ce  n'est  pas  Tintensité,  mais 
la  continuité  du  froid,  l'absence  de  toute  chaleur 
un  peu  vive,  la  constante  humidité  d'un  air  bru- 
meux, qui  arrête  la  croissance  des  grands  végétaux, 
et  qui  chez  Thomme,  ainsi  que  le  remarque  le  sa- 
vant Malte-Brun,  perpétue  les  maladies  nées  de  la 
transpiration  interceptéee  et  de  Tépaississement  des 
humeurs.  La  zone  chaude  n'éprouve  pas  des  ardeurs 
excessives;  niais  c'est  ici  la  perpétuité  de  la  chaleur 
qui,  jointe  aux  exhalaisons  d'un  sol  mçirécageux, 
aux  miasmes  d'un  immense  amas  de  pourriture 
végétale,  et  aux  effets  d'une  extrême  humidité, 
fait  naître  des  fièvres  plus  ou  moins  pernicieuses , 
et  répand  dans  tout  le  règne  animal  et  végétal 
l'agitation  d'une  vie  surabondante  et  désordonnée. 
La  zone  tempérée,  en  offrant  une  chaleur  modé- 
rée et  constante  comme  celle  d'une  serre  chaude, 
exclut  de  ses  limites  et  les  animaux  et  les  végétaux 
qui  aiment  les  extrêmes,  soit  du  froid,  soit  du  chaud; 
elle  nourrit  ses  plantes  particulières,  qui  ne  peuvent 
ni  s'élever  au-dessus  de  ses  bornes,  ni  descendre 
au-dessous.  Sa  température,  qui  ne  saurait  pas  en- 
durcir la  constitution  de  ses  habitans  constans,  agit 
comme  le  printemps  sur  les  maladies  de  la  région 
chaude,  et  comme  l'été  sur  celles  de  la  zone  froide. 
Ainsi,  un  simple  voyage  du  sommet  des  Andes  jus- 
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qu  au  niveau  de  la  mer  ou  dans  le  sens  inverse,  est 
une  véritable  cure  médicale  qui  suffit  pour  opérer 
les  changemens  les  plus  étonnans  dans  le  corps  hu- 
main. Mais  rhabitation  constante  dans  Tune  ou 
l'autre  de  ces  zones  doit  énerver  les  sens  et  Tàme 
par  l'effet  d'une  tranquillité  monotone.  L'été,  le 
printemps  et  l'hiver  sont  ici ,  pour  continuer  à  nous 
servir  des  expressions  de  Malte-Brun,  assis  sur  trois 
trônes  distinctifs  qu'ils  ne  quittent  jamais,  et  qui 
restent  constamment  environnés  des  attributs  de 
leur  puissance. 

Les  productions  de  la  chaîne  des  Andes  semblent 
plus  riches,  à  certains  égards,  que  celles  de  la 
Cordillère  mexicaine.  On  connaît  l'abondance  des 
mines  du  Chili,  du  Pérou  et  de  la  Colombie,  qui 
toutefois  sont  moins  exploitées  que  celles  du  Mexi- 
que, parce  que  ces  dernières  sont  moins  élevées 
dans  la  région  des  neiges  que  les  premières.  Les 
végétaux  croissent  à  peu  près  dans  l'ordre  suivant: 
depuis  les  bords  de  l'Océan,  près  de  la  ligne  équi- 
noxiale,  jusqu'à  la  hauteur  de  mille  mètres,  se  ba- 
lancent les  palmiers  et  les  liliacées,  le  jasmin  à 
large  fleur  et  le  datura  en  arbre,  le  cocotier  et 
l'amandier.  Au-dessus  de  la  région  des  palmiers 
commence  la  région  des  fougères  arborescentes  qui 
cessent  à  huit  cents  toises,  et  du  quinquina  qui 
pousse  jusqu'à  quatorze  cent  cinquante  toises.  La 
substance  fébrifuge  qui  rend  si  précieuse  l'écorce 
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du  quinquina  ou  cliinchona  se  rencontre  dans  plu- 
sieurs arbres  d*espèces  différentes,  et  dont  quel- 
ques-uns croissent  à  un  niveau  très  bas,  même  sur 
les  bords  de  la  mer;  mais  le  vrai  quinquina  ne  croii 
pas  au-dessous  de  trois  cent  cinquante-trois  toises. 
Passé  huit  cents  toises  on  trouve  le  porlieria  qui 
marque  l'état  hygrométrique  de  lair.  el  le  citrosma 
k  feuilles  et  à  fruits  odoriférans;  les  chênes  com- 
mencent à  étendre  leurs  rameaux ,  qui  seuls  sous 
1  equateur  offrent  le  réveil  de  la  nature  au  prin- 
temps, car  ils  perdent  leurs  feuilles  et  en  prennent 
d'autres  dont  la  jeune  verdure  se  marie  à  celle  des 
épidendrum  qui  croissent  sur  leurs  branches.  A 
onze  cents  toises  les  mimoses  ne  ferment  déjà  plus 
leur  feuillage  au  contact.  De  treize  cçnts  à  quinze 
cents  toises  croît  un  épais  gazon  d'hydrocotyles,  et  \v 
mutisia  grimpe  sur  les  arbres  les  plus  élevés.  Ceux 
de  ces  arbres  dont  le  tronc  excède  dix  à  quinze 
toises  ne  croissent  pas  au-delà  du  niveau  de  deux 
mille  sept  cents  mètres  ou  ti-eize  cent  quatre-vingt- 
cinq  toises,  et  depuis  le  niveau  de  la  ville  de  Quito 
tous  sont  moins  grands.  A  dix -huit  cents  toises  il 
cède  la  place  aux  arbustes.  Une  large  zone  de  mille 
à  deux  mille  cent  toises  est  la  région  des  plantes 
alpines,  qui  à  deux  mille  cent  toises  font  aussi  place 
aux  graminées,  dont  la  région  s'étend  de  trois  à  quatre 
cents  toises  plus  haut.  A  deux  mille  trois  cent  soixante 
toises  disparaissent  les  plantes  phanérogames,  et 
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depuis  cette  limite  jusqu'à  la  nei(][e  perpétuelle  le» 
lichens  seuls  couvrent  les  rochers. 

Les  plantes  cultivées  sont  moins  restreintes  dans 
leurs  régions  de  croissance.  Le  bananier,  le  mais 
et  le  cacaoyer  naissent  auprès  des  palmiers,  ainsi 
que  le  caféier  et  la  canne  à  sucre;  passé  le  niveau 
de  cinq  cents  toises  ces  plantes  deviennent  rares; 
de  huit  cents  à  mille  toises  vient  le  froment;  au- 
dessus  de  mille  toises  poussent  les  divers  blés  de 
l'Europe ,  sur  les  plateaux  des  Andes;  à  seize  cents 
ou  dix-sept  cents  toises,  ils  commencent  à  se  geler; 
le  maïs  ne  réussit  guère  au-delà  de  douze  cents 
toises  ;  mais  de  quinze  cents  toises  à  deux  mille  cent 
croissent  les  pommes  de  terre;  à  dix-sept  cents 
toises  le  froment  ne  vient  plus,  mais  il  naît  de  l'orge; 
enfin  au-dessus  de  dix-huit  cent  quarante  toises 
toute  culture  a  fini,  et  le  sol  nourrit  les  troupeaux 
de  brebis,  de  bœufs  et  de  lamas  qui  paissent  jus- 
qu'aux limites  des  neiges. 

Les  animaux  de  l'Amérique  méridionale  peuveni 
être  également  classés  d'après  les  régions  qui  vien- 
nent d'être  établies  pour  les  plantes.  Depuis  le  ni- 
veau de  la  mer  jusqu'à  mille  mètres  ou  cinq  cent 
treize  toises,  dans  la  région  des  palmiers  on  dé- 
couvre le  paresseux,  le  boa,  le  crocodile,  les  per- 
roquets, le  jaguar,  le  hoco,  le  tangara  et  le  cha- 
rançon; dans  les  forêts  de  cette  région  brûlante 
retentissent  les  hurlcmens  des  alouatcs  et  autres 
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sinjres  sapajous;  on  entend  aussi  le  jafvuar,  et  le 
tigre  noir  de  l'Orénoque,  plus  sanguinaire  encore 
que  le  jaguar,  animaux  qui  tous  deux  chassent  le 
petit  cert';  Pair  de  ces  vastes  régions,  surtout  dans 
les  bois  et  sur  les  rives  du  fleuve,  est  rempli  d'une 
innombrable  quantité  de  maringouins  ou  mosquites 
qui  rendent  le  pays  presque  inhabitable.  Aux  mos- 
quites se  joignent  les  araignées  venimeuses,  les 
fourmis,  les  termes,  et  ces  gros  lézards  que  l'on 
est  tout  surpris  de  voir  décorer  le  sommet  des 
arbres  et  partager  la  demeure  des  habitans  ailés. 
De  cinq  cents  à  mille  toises,  plus  de  boa,  plus  de 
crocodile  ni  de  lamantin;  peu  de  singes,  mais  beau- 
coup de  tapirs  et  de  chiques.  De  mille  à  quinze 
cents  toises,  dans  la  région  supérieure  des  quin- 
quinas, plus  de  singes,  plus  de  cerf  mexicain,  mais 
le  chat-tigre,  les  ours  et  le  grand-cerf  des  Andes. 
Les  poux  abondent  à  cette  hauteur,  qui  est  celle  de 
la  cime  du  Canigou.  De  quinze  cents  à  deux  mille 
toises  vient  la  petite  espèce  de  lion,  que  Ton  désigne 
par  'C  nom  de  pouma,  le  petit  ours  à  fer  blanc, 
quelques  viverres  et  le  colibri,  si  commun  dans 
l'Amérique  du  nord.  De  deux  mille  à  deux  mille 
cinq  cents  toises  habitent  les  vigognes,  qui  ai- 
ment les  endroits  où  la  neige  tombe  de  temps 
en  temps,  et  les  guanacos  avec  les  alpacas,  qui 
suivent  la  chaîne  des  Andes,  depuis  le  Chili  jus- 
qu'au SY  degré  de  latitude  sud.  Dans  les  plus  hautes 
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régions  plane  le  condor,  comme  laiglc  dans  les 
Alpes. 

Quant  aux  Meuves  de  rAmériquc  du  sud,  nous 
avons  eu  déjà,  dans  les  généralités  sur  Tensemble 
des  deux  massii-s,  occasion  de  citer  l'Orénoque, 
TAmazone  et  le  Rio  de  la  Piata  ;  il  convient  à  pré- 
sent de  faire  connaître  ces  trois  grands  cours  d'eau, 
les  seuls  que  nous  voulions  ici  décrire,  car  les  au- 
tres sont  davantage  du  ressort  des  traités  de  géo- 
graphie. 

L'Orénoque  prend  sa  source  au  petit  lac  Ipava, 
par  .5  degrés  de  latitude  nord  et  68  degrés  de  lon- 
gitude ouest,  il  coule  à  Test,  puis  au  sud,  ensuite 
à  l'ouest,  puis  au  nord,  et  de  nouveau  à  l'est,  en 
formant  ainsi  une  spirale  dont  le  développement 
est  de  près  de  cinq  cents  lieues,  pour  aller  traverser 
le  lacParime,  formé  par  lesdébordemensdu  fleuve. 
Sorti  de  ce  lac,  il  reçoit  par  sa  gauche  de  nombreux 
affluens,  dont  les  plus  considérables  sont  le  Gua- 
viare,  le  Rio  Meta  et  l'Apure,  qui  descendent  des 
Andes  orientales  et  coulent  droit  à  l'est,  ainsi  que 
leurs  propres  tributaires.  Les  affluens  principaux 
de  la  droite  sont  le  Padamo,  le  Vcntuari,  le  iistra, 
l'Arui  et  le  Caroni.  A  trente  ou  quarante  lieues 
rOrénoque  se  divise  en  deux  bras,  dont  le  principal 
continue  de  couler  à  l'est,  pendant  que  l'autre 
tourne  au  nord;  tous  deux  se  subdivisent  plus  bas 
en  canaux  secondaires  dont  les  cinquante  embou- 
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ehures  occupent  sur  la  côte  atlantique  un  espace 
de  soixante-dix  Ireues.  Sept  de  ces  embouchures 
sont  seulement  navigables.  Le  fleuve  lui-même  avec 
un  cours  de  six  cents  lieues  est  d'une  navigation 
difficile  en  certains  endroits.  H  traverse  au  surplus 
de  superbes  forêts  ainsi  que  des  plaines  immenses,  et 
dans  la  saison  des  pluies  il  inonde  de  chaque  côté 
ses  bords  à  la  distance  de  vingt-cinq  à  trente  lieues  : 
il  abonde  en  poisson  et  en  animaux  amphibies,  sur- 
tout en  caïmansou  alligators  qui  sonttrès  dangereux. 
L'Amazone  ou  le  fleuve  des  Amazones,  autrement 
nommé  le  Maranon  ou  VOreiiana,  est  à  peu  près  le 
plus  grand  fleuve  du  monde.  Il  prend  le  nom  de 
Maranon  (prononcez  Maragnon)  dans  la  partie  su- 
périeure de  son  cours.  L'Espagnol  François  Orel- 
lana  fut  le  premier  voyageur  qui  le  remonta,  en 
1539;  et  comme  il  avait  vu  des  femmes  armées  sur 
ses  bords,  il  le  nommtai  rivière  des  /amazones.  11  n'est 
pas  rare  encore  aujourd'hui  de  voir  de  ces  femmes 
ainsi  armées  pour  se  défendre  contre  les  attaques 
des  jaguars  ou  tigres  américains ,  lorsqu'elles  des- 
cendent ou  traversent  sur  de  légers  canots  ce  fleuve 
qui  naît  au  flanc  oriental  des  Andes  du  Pérou, 
formé  de  la  réunion  de  plusieurs  branches,  les- 
quelles sonjt  elles-mêmes  des  rivières  considérables , 
dont  les  deux  principales  se  nomment  ÏUcayal  ou 
ancien  Maranon,  et  le  Tunguragua  ou  haut  ou  nou- 
veau Maranon. 
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L'Ucayal,  qui  parait  être  le  bras  le  plus  impor- 
tant de  l'Amazone,  est  lui-même  formé  de  deux 
rivières  principales,  l'Apuriraac  et  le  Béni,  qui  pren- 
nent naissance ,  l'une  dans  le  Pérou  propre,  sous 
16  degrés  de  latitude  sud,  et  l'autre  dans  le  Haut- 
Pérou,  par  18  degrés  de  latitude  sud.  L'Ucayal  court 
du  sud  au  nord  à  travers  des  forêts  épaisses,  jus- 
qu'au point  où  il  atteint  la  limite  du  Pérou  et  de  la 
Colombie,  pour  recevoir  le  Tunguragua,  qui,  ve- 
nant du  lac  Lauricocha  dans  le  Pérou  propre,  sous 
10  degrés  de  latitude  sud,  court  d'abord  du  sud  au 
nord  pour  ensuite  tourner  de  l'ouest  à  l'est,  en  for- 
mant la  même  limite  du  Pérou  et  de  la  Colom- 
bie, après  avoir  franchi  une  quebrada  (grande 
gorge),  où,  réduit  à  une  largeur  de  soixante -dix 
à  soixante -quinze  pieds,  son  cours  est  extrême- 
ment rapide.  Les  deux  bras,  réunis ,  l'Amazone 
coule  de  l'ouest  à  l'est  encore  entre  la  Colombie 
et  le  Pérou,  puis  traversant  le  Brésil  dans  sa  partie 
septentrionale,  va  déboucher  dans  l'océan  Atlan- 
tique sous  l'équateur,  et  par  52  degrés  de  longi- 
Uide  ouest. 

En  partant  de  la  jonction  de  l'Ucayal  et  du  Tun- 
guragua, ses  principaux affluens  sont  :  à  gauche,  le 
]\apo,  l'ica  ou  le  Putumayo ,  le  Japure  ou  Yapui'a 
et  le  Rio-Negro;  à  droite,  le  Javari,  l'Yutay,  le  Ta- 
maïquiba,  le  Tefle,  le  Careri,  le  Purus  ou  Paros, 
le  Rio-Madeira  (le  plus  grand  de  tous  les  afflueus 


.-#' 


•* 


!j 


ï 


m 


'4 


'M 


S 


64  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE. 

de  TAmazone,  et  venant  d'aussi  loin  que  rUcayal) 

le  Topayos  et  le  Xingu. 

Parle  Rio-Negro  et  le  Cassiquiaro,  cours  d'eau 
sous  70  degrés  de  longitude  ouest,  et  exactement 
sous  la  ligne  équinoxiale,  rAmazone  communique 
avec  rOrénoque,  le  plateau  sur  lequel  coulent  ce 
dernier  fleuve  et  le  Rio-Negro  n'ayant  aucune  pente 
décidée.  On  peut  prévoir  de  quelle  importance  se- 
rait une  pareille  communication  dans  un  état  de 
civilisation  plus  avancé  que  ne  lest  maintenant  la 
Colombie  ou  le  Brésil. 

A  partir  du  confluent  de  l'Ucayal  et  du  haut 
Maranon,  le  cours  de  l'Amazone  est  d'environ  sept 
cents  lieues,  et  à  partir  de  la  source  du  Tungura- 
gua,  de  mille  quarante-trois  lieues;  quelques  géo- 
graphes portent  même  le  cours  entier,  de  l'Amazone 
à  douze  cents  lieues,  y  compris  les  sinuosités.  La 
largeur  de  son  lit  varie  d'une  demi-lieue  à  une  lieue 
dans  sa  partie  supérieure,  et  va  toujours  en  aug- 
mentant jusqu'à  son  embouchure,  où  il  a  soixante- 
cinq  lieues  d'une  rive  à  l'autre,  le  milieu  élant 
occupé  par  une  grande  île,  à  l'orient  de  laquelle 
déboliche  aussi  la  rivière  des  Tocantins,  qui  par 
un  canal  est  en  communication  avec  l'Amazone.  Le 
courant  du  fleuve  est  si  rapide,  et  le  volume  d'eau 
qu'il  roule  est  si  considérable  que  dans  la  baie  de 
trente-deux  lieues  qu'il  forme  au  nord  de  la  grande 
île  Joannès,  il  refoule  l'Océan,  y  trace  son  cours 


« 


•*i# 

'.«V 


cl  du  haut  i 
environ  sept 
lu  Tungura- 
jelques  geô- 
le l'Amazone 

nuosités.  La 
à  une  lieue 


VOYAGES  EN  AMÉRIQUE.  (55 

l'espace  de  trente  lieues,  et  n'y  confond  même  ses 
eaux  qu'à  plus  de  quatre-vingts  lieues  du  rivage. 
La  profondeur  ordinaire  du  lit  est  de  plus  de  cent 
brasses.  Les  pluies  périodiques  font  déborder  l'A- 
mazone à  plus  de  cinquante  lieues. 

Dans  la  partie  de  l'embouchure  du  fleuve  la  plus 
resserrée  par  les  îles,  on  remarque  pendant  les 
trois  jours  qui  précèdent  les  nouvelles  et  pleines 
lunes,  c'est-à-dire  lors  des  plus  hautes  marées,  un 
phénomène  que  les  Indiens  nomment  le  prororoca, 
par  imitation  sans  doute  du  bruit  terrible  qu'oc- 
oasione  ce  singulier  phénomène.  Un  promontoire 
d'eau  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur  s'élève 
sur  toute  la  largeur  du  fleuve;  il  est  suivi  d'un  se- 
cond ,  d'un  troisième  et  quelquefois  d'un  quatrième 
aussi  considérable,  que  l'on  voit  s'avancer  à  peu 
d'intervalles  l'un  de  l'autre  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  en  renversant  tout  ce  qui  s'oppose  à  leur 
passage;  et  la  marée,  au  lieu  de  mettre  six  heures 
h  monter,  parvient  de  la  sorte  en  deux  ou  trois 
minutes  à  sa  plus  grande  hauteur  avec  un  bruit 
[que  l'on  peut  entendre  à  deux  lieues  de  distance. 
[Les  canots  se  garantissent  du  choc  en  mouillant 
Idans  un  enfoncement.  m 

Les  eaux  de  l'Amazone  nourrissent  une  grande 
piantité  de  poissons,  dont  quelques  espèces  sont 
>rcsque  particulières  à  ce  fleuve  ;  les  tortues,  no- 
tamment, y  sont  d'un  goût  exquis  et  extrêmement 
XXXVlll.  fi 
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abondantes.  Pendant  Tinondation  annuelle,  les  lacs 
et  les  marais  voisins  se  remplissent  de  poissons,  et 
deviennent  à  l'époque  où  les  eaux  rentrent  dans 
leur  lit  autant  de  viviers  dont  la  pêche  est  très 
facile.  L'Amrzoue  est  peuplée  encore  de  croco- 
diles, dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  vingt  et  trente 
pieds  de  longuerr;  une  quantité  innombrable  de 
moustiques  et  d'autres  incommodes  insectes  infeste 
ses  rives  couvr  l'tt  ;  en  général  d'herbes  touffues, 
de  roseaux,  de  broussailles  et  de  forêts  immenses. 
Quittons  ces  mêmes  rives  et  allons  cherche;  celles 
du  Rio  de  la  Plata  au  sud. 

Le  Rio  de  la  Plata  ou  Rivière  d'Argent  est  propre- 
ment l'embduchure  ou  l'sestuaire  *  de  deux  grands 
fleuves,  le  Parana  et  l'Uruguay,  qui  se  réunissent 
par  34  degrés  de  latitude  sud  et  62  degrés  de  lon- 
gitude ouest  pour  déboucher  dans  l'océan  Atlan- 
tique austral  par  35  degrés  de  latitude  sud  et  58 
degrés  de  longitude  ouest.  L'Uruguay  sort  du  ver- 
sant occidental  des  montagnes  du  Brésil,  par  23 
degrés  de  latitude  sud  et  50  degrés  de  longitude 
ouest,  coule  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  sa  sortie  du 
Brésil,  entre  dans  les  Provinces-Unies  pour  pren- 
dre une  direction  nord-sud  et  se  mêler  au  Parana. 
Celui-ci,  formé  de  plusieurs  rivières  secondaires  ^ 
qui  naissent  au  versant  occidental  des  montagnes 

,'....    .    î   ...      .  ,îv    .  ,   •     ,   ,\:'.    .     .     .  r- 
'  Mstnaritim^  barre,  espace  couvert  d'eâu  ,    canal,  bras  de 
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du  Brésil  par  16  à  30  degrés  de  latitude  sud,  sous 
46  degrés  de  longitude  ouest ,  court  de  l'est  à  l'ouest- 
sud  jusqu'au  27®  degré  de  latitude  sud,  où  il  reçoit 
le  Paraguaf,  né  par  13  degrés  de  latitude  sud  et 
56  de  longitude  ouest,  sur  le  plateau  dit  Campos 
Parexisy  et  qui,  dans  la  saison  pluvieuse,  forme 
dans  ses  débordemens  le  lac  Xarayes,  long  alors  de 
cent  lieues  et  large  de  quarante,  sous  18  degrés  de 
latitude  sud.  Le  Parana  continue  à  courir  du  nord 
au  sud ,  pour  aller  par  un  coude  au  sud-est  prendre 
les  eaux  de  l'Uruguay.  L'embouchure  du  Rio  de  la 
Plata,  dont  le  courant  se  Jfait  sentir  en  mer  à  cin- 
quante lieues  du  rivage,  a  une  idrgeur  d'environ 
dix  lieues;  et  quoique  ses  deux  rives  soient  fort 
élevées,  l'œil  parvient  rarement  à  franchir  l'espace 
qui  les  sépare;  si  on  le  comptait  à  l'extrémité,  entre 
le  cap  Sainte-Marie  et  le  cap  Saint-Antoine,  cet  es- 
pace serait  de  soixante  lieues.  L'en^irée  de  ce  vaste 
canal  est  difficile  et  périlleuse,  soit  à  cause  des 
jchers  et  des  bancs  de  sable  qui  l'encombrent, 
soit  à  cause  des  trombes  et  des  coups  de  vent  qui , 
sous  le  nom  de  pamperos,  arrvvent  des  pampas  ou 
plaines  du  voisinage.  Autrefois  de  gros  vaisseaux 
pouvaient  remonter  le  fleuve  jusqu'à  la  ville  de 
l'Assomption  sur  le  bras  du  Paraguay;  mais  l'ac- 
cumulation des  sables  a  restreint  cette  naviga- 
tion ,  qui  n'est  plus  praticable  que  pour  les  petits 
navires.  Le  cours  entier  du  fleuve,  en  le  prenant 


m  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE. 

sur  soi2  ^  ras  principal,  est  de  sept  cent  cinquante 

lieues. 

Les  époques  des  «nondations  des  trois  grands 
fleuves  ai"  TAnaérique  méridionale  ont  lieu ,  les  plus 
considérables  en  décembre,  janvier  et  février;  les 
plus  petites  en  juin  et  juillet.  Nous  allons  présenter 
dans  un  tiîbleau  ces  fleuves  avec  leurs  afiluf:.'!^  et 
quelques  autres  rivières  principales. 

BASSIN  DE  LA  MER  DES  AIVTILLES. 

Magdalena  (Coloinbir>).  > . . . .  ; Cours  300  Heues. 

Alrato  (Colombie) tîO 

BA?SFN  DE  l'atlantique,  ÉQUATORIAL  ET  AUif.TRAL. 

Oréno-rjjne  (Oolombit  i 600 

Essequlbo  T'sitùane) 125 

Amazone r200 

Jf^uens  :  IJcayal 450 

Tunguragua 400 

Yutay 250 

lurna .  2.50 

Madeira 570 

Topayos 310 

Xingu 360 

Napo 220 

Pulumayo 200 

Yapure 200 

Rio-Negro 325 

Tocantin  ou  Para  (Brésil) 500 

Parnaïba'(Bré8il) 180 

San-Francisco  (Brésil) 425 

Rio  de  la  Plata  (république  Argen- 
tine)   750 
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Jfjlucnt  :  Paraiia  seul Cours  500  lieues. 

Paraf;nay 400 

Pilcomayo  (aFHueat  du  Paraguay). .  340 

Vermejo  (/</.) 220 

Salado 250 

Uruguay 220 

Colorado  ou  Leuvu  (république  Ar- 

genliae) 360 

Rio  de  los  Camarones  (Palagonie). .  70 

BASSIN  DE  I/OCÉAN  PAUFIQUE,  ÉQUATORIAL  ET  AUSTRAL. 

• 

San-Juan  (Colombie) 40 

Patia(/rf.) 60 

Guayaqiiil  (irf.) 60 

Patamaya  (Pérou). ...  « 4Q 

Rio  Salado  (Chili) 30 

Riobio  (/</.) 30 

Ainsi  que  nous  lavons  déjà  remarqué  dans  notre 
Voyage  aux  cinq  parties  du  monde,  ouvrage  auquel 
nous  empruntons  plusieurs  de  ces  détails,  toutes 
les  rivières  dé  l'Amérique  méridionale,  si  l'on  ex- 
cepte celles  du  bassin  de  l'océan  Pacifique,  les- 
quelles'vont  à  l'est  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique, 
coulent  presque  de  niveau,  soit  sur  les  plateaux 
des  Andes,  soit  dans  les  plaines  qui  commencent 
au  pied  de  la  chaîne.  Ces  plaines  se  nomment 
Uanos  dans  le  territoire  de  la  Colombie  et  du  Bré- 
sil, et  pampas  dans  la  république  Argentine.  Ces 
diverses  plaine.s  ot  autres  de  l'Amérique  du  sud  ont 
les  surfaces  carrées  suivantes  : 
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LIanos  du  ka»  Orénoque  de  Mêla 

et  du  Guaviare 29,000  I.  marines. 

Plaines  de  l'Amazone 200,400 

Pampas  du  Rio  de  la  Plala  et  de  la 

Patagonie 135,200 

Plaines  entre  le  chaînon  oriental 

des  Andes  de  Gundinamarca  et  le 

chaînon  du  Ghoco 1 2,300 

Plaines  du   littoral,  à  l'ouest  des 

Andes 20,000 

456,900 

Les  hubitans  de  TAmérique  méridionale,  si  Ton 
excepte  les  Indiens ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
tableau  d'ensemble,  sont  presque  tous  Espagnols 
ou  Portugais:  ils  le  sont  du  moins  par  les  mœurs, 
la  religion  et  le  langage.  La  religion  dominante  est 
le  catholicisme  romain  qui  règne  dans  toute  cette 
moitié  du  nouvel  hémisphère,  où  la  langue  géné- 
rale est  l'espagnole,  excepté  au  Brésil  qui  est  entiè- 
rement Portugais.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
parler  des  gouvernemens  :  celui  du  Brésil  est  une 
monarchie  impériale  ;  tous  les  autres  Etats  de  l'Amé- 
rique du  sud  ont  adopté  la  forme  républicaine.  Il 
existe  enc4>F€  une  sorte  de  dictature  au  Paraguay, 
où  le  voyageur  Bonpianda  été  si  long-temps  'létenu. 
Tous  ces  divers  Etats  réunis  forment  une  popula- 
tion d'environ  quinze  millions  d'habltans  qui,  avec 
les  vingt-cinq  millions  d'individus  qui  se  trouvent 
dans  l'Amérique  du  nord,  composent  les  quaran^? 
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millions  d*àmes  que  nous  avons  assi^jnés  au  Nou- 
veau-Monde, page  21  de  ces  considérations  gé- 
nérales. 

Tel  est  le  coup  d*œil  sommaire  que  nous  désirions 
présenter  tant  sur  Tensembie  que  sur  les  deux  par- 
ties du  nouveau  continent.  Nous  allons  maintenant 
exposer  le  résultat  des  premières  découvertes,  et 
passer  en  revue  les  principaux  voyages  qui  ont  été 
effectués,  en  commençant ,  comme  nous  le  devons 
naturellement,  par  Christophe  ColomK 
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OIIRISTOPHE  COLOMB. 

Tandis  que  le  Portugais  Vasco  de  Gama  doublait 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  franchissait  la  nier  des 
indes  pour  conquérir  de  nouvelles  terres  à  la  puis- 
sance lusitanienne,  le  Génois  Cliristoplie  Colomb, 
qui  avait  découvert  le  Nouveau  -  Monde  quelques 
années  auparavant,  s'efforçait  d'en  consolider  la 
conquête  et  de  l'assurer  à  la  puissance  castillane. 
Les  deux  noms  de  Colomb  et  de  Gama  seront  à  ja- 
mais vénérés  dans  la  mémoire  des  hommes;  jamais 
rien  de  plus  grand,  de  plus  audacieux  ne  fut  tenté 
et  accompli;  jamais  le  génie  en  aucun  genre  n'a 
exercé  plus  d'influence  sur  l'univers  et  sur  l'avenir. 

En  retraçant  les  découvertes  du  navigateur  ligu- 
rien, nous  ferons  connaître  quelques-unes  des  par- 
ticularités de  sa  carrière  aventureuse,  rappelées 
dans  la  vie  que  Washington  Irving  a  récemment 
donnée  de  ce  grand  homme  de  mer. 

Christophe  Colomb  naquit  dans  le  voisinage  de 
Gènes  vers  1435  ou  1436.  Sa  famille  était  pauvre, 
mais  honnête ,  son  père  était  cardeur  et  avait  quatre 
enfans  dont  Christophe  était  l'aîné.  Celui-ci  apprit 
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de  bonne  heure  à  lire  et  a  écrire,  h  chifFrer,  des- 
siner et  à  peindre.  Il  fut  envoyé  .'i  Tuniversité  de 
Pavie,  où  il  étudia  la  (;raminaire  el  ..  latin ,  puis  la 
géo(jrapliie,  Tastronomie  et  la  navigation.  11  montra 
une  grande  ardeur  pour  la  science  géographique, 
et  un  penchant  irrésistible  pour  les  entreprises  ma- 
ritimes: malheureusement  les  études  que  Ton  pou- 
vait faire  alors  ne  permettaient  guère  de  satisfaire 
une  telle  passion,  car  ces  études  se  réduisaient  aux 
élémens  des  sciences.  Colomb  ne  fit  qu'un  très  court 
séjour  à  Pavic,  et  revenu  dans  la  maison  de  son 
père  à  Gènes,  il  commença  à  naviguer  dans  le  golfe 
ligurien  vers  Page  de  quatorze  ans.  11  fit  plusieurs 
i^is  la  traversée  de  Gènes  à  Naples  et  de  Gênes  h 
Marseille.  11  prit  part  à  l'expédition  dirigée  par  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  pour  reconquérir  le 
royaume  de  Naples.  11  commanda  en  1474  plu- 
sieurs vaisseaux  génois  au  service  du  roi  de  France 
Louis  XI,  alors  en  guerre  avec  l'Espagne  qui  avait 
fait  une  irruption  dans  le  Roussillon.  11  se  distingua 
dans  les  luttes  maritimes  qui  eurent  lieu  de  son 
jeune  temps  entre  Gènes  et  Venise.  Dans  une  de  ces 
rencontres  navales,  le  bâtiment  qu'il  commandait 
étant  aux  prises  avec  un  vaisseau  vénitien  beaucoup 
plus  gros,  le  feu  des  boulets  et  des  grenades  mit  en 
conflagration  les  deux  navires,  dont  les  équipages 
^  se  jetèrent  k  la  mer.  Colomb  saisit  une  rame  qui 
flottait  près  de  là,  et  étant  bon  nageur,  il  atteignit 
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le  rivage,  quoiqu'il  en  fût  éloigné  d'au  moins  deux 

lieues. 

Rétabli  de  ses  fatigues  et  de  retour  à  Gén.  *»,  ii 
partit  pour  Lisbonne,  où  vivaient  bon  nombre  de 
ses  compatriotes,  et  y  fixa  sa  résidence  :  c'était  en 
1470.  La  forte  impulsion  que  le  prince  Henri  de 
Portugal  avait  imprimée  aux  découvertes  sur  mer 
ne  lit  qu'augmenter  la  passion  de  Colomb,  alors 
plein  de  vigueur  et  déjà  éprouvé  aux  combats.  Ses 
habitudes  religieuses  le  mirent  en  rapport  avec  les 
dames  d'un  couvent,  et  il  rencontra  parmi  elles  la 
fille  d'un  Italien,  Bartolomeo  de  Palestreilo,  un  des 
plus  fameux  marins  engagés  au  service  du  prince 
Henri.  Cette  connaissance  devint  bientôt  un  atta- 
chement et  finit  par  le  mariage.  Le  beau-père  mou- 
rut; Colomb  hérita  des  papiers  de  ce  navigateur 
célèbre  et  y  puisa  de  nouveaux  renseignemens  géo- 
graphiques. La  sœur  de  sa  femme  avait  épousé  un 
autre  navigateur  dont  les  talens  le  servirent  encore. 
Il  visita  fréquemment  les  capitaines  qui  revenaient 
des  côtes  de  Guinée,  et  les  informations  qu'il  en 
obtenait  le  confirmaient  dans  son  opinion  sur  l'exis- 
tence d'autres  terres  à  l'ouest. 

Sa  réputation  s'étendait  de  plus  en  plus,  et  la 
cour  de  Lisbonne  nomma  des  commissaires  pour 
examiner  ses  plans.  Mais  il  devint  ia  dupe  de  leur 
mauvaise  foi,  et  il  résolut  de  quitter  le  Portugal, 
où  il  n'était  plus  attaché  par  sa  femme  que  la  mort 
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lui  avait  enlevée  depuis  peu.  H  partit  furtivement 
avec  son  fils  et  son  IVèrc,  et  arriva  sans  obstacle  à 
Palos,  port  d^Andalousie.  La  cour  d'Espag[ne  était 
alors  à  Cordoue;  il  n'y  parut  qu'après  s'être  lié  avec 
des  moines,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

A  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Palos  se  trouvait 
l'ancien  couvent  des  moines  franciscains,  dédié  à 
Santa-Maria  de  Rabida,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui :  selon  le  récit  de  Washinfjton  Irvinj;,  un 
étranjjer  à  pied ,  accompagné  d'un  garçon ,  vint  un 
matin  frapper  à  la  porte  du  couvent,  et  demanda 
au  portier  un  morceau  de  pain  et  un  peu  d'eau 
pour  son  enfant.  Pendant  qu'on  lui  donnait  cette 
humble  pitance ,  le  moine  Juan  Perez  de  Marchenna, 
prieur  du  couvent,  vint  par  hasard  à  passer  devant 
la  porte  ;  il  fut  frappé  de  l'air  distingué  du  voya- 
geur, et  ayant  reconnu  à  son  accent  qu'il  était 
étranger,  il  entra  en  conversation  avec  lui.  Cet 
étranger  était  Colomb,  accompagné  de  son  jeune 
fils  Diego.  On  ne  sait  pas  d'où  il  venait  alors,  mais 
il  est  assez  évident,  à  en  juger  d'après  sa  manière 
de  voyager,  qu'il  ne  se  trouvait  pas  dans  l'aisance. 
Il  se  rendait  à  la  ville  voisine  de  Huelva,  où  il  allait 
voir  un  beau-frère,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  sa 
femme;  cette  dernière  était  morte  depuis  quelque 
temps,  comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure.    > 

Le  prieur  possédait  des  connaissances  assez  éten- 
dues  :  il  avait  particulièrement  porté  son  attention 
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sur  tout  ce  qui  concernait  la  géographie,  l'art  nau- 
tique et  les  découvertes  nouvelles.  Le  désir  de  s'en 
instruire  lui  avait  probablement  été  inspiré  par  le 
voisinage  du  port  de  Palos,  dont  les  habitans  étaient 
renommés  parmi  les  marins  de  l'Espagne  comme  les 
plus  hardis  dans  leurs  entreprises,  et  qui  irisaient 
de  fréquens  voyages  aux  îles  nouvellement  décou- 
vertes sur  la  côte  d'Afrique.  La  conversation  de  Co- 
lomb intéressa  vivement  le  moine  ;  il  fut  frappé  de  la 
gran(  eur  des  vues  et  de  l'importance  des  projets  de 
l'étranger.  C'était  déjà  un  événement  remarquable 
dans  la  vie  monotone  du  religieux  que  cette  ren- 
contre d'un  homme  qui,  tout  en  demandant  un 
peu  d'eau  et  de  pain  à  la  porte  du  couvent,  annon- 
çait un  caractère  si  distingué  et  allait  tenter  l'en- 
treprise la  plus  extraordinaire.  Le  prieur  retint  Co- 
lomb, qui  pendant  quelque  temps  devint  son  hôte; 
mais  se  défiant  de  ses  propres  lumières,  il  envoya 
chercher  un  savant  de  ses  amis  pour  conférer  en- 
semble avec  l'étranger.  Cet  ami  était  Garcia  Fer- 
nandez,  médecin  de  Palos. 

Fernandez  fut  à  son  tour  frappé  de  l'air  noble  et 
de  la  conversation  animée  du  voyageur.  Plusieurs 
conférences  eurent  lieu  dans  l'enceinte  de  l'antique 
monastère,  et  les  projets  de  Colomb  furent  exa- 
minés dans  les  tranquilles  cellules  de  la  Rabida 
avec  une  attention  et  une  déférence  qu'il  avait  été 
bien  loin  d'obtenir  au   milieu  de   l'agitation   des 
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cours,  et  que  les  grands,  les  philosophes  et  de  pré- 
tendus sages  lui  refusèrent  encore  long-tenops. 
Quelques  navigateurs  vétérans  de  Palos  furent  aussi 
consultés,  et  leurs  avis  parurent  être  favorables  à 
la  nouvelle  théorie.  Un  vieux  pilote  expérimenté, 
nommé  Pedro  de  Velasco ,  affirma  qu'environ  trente 
ans  auparavant,  il  avait,  pendant  un  de  ses  voyages, 
été  jeté  par  les  tempêtes  si  loin  dans  la  direction  du 
!)•  id-ouest,  que  le  cap  Cléar  lui  était  resté  à  Test, 
et  que  tout  à  coi^p  il  y  trouva  une  mer  très  peu 
agitée,  quoique  le  vent  soufflât  avec  impétuosité 
de  l'ouest,  ce  qui  ne  pouvait,  selon  lui,  qu'indi- 
quer une  terre  dans  cette  direction.  Mais  la  saison 
étant  avancée,  Velasco,  craignant  les  approches  de 
l'hiver,  n'osa  pas  s'aventurer  plus  loin  pour  aller  à 
la  recherche  de  cette  terre  inconnue. 

Le  bon  Juan  Ferez  était  un  de  ces  hommes  dont 
l'amitié  ardente  et  cordiale  ne  se  bornait  pas  à  for- 
mer des  vœux  stériles,  mais  qui  passait  soudain  du 
désir  de  servir  à  l'action  même.  Dès  qu'il  fut  con- 
vaincu que  l'entreprise  projetée  pouvait  devenir 
d'une  haute  importance  pour  sa  patrie,  il  offrit  à 
Colomb  de  lui  procurer  un  accueil  favorable  à  la 
cour,  où  il  l'engagea  fortement  de  se  rendre,  afin 
de  faire  directement  ses  propositions  aux  souverains 
de  l'Espagne.  Ferez  avait  des  relations  intimes  avec 
Fernando  de  Talavera,  prieur  du  monastère  de 
Prado,  et  confesseur  de  la  reine  Isabelle  de  Cas- 
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tille;  il  jouissait  de  toute  la  confiance  du  monarque 
et  de  son  épouse;  ce  fut  à  cet  autre  moine,  dont  le 
crédit  était  d'un  grand  poids  dans  les  affaires  pu- 
bliques, que  Ferez  adressa  notre  aventurier,  en  le 
munissant  de  lettres  par  lesquelles  la  protection  de 
Talavera  et  son  appui  auprès  du  roi  et  de  la  reine  en 
faveur  de  ses  projets  étaient  vivement  sollicités.  L'in- 
fluence du  clergé,  la  plus  puissante  de  toutes  à  la 
cour  d'Espagne,  le  poste  de  confesseur,  qui  don- 
nait un  double  accès  auprès  de  la  reine,  tout  fai- 
sait présager  un  heureux  succès  de  cette  médiation. 
En  attendant,  le  prieur  Juan  Ferez  se  chargea 
du  jeune  fils  de  Colomb,  qu'il  entretint  et  éleva 
soigneusement  dans  son  couvent.  Le  zèle  et  l'amitié 
de  ce  digne  homme  ne  se  refroidirent  jamais,  et 
plusieurs  années  après,  lorsque  la  gloire  de  l'heu- 
reux navigateur  jetait  le  plus  d'éclat,  Colomb,  en- 
touré de  la  foule  des  courtisans ,  des  prélats  et  des 
savans,  qui  tous  prétendaient  avoir  aj.puyé  son 
entreprise,  portait  ses  regards  reoonnaissans  vers 
l'humble  religieux  qui  l'avait  le  plus  efficacement 
servi.  11  était  resté  dans  le  couvent  jusqu'au  prin- 
temps de  l'année  1476,  époque  à  laquelle  la  cour 
se  rendit  à  l'ancienne  cité  de  Cordoue,  où  Ferdi- 
nand et  Isabelle  comptaient  réunir  leurs  troupes*  et 
tout  prépa'  r  pour  une  campagne  décisive  contre 
les  Maures  du  royaume  de  Grenade.  Flein  d'espé- 
rance, et  presque  certain  d'obtenir  une  prompte 
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audience,  grâce  à  la  protection  de  Talavera,  Co- 
lomb embrassa  tendrement  le  respectable  prieur 
de  la  Rabida,  auquel  il  confia  son  enfant,  et  partit 
joyeux  pour  la  cour  de  Cordoue. 

Mais  il  lui  était  réservé  de  fournir  une  nouvelle 
preuve  à  l'assertion  d'un  poëte,  que  «la  vie  du  mal- 
heureux solliciteur  est  un  enfer  anticipé.  »  Pendant 
plus  de  six  mortelles  années  il  subit  toute  l'infor- 
tune qui  accompagne  des  espérances  trahies,  voyant 
toujours  surgir  quelque  événement  imprévu  qui 
l'éloignait  du  but,  au  moment  même  où  il  se  croyait 
plus  près  de  l'atteindre. 

Ferdinand  et  Isabelle,  lorsque  Colomb  vint  à  leur 
cour,  étaient  occupés  de  vastes  projets,  et  se  dis- 
posaient à  terminer  l'entreprise  1  plus  remarquable 
de  leur  règne.  Ils  allaient  recommencer  la  lutte  qui 
amena  plus  tard  la  chute  du  pouvoir  des  Maures 
en  Espagne.  Cependant,  dès  que  la  guerre  de  Gre- 
nade fut  terminée,  Isabelle  prêta  l'oreille  aux  re- 
présentations des  amis  de  Colomb ,  car  celui-ci  éfiit 
enfin  parvenu  à  se  faire  quelques  amis  à  la  Ci  ..', 
en  petit  nombre  il  est  vrai ,  mais  qui  partageaient 
toutes  ses  espérances  et  appuyaient  chaudement  son 
plan.  Il  était  temps ,  sa  patience  était  presque  épui- 
sée, et  il  venait  de  quitter  la  cour  d'Espagne,  résolu 
de  porter  ailleurs  ses  projets  ;  mais  il  fut  bientôt  at- 
teint en  route  par  la  joyeuse  nouvelle  que  la  reine 
les  approuvait,  et  il  revint  à  Cordoue. 
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Colomb  fit  les  stipulations  suivantes,  qui  furent 
acceptées  :  il  devait,  pour  sa  vie  durant  (et  après 
lui  ses  héritiers  et  successeurs)  être  investi  de  la 
dig^nité  d^amiral  pour  toutes  les  contrées  qu'il  dé- 
couvrirait dans  l'Océan,  avec  les  mêmes  préro- 
gatives que  le  grand-amiral  de  Castille  dans  son 
district;  il  serait  nommé  vice -roi  et  gouverneiii 
général  des  pays  découverts;  il  aurait  droit  à  un 
dixième  de  l'or,  des  joyaux,  des  marchandises  et 
profits  de  toute  espèce,  acquis  dans  les  territoires 
composant  son  amirauté;  il  serait,  lui,  ou  à  sa  place 
son  lieutenant,  seul  jugtî  des  procès  qui  pourraient 
naître  entre  les  pays  découverts  et  l'Espagne ,  rela- 
tivement au  commerce;  il  aurait,  par  la  suite,  le 
droit  de  contribuer  pour  un  huitième  aux  frais  des 
expéditions,  et  recevoir  également  pour  sa  part  un 
huitième  des  profits. 

Ces  articles  convenus,  tous  les  documens  exi- 
geant la  signature  royale  furent  revêtus  de  celles 
des  deux  souverains;  mais  Isabelle,  en  sa  qualité  de 
reine  de  Castille,  se  chargea  seule  de  tous  les  frais 
de  la  {>remière  expédition ,  et  stipula  que  nul  étran- 
ger ne  pourrait  s'établir  dans  les  pays  découverts, 
qu'elle  réservait  pour  ses  sujets  Castillans.  Pendant 
toute  sa  vie  elle  veilla  à  la  stricte  exécution  de  cet 
article,  et,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptioi.s ,  à 
l'exclusion  même  des  sujets  du  royaume  de  son 
époux.  t.   .1.  • 
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Après  de  longs  délais  et  d'innombrables  dii'li- 
cullés,  pi  jvenant  en  grande  jpartie  des  terreurs  de 
presque  tous  les  hommes  de  mer  destinés  à  s'em- 
barquer pour  une  aussi  hasardeuse  entreprise,  trois 
bâti  mens  furent  aussi  équipés  dans  le  port  de  Palos, 
de  Moguer  en  Andalousie.  Les  ordres  péremptoires 
de  la  cour  ne  seraient  peut-être  pas  parvenus  à 
vaincre  ces  obstacles  sans  l'activité  et  les  efforts 
personnels  de  Martin  Alonzo  Pinzon,  un  riche  et 
expérimienté  navigateur  de  Palos,  qui,  ainsi  que 
son  frère ,  fit  partie  de  l'expédition ,  et  qui  usèrent 
de  toute  leur  influetice  sur  les  marins  de  Palos.  Le 
premier  avança  même  des  sommes  assez  considé- 
rables à  Colomb  {.our  compléter  les  frais  de  l'ar- 
mement. Mais  h  tott  ne  se  composait  que  de  trois 
petits  navires,  si  petits  en  effet  qu'il  est  inconce- 
vable comment  ils  résistèrent  aux  violentes  tem- 
pêtes dont  ils  furent  assaillis  lors  de  leur  retoi- 
en  Espagne. 

On  ne  peut  voir  qu'avec  surprise,  'l'après  toutes 
les  difficultés  opposées  par  les  diverses  cours  ad- 
ministratives de  l'Espagne  aux  demandes  de  four- 
niture." pour  cette  expédition,  combien  il  avait  été 
exigé  lie  médiocres  secours,  et  combien  l'armerr  ent 
était  peu  considérable.  Mais  il  est  évident  que  Co- 
lomb avait  restreint  ses  réquisitions  au  plus  strict 
nécessaire,  afin  que  la  crainte  d'une  trop  grande 

dépense  ne  fît  tout  avorter.  Il  se  borna  donc  à  de- 
xwvui  <; 
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mander  trois  petits  bàtimens.  Deux  de  ceux  qui  lui 
furent  accordés  n'étaient  que  des  embarcations  lé- 
gères du  genre  appelé  alors  caravelles,  et  qui  n'é- 
taient en  rien  supérieures  aux  grandes  barques  qui, 
en  des  temps  plus  récens ,  faisaient  le  cabotage  sur 
les  côtes  ou  à  l'entrée  des  rivières.  On  trouve  la  re- 
présentation exacte  de  ces  caravelles  dans  quel- 
ques anciens  tableaux.  Ces  bàtimens  n'étaient  point 
pontés  ou  couverts  dans  le  milieu ,  mais  les  cons- 
tructeurs leur  donnaient  une  forte  élévation  à  la 
poupe  et  à  la  proue.  Pierre-le-Martyr,  savant  con- 
temporain de  Colomb,  dit  aussi  que  deux  de  ces 
navires  n'étaient  pas  pontés.  Au  reste,  la  petitesse 
des  bàtimens  était  considérée,  par  Colomb  même, 
comme  avantageuse  pour  un  voyage  de  décou- 
vertes, par  la  facilité  qu'elle  devait  lui  donner  de 
naviguer  près  des  côtes,  ou  d'entrer  dans  des  baies 
et  des  T'vières  peïi  profondes.  Pendant  son  troi- 
sième voyage,  en  côtoyant  les  bords  du  golfe  de 
Paria,  il  se  plaignit  de  la  grandeur  de  son  vais- 
seau, qui  n'était  cependant  que  de  cent  tonneaux 
environ. 

Mais  ;1  n'en  est  pas  moins  remarquable,  parmi 
toutes  les  circonstances  singulières  qui  accompa- 
gnèrent ces  preriilère^  expéditions,  que  des  voyages 
d'aussi  long  cour^.,  à  travers  f  >.nt  de  périls  et  dans 
des  mers  inconnues,  fussent  entrepris  avec  de  petits 
bàtimens  non  pontés,  et  qiic  ceux-ci  aient  pu  échap- 
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per  aux  dangers  dont  les  menaçaient  à  la  fois  les 
vents  et  les  flots. 

Ce  fut  le  vendredi,  3  août  1492,  que  Colomb 
mit  enfin  à  la  voile  pour  ce  premier  voyage.  Sa 
petite  escadre  se  composait  du  vaisseau  amiral  la 
Sania-Mariay  qui  était  un  peu  plus  grand  que  les 
deux  autres,  et  ponté,  de  la  Pinta,  commandée  par 
Martin  Alonzo  Pinzon,  et  de  la  Nina,  commandée 
par  le  frère  de  celui-ci,  Vincente  Yanez  Pinzon.  On 
se  dirigea  d  abord  sur  les  îles  Canaries,  où  l'escadre 
aborda  et  fut  retenue  pendant  trois  semaines  pour 
les  réparations  urgentes  qu'exigeait  la  Pinta,  qui 
avait  souffert  en  route.  Ce  ne  fut  que  le  6  septem- 
bre qu'on  put  sortir  du  port  de  Gomera  pour  se 
lancer  aventureusement  dans  une  carrière  toute 
nouvelle.  Les  terreurs  des  matelots,  les  objets  fan- 
tastiques dont  ils  prétendaient  être  frappés  pour 
justifier  leurs  craintes,  les  illusions  qu'ils  provo- 
quaient mutuellement  et     m  ajoutaient  encore  à 
ces  terreurs,   sont  rapportées  tout  au   long  par 
Washington  Irving;  mais  nous  passerons  rapide- 
ment sur  ces  tristes  détails  pour  nous  hâter  d'abor- 
der avec  notre  héros  sur  les  côtes  du  Nouveau- 
Monde. 

La  position  de  Colomb  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique  :  à  mesure  qu'il  approchait  des  régions 
où  il  devait  trouver  la  terre ,  l'inquiétude  de  ses 
équipages  croissait.  Les  indices  favorables  qui  ajou- 
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taient  sans  cesse  à  la  confiance  de  ramiral  étaient 
traités  de  déceptions  funestes  par  ses  matelots,  et 
sans  cesse  prêts  à  passer  du  murmure  à  la  révolte 
ouvepte;  ils  voulaient  forcer  leur  chef  à  rebrousser 
chemin,  au  moment  même  où  ses  espérances  allaient 
se  réaliser,  et  où  il  devait  recueillir  le  premier  fruit 
de  ses  travaux.  Ils  se  voyaient  avec  désespoir  lancés 
toujours  plus  avant  dans  cet  immense  Océan  qu'ils 
appelaient  un  désert  d'eau  sans  bornes,  et  qui, 
selon  eux,  entourait  de  toutes  parts  le  monde  ha- 
bité. Que  deviendraient-ils  quand  leurs  provisions 
seraient  épuisées?  Leurs  frêles  navires,  d'une  cons- 
truction \  éfectueuse,  n'étaient  pas  même  propres  à 
une  navigation  aussi  longue  que  celle  qu'ils  avaient 
déjà  faite;  cependant  on  s'avançait  encore,  ajoutant 
ainsi  à  l'espace  immense  qui  les  séparait  de  la  terre; 
comment  reviendraient-ils,  ne  pouvant  plus  trouver 
de  port  pour  se  ravitailler?...  C'est  ainsi  que  se 
communiquant  entre  eux  leurs  alarmes,  ils  s'ap- 
prêtaient à  la  résistance...  Leur  amiral  n'était  qu'un 
ambitieux  à  fortune  désespérée,  qui,  pour  se  rendre 
célèbre,  avait  conçu  le  projet  le  plus  extravagant. 
Que  lui  importait  à  lui  les  souffrances  et  les  dan- 
gers des  autres,  puisqu'il  était  évident  qu'il  avait 
fait  le  sacrifice  de  sa  propre  vie  pour  courir  les 
chances  d'une  gloire  incertaine?  Mais  pour  eux, 
persister  dans  une  aussi  folle  entreprise ,  c'était 
s'immoler  eux-mêmes.  Quelle  obligation  d'ailleurs 
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les  forçait  à  persister  ?  et  quel  serait  le  terme  dr 
cet  engagement  ?  ils  avaient  .déjà  passé  de  bien 
loin  des  limites  que  nul  homme  avant  eux  n  avait 
franchies,  et  pénétré  dans  des  mers  où  jamais  voile 
n'avait  paru.  Qui  les  blâmerait  enfin,  si,  pour  ne 
point  compromettre  leur  existence,  ils  tournaient 
leur  proue  vers  la  patrie  avant  qu'il  ne  fût  trop 
tard?  Quant  aux  plaintes  que  leur  amiral  ferait 
d'avoir  été  forcé  de  revenir,  elles  ne  seraient  pas 
écoutées.  C'était  un  étranger  sans  crédit,  sans  amis; 
ses  plans  avaient  été  condamnés  par  tous  les  sages 
elles  savans,  personne  ne  se  prononçait  en  sa  fa- 
veur, et  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui 
se  réjouiraient  de  sa  mésaventure...  Il  ne  manquait 
même  pas  d'hommes  portés  aux  mesures  les  plus 
atroces.  Ceux-ci  proposaient  de  jeter  l'amiral  à  la 
mer,  et  de  dire,  à  leur  retour  en  Espagne,  qu'il 
était  tombé  la  nuit  par-dessus  le  bord  du  bâtiment 
en  examinant  les  étoiles  avec  ses  instrument  c<àtro- 
nomiqucs.  Colomb  était  instruit  de  ces  machina- 
tions, mais  il  n'en  conserva  pas  moins  un  air  calme 
et  serein,  cherchant  à  gagner  les  uns  par  des  pa- 
roles bienveillantes ,  stimulant  l'orgueil  ou  l'avarice 
des  autres,  et  menaçant  enfin  les  plus  audacieux 
d'un  châtiment  exemplaire,  s'ils  osaient  faire  la 
moindre  démarche  pour  empêcher  la  continuation 
du  voyage. 

Bans  la  matinée  du  7  octobre,  vers  le  lever  du 
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soleil,  plusieurs  matelots  du  vaisseau  de  lamiraf 
crurent  aperce\oir  la  terre  à  l'ouest,  mais  trop  in- 
distinctement encore  poui  proclamer  leur  décou- 
verte ,  chacun  ^  raignant  de  se  tromper  et  de  man- 
quer ainsi  la  récompense  promise  à  celui  (fai  le 
premier  découvrirait  réellement  cette  terre  si  im^ 
patiemment  atten^^Mc.  Le  vaisseau  la  Nina  ,  bon 
voilier,  fut  cependant  envoyé  en  avant  pour  s'as- 
surer du  fait.  Bientôt  un  pavillon  blanc  parut 
haut  de  son  mât,  et  un  coup  de  canon  fut  tiré  a 
son  bord.  C'était  le  signal  convenu  pour  annoncer 
la  terre.  La  joie  la  plus  vive  éclata  alors  parmi  les 
équipages  de  la  petite  escadre ,  tous  les  regards 
étaient  dirigés  vers  l'ouest.  Mais  en  s'avançant  da- 
vantage, ces  espérances,  fondées  sur  des  nuages, 
s'évanouirent ,  et  avant  le  soir  la  terre  promise 
avait  disparu  dans  les  airs.  Les  équipages  retom- 
bèrent alors  dans  un  découragement  aussi  grand 
que  leur  joie  avait  été  vive.  Quelques  circonstances 
nouvelles  vinrent  cependant  sinon  ranimer  leur 
espoir,  au  moins  empêcher  les  mutins  d'éclater. 
Colomb  ayant  observé  le  vol  de  nombreuses  bandes 
de  petits  oiseaux  des  champs  qui  se  dirigeaient  vers 
le  sud-ouest,  soutint  que  la  terre  où  ils  devaient 
trouver  leur  nourriture  ne  pouvait  être  éloignée. 
11  était  parfaitement  instruit  de  l'importance  que 
les  voyageurs  port  jgais  attachaient  au  vol  des  oi- 
seaux, et  que  c'était  en  suivant  une  direction  ainsi 
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indiquée  que  les  navigateurs  de  cette  nation  avaient 
découvert  plusieurs  îles;  il  résolut  donc,  dans  la 
8c5rée  du  7  octobre,  de  changer  sa  marche  et  de 
faire  gouverner  vers  le  sud-ouest.  Pendant  trois 
jours  on  s  avança  dans  cette  direction .  et  les  in- 
dices du  voisinage  de  la  terre  devenaient  de  plus 
en  plus  fréquens.  De  nouvelles  bandes  de  petits 
oiseaux  de  diverses  couleurs  voltigeaient  autour 
des  navires,  et  continuaient  ensuite  leur  v^^  vers 
le  sud-ouest  ;  on  en  entendait  distincterri  Vau- 
tres bandes  qui  passaient  au-dessus  des  i 
la  nuit.  Des  thons  se  jouaient  le  jour  à  t  .  ce 
d'une  mer  tranquille  ;  un  héron ,  un  pélican  et  un 
canard  furent  vus,  tous  se  dirigeant  dans  le  même 
sens  que  les  autres  oiseaux.  Les  herbages  qui  flot- 
taient autour  des  navices  étaient  frais  et  verts  et 
paraissaient  nouvellement  détachés  du  sol;  la  tem- 
pérature était  douce ,  il  semblait  même  à  Colomb 
qu'il  respirait  un  air  plus  suave,  et  sentait  déjà  ces 
brises  parfumées  dont  on  jouit  en  avril  sur  les 
côtes  d'Espagne. 

Tous  ces  indices  favorables  étaient  cependant 
considérés  par  les  matelots  séditieux  comme  autant 
de  pièges  trompeurs  qui  ne  s'accumulaient  autour 
d'eux  que  pour  mieux  assurer  leur  perte  ;  et  quand, 
à  la  fin  du  troisième  jour  (  car,  suivant  quelques 
historiens,  il  leur  avait,  dans  une  première  sédi- 
tion ,  promis  la  terre  au  bout  de  trois  jours  ) ,  ils 
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virent  le  soleil  disparaître  du  vaste  horizon  ,  où 
l'on  n'apercevait  nul  vestige  de  terre,  ils  poussèrent 
des  cris  de  rage.  Entourant  l'amiral ,  ils  lui  repro- 
chèrent son  obstination  à  braver  le  ciel  et  à  les 
lancer  toujours  plus  avant  dans  l'immensité  de  mers 
sans  bornes;  ils  exigèrent  tumultueusement  qu'on 
revirât  de  bord  sur-le-champ  pour  relouiaer  en 
Espagne ,  et  qu'on  abandonnât  une  entreprise  dés- 
espérée. 

Colomb  chercha  à  calmer  les  mutins  par  des  pa- 
roles bienveillantes  ou  par  des  promesses  de  ré- 
'  compenses  magnifiques  ;  mais  voyant  que  ces  moyens 
ne  produisaient  point  d'îef fet ,  que  leurs  clameurs 
allaient  toujours  en  augmentant,  il  prit  un  ton 
plus  décidé.  Il  leur  déclara  o  qu'ils  murmuraient 
en  vain ,  que  l'expédition  avait  été  ordonnée  pai' 
leui*s  souverains  pour  aller  à  la  recherche  de  nou- 
velles Indes,  et  qu'il  était  fermement  résolu,  quel- 
que chose  qui  pût  arriver,  à  persévérer  jusqu'à  ce 
qu'il  pût,  avec  la  protection  de  Dieu,  terminer  son 
entreprise.  »  Seul  contre  tous  et  exposé  à  la  fureur 
d'un  équipage  révolté,  la  position  de  Colomb,  pen- 
dant toute  cette  nuit ,  semblait  être  désespérée. 
Heureusement  le  lendemain  les  indices  du  voisi- 
nage de  la  terre  devinrent  de  plus  en  plus  certains. 
Outre  la  qualité  d'herbages,  tels  qu'il  en  croît  sur 
le  bord  des  rivières,  on  ()rit  un  petit  poisson  d'une 
espèce  connue  pour  vivre  dans  les  baies  ou  dans 
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les  fentes  des  rochers;  une  branche  couverte  de 
fruits  et  qui  paraissait  nouvellement  séparée  de  sa 
tige,  flottait  près  du  vaisseau  amiral;  on  ramassa 
des  roseaux ,  une  petite  planche ,  et  enfin  un  bâton 
curieusement  taillé.  La  sédition  fut  apaisée,  et  au 
découragement  général  succédai  espoir  le  plus  flat- 
teur. Pendant  toute  cette  journée,  chacun  était  at- 
tentif à  son  poste,  et  c'était  à  qui  aurait  le  bonheur 
de  découvrir  le  premier  cette  terre  si  ardemment 
désirée. 

Le  soir,  lorsque,  selon  Tordre  invariablement 
établi  sur  le  vaisseau  amiral ,  on  eut  chanté  le  Salve 
Regina  ou  l'hymne  de  la  Vierge ,  Colomb  adressa 
un  discours  énergique  à  son  équipage,  exhortant 
ses  gens  à  reconnaître  la  bonté  de  Dieu  qui  les  avait 
conduits  jusque-là  avec  les  brises  légères  à  travers 
un  Océan  peu  agité,  qui  avait  constamment  ranimé 
leurs  espérances  et  multiplié  les  signes  favorables 
à  mesure  que  leurs  craintes  prenaient  le  dessus  , 
et  qui  enfin  les  ferait  aborder  bientôt  à  la  terre 
promise.  Il  leur  rappela  ensuite  l'ordre  qu'il  avait 
déjà  donné  lors  du  départ  des  îles  Canaries ,  qu'a- 
près avoir  navigué  à  l'ouest  pendant  sept  cents 
lieues,  il  ne  fallait  plus  forcer  de  voiles  après  mi- 
nuit. Cette  précaution  devenait  maintenant  né- 
cessaire, car  il  lui  paraissait  très  probable  qu'on 
pourrait  toucher  à  terre  cette  nuit  même.  11  re- 
commanda en  outre  de  faire  une  garde  r.Uenlive 
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à  l'ayant  du  vaisseau,  et  promit  de  donner  à  qui- 
conque ferait  la  première  découverte  un  pourpoint 
de  velours,  en  sus  de  la  pension  promise  par  les 
souverains.  11  avait  venté  frais  pendant  cette  jour- 
née, la  mer  était  plus  haule  qu*à  Tordinaire  et  l'on 
avait  fait  beaucoup  de  chemin.  Au  coucher  du  so- 
leil ,  on  remit  le  cap  à  l'ouest ,  les  navires  fendaient 
l'onde  avec  rapidité ,  la  Pinta  en  tète  comme  la 
meilleure  voilière.  La  plus  grande  exaltation  ré- 
gnait parmi  les  équipages,  et  aucun  œil  ne  fut 
fermé  pendant  cette  nuit  mémorable. 

Quand  le  jour  commença  à  baisser,  Colomb  alla 
se  poster,  au-dessus  de  la  cabine,  sur  la  poupe  éle- 
vée de  jn  vaisseau,  et  y  resta  quelque  temps  dans 
une  pénible  anxiété.  11  avait  montré  pendant  tout 
le  jour  de  l'assurance  et  du  calme;  mais  n'aperce- 
vant plus  de  signes  favorables,  il  cherchait  encore, 
en  portant  ses  regards  inquiets  sur  tous  les  points 
de  l'horizon ,  à  percer  les  sombres  voiles  dont  la 
nuit  commençait  à  l'envelopper.  Tout  à  coup ,  vers 
les  dix  heures,  il  crut  voir  une  lumière  briller  au 
loin;  craignant  de  se  tromper  et  qi  ;es  ardens 
désirs  mêmes  ne  lui  fissent  illusion,  il  appela 
Pedro  Gutierez,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi ,  et  lui  demanda  si ,  dans  la  direction  qu'il  lui 
indiquait,  il  n'apercevait  pas  aussi  de  la  lumière. 
Celui-ci  répondit  affirmativement.  Colomb,  se  dé- 
fiant toujours  des  prestiges  de  l'imagination ,  appela 
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encore  Rodrigo  Sanchez  de  Ségovie  pour  lui  faire 
la  même  demande;  mais  avant  que  ce  dernier  pût 
arriver  sur  le  tillac,  la  lumière  avait  disparu.  Ils 
la  revirent  cependant  une  ou  deux  fois  jeter  quel- 
ques rayons  vacillans ,  comme  une  torche  de  pé- 
cheur qui  tantôt  est  élevée,  tantôt  est  cachée  parles 
vagues,  ou  comme  un  flambeau  porté  sur  le  ri- 
vage par  une  personne  qui  tour  à  tour  se  montrait 
ou  disparaissait  derrière  les  habitations.  Ces  clartés 
étaient  cependant  si  incertaines  qu'on  n'y  attacha 
pas  une  grande  importance  ;  mais  Colomb  les  con- 
sidérait non-seulement  comme  des  indices  certains 
(lu  voisinage  d'une  terre,  mais  de  plus,  d'une  terre 
habitée. 

On  continua  de  s'avancer  avec  précaution  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin,  quand  enfin  le  canon 
de  la  Pinta  donna  le  joyeux  signal  de  la  terre.  Elle 
fut  bientôt  aperçue  très  distinctement  à  une  dis- 
tance de  dix  lieues  environ.  On  cargua  alors  les 
voiles,  les  vaisseaux  mirent  en  panne,  et  l'on  at- 
tendit avec  impatience  le  lever  du  soleil. 

Que  de  pensées  et  de  sentimens  divers  durent 
agiter  l'àme  de  Colomb  pendant  ce  court  espace 
de  temps  !  il  venait  enfin ,  à  travers  tant  d'obstacles 
et  de  dangers,  d'accomplir  ses  desseins;  par  lui 
le  grand  mystère  de  l'Océan  était  dévoilé;  sa  théo- 
rie, qui  avait  été  un  sujet  de  railleries  pour  tant 
de  savans ,  était  maintenant  triomphante  ;  il  avait 
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conquis  une  gloire  qui  ne  périrait  qu*avec  l'uni- 
vers. Cette  terre  qu'il  avait  devant  lui ,  encore 
couverte  des  ombres  de  la  nuit ,  était  sans  doute 
féconde,  les  végétaux  détachés  de  ses  rives  le  prou- 
vaient évidemment;  il  croyait  même  respirer  le 
parfum  de  bosquets  odorans  et  de  plantes  aroma- 
tiques. La  lumière  mouvante  qu'il  avait  vue  prou- 
vait aussi  que  cette  terre  servait  de  résidence  à 
l'homme.  Mais  quels  étaient  ces  habitans  ?  étaient- 
ils  semblables  à  ceux  qui  existaient  dans  les  au- 
tres contrées  du  globe?  ou  trouverait-on  là  quel- 
qu'une de  ces  races  hétérogènes  et  monstrueuses 
dont  l'imagination  se  plaisait  de  son  temps  à  peu- 
pler toutes  les  régions  lointaines  ou  inconnues? 
était-il  arrivé  à  quelque  île  sauvage  de  la  mer  des 
Indes,  ou  avait-il  retrouvé  la  fameuse  CipangoS 
objet  de  ses  ardens  désirs  et  de  ses  rêves  les  plus 
séduisans  ?  Les  premiers  rayons  du  soleil  tombe- 
raient-ils enfin  sur  des  déserts  sans  culture,  ou 
doreraient- ils  de  hautes  tours,  de  riches  cités  or- 
nées avec  la  splendeur  de  la  civilisation  orientale? 
Ce  fut  encore  un  vendredi,  le  12  octobre  1492, 
que  Colomb  découvrit  le  Kouyeau-Monde.  Une  île 
fraîche  et  verdoyante  de  plusieurs  lieues  d'étendue , 
couverte  de  beaux  arbres  et  semblable  à  un  parc 
immense,  se  développa,  dès  l'aurore,  à  ses  yeux 

*  L'existence  de  la  fabuleuse  Cipan{];o  avait  été  annoncée  par 
d'anciens  voyageur». 
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ravis.  Quoique  to\it  y  parût  d'une  nature  riche, 
mais  encore  inculte,  File  était  évidemment  très 
peuplée;  on  voyait  les  habitans  sortir  en  foule  des 
bois,  et  accourir  au  rivage  pour  exarjiner  de  plus 
près  les  vaisseaux.  Ils  étaient  complètement  nus  ; 
on  pouvait  juger  par  leurs  attitudes  et  leurs  gestes, 
qu'ils  étaient  frappés  d  etonnement  et  de  crainte. 
Colomb  donna  le  signal  à  Tescadre  de  jeter  Fancre, 
de  mettre  les  chaloupes  en  mer,  et  d'y  faire  monter 
des  hommes  armés.  Lui-même  entra  dans  la  sienne, 
richement  vêtu  en  velours  écarlate,  et  tenant  à  la 
main  le  pavillon  royal.  Martin  Pinzon  et  Vincent 
Yanez,  son  frère,  le  suivirent,  chacun  dans  son 
canot,  avec  les  bannières  de  l'expédition,  ornées  de 
croix  vertes,  entourées  des  lettres  F  et  I  (initiales 
des  noms  Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  de  l'Es- 
pagne ),  et  surmontées  de  couronnes.  A  mesure 
qu'ils  approchaient  des  bords  de  l'île,  ils  jouirent 
de  plus  en  plus  de  la  vue  des  vastes  forêts  dont 
la  végétation  est  si  colossale  en  ces  climats;  ils 
admirèrent  des  fruits  de  couleurs  séduisantes  et 
d'espèces  inconnues,  qui  garnissaient  les  branches 
de  plusieurs  arbres,  suspendues  au-dessus  des  ri- 
vages. La  douceur  et  la  pureté  de  l'atmosphère,  la 
transparence  du  cristal  des  eaux  qui  baignaient 
les  côtes,  donnaient  à  l'île  un  charme  inexpri- 
mable :  une  vive  émotion  s'empara  de  l'àme  sensible 
de  Colomb.  Dès  qu'il  fut  débarqué,  il  se  jeta  à  ge- 
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DOUX,  baisa  la  terre  et  rendit  grâce  à  Dieu  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie.  Son  exemple  fut  suivi  par 
ceux  qui  raccompagnaient;  tous  les  sentimens 
étaient  alors  à  Tunisson,  tous  les  cœurs  étaient 
pleins  de  joie  et  de  gratitude.  Colomb ,  en  se  rele- 
vant, tira  son  épée,  déploya  l'étendard  royal,  et  les 
deux  autres  capitaines,  ainsi  que  Rodrigo  Sanchez 
et  tous  les  débarqués,  lentourant,  il  prit  solennel- 
lement possession  de  File  au  nom  des  souverains 
de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  nom  de  SanSahador. 
Cette  cérémonie  achevée,  il  somma  tous  les  assis- 
tans  de  lui  prêter  serment  d'obéissance  en  sa  qua- 
lité d'amiral  et  de  vice-roi,  représentant  les  mo- 
narques. 

Les  équipages  des  trois  bâtimens  se  livrèrent  aux 
transports  de  la  joie  la  plus  exaltée;  ces  hommes, 
qui  naguère  se  regardaient  comme  voués  à  une 
mort  certaine,  se  vantaient  alors  d'être  les  favoris 
de  la  fortune.  On  se  pressait  autour  de  l'amiral, 
c'était  à  qui  pourrait  l'embrasser  ou  lui  serrer  les 
mains.  Ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  turbu- 
lens  et  les  plus  factieux  pendant  le  voyage  étaient 
maintenant  les  plus  empressés  à  faire  éclater  leur 
zèle  et  leur  enthousiasme;  plusieurs  sollicitaient 
déjà  des  faveurs  particulières  de  leur  chef,  comme 
d'un  homme  qui  aurait  des  trésors  à  répandre  ou 
des  places  et  des  dignités  à  conférer;  tandis  que  ces 
êtres  vils,  qui  l'avaient  si  souvent  outragé ,  se  pros- 
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ternaient  devant  lui,  rampaient  à  ses  pieds  en  lui 
demandant  pardon  de  leurs  méfaits,  et  qu*à  Tavenir 
ils  obéiraient  aveuglément  à  ses  ordres.   . 

Les  natifs  de  Tile  qui,  au  point  du  jour,  aperçu- 
rent les  premiers  les  vaisseaux,  qui  les  virent  en- 
suite manœ  ivrer  et  se  balancer  majestueusement 
sur  Tonde ,  croyaient  que  c'étaient  autant  de  mons- 
tres sortis  pendant  la  nuit  des  abîmes  de  la  mer; 
la  foule  se  pressait  sur  le  rivage,  et  épiait  avec 
anxiété  tous  les  mouvemens  de  ces  êtres  nouveaux. 
Les  câbles  et  cordages ,  les  voiles  tour  à  tour  ten- 
dues ou  carguées.,  semblables  à  des  ailes  énormes, 
toutes  les  manœuvres  enfin  exécutées  sans  appa- 
rence d'efforts,  frappaient  d'étonnement  les  spec- 
tateurs. Mais  quand  ils  virent  les  bateaux  s'appro- 
cher de  la  côte ,  et  des  figures  étranges  couvertes 
d'armures  brillantes  ou  de  vétemens  de  toutes 
couleurs  descendre  à  terre,  leur  terreur  fut  au 
comble,  et  ils  s'enfuirent  tous  dans  les  bois. 

Voyant  cependant  qu'on  ne  les  poursuivait  point 
et  qu'on  ne  tentait  rien  qui  pût  leur  nuire,  ils  re- 
vinrent peu  à  peu  de  leurs  craintes  et  se  rappro- 
chèrent des  Espagnols  avec  vénération  en  se  pros- 
ternant fréquemment  à  terre  pour  les  adorer. 
Pendant  toute  la  cérémonie  de  prise  de  possession , 
les  insulaires  restèrent  dans  cette  adoration  muette; 
ils  s'enhaipdirent  ensuite  davantage,  et  avec  la  plus 
grande  surprise  examinèrent  la  couleur  de  la  peau, 
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les  barbes  toufFucs,  les  armures  éclatantes  et  les 
riches  costumes  des  Espagnols.  L*amiral  attirait 
surtout  leur  attention;  son  vêtement  écarlate,  sa 
taille  élevée,  son  air  de  dignité,  le  respect  que  ses 
compagnons  lui  témoignaien  t  en  le  désignant  comme 
leur  chef,  ajoutaient  à  Tadmiration  des  insulaires. 
Ils  demandèrent  à  toucher  ses  mains  et  son  visage, 
dont  la  blancheur  les  étonnait.  Colomb  qui  se  plai- 
sait à  voir'la  douceur,  la  simplicité  et  surtout  la 
confiance  de  ces  sauvages  en  des  hommes  qui  de- 
vaient leur  sembler  si  extraordinaires  et  si  formi- 
dables, se  prêta  avec  une  grande  condescendance 
à  leurs  désirs,  et  sa  bonté  les  captiva  à  leur  tour. 
Ils  se  dirent  alors  entre  eux  que  les  vaisseaux  sor- 
taient de  ce  firmament  de  cristal  qui  bornait  l'ho- 
rizon de  leur  île,  qu'ils  s'en  étaient  élancés  sur  leurs 
ailes  immenses,  et  que  ces  êtres  merveilleux  qu'ils 
voyaient  pour  la  première  fois  étaient  sans  doute 
les  habitans  des  nuages  ou  du  ciel.  «i 

Les  natifs  de  l'île  excitèrent  aussi  bien  vivement 
la  curiosité  des  Espagnols;  ces  sauvages  ne  ressem- 
blaient n  aucune  race  d'hommes  connues  jusqu'a- 
lors. Leur  extérieur  ne  donnait  point  une  haute 
idée  de  leur  richesse  ou  de  leur  civilisation;  ils 
étaient  entièrement  nus;  leurs  corps  étaient  peints 
de  diverses  couleurs;  chez  les  uns  ces  bigarrures 
se  bornaient  à  certaines  parties  de  la  face,  ou  au  nez 
et  autour  des  yeux;  chez  les  autres,  le  corps  entier 
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en  était  couvert,  mais  tous  avaient  une  apparence 
sauvage  et  Fantastique.  Leur  teint  était  d*une  couleur 
de  cuivre  foncé,  et  ils  étaient  entièrement  dépour- 
vus de  barbe.  Leurs  cheveux  n'étaient  point  erépus 
comme  ceux  des  tribus  nouvellement  découvertes 
sous  la  même  latitude  sur  la  côte  d'Afrique,  mais 
droits  et  raides,  en  partie  coupés  au-dessus  des 
oreilles  et  avec  quelques  longues  mèches  pendantes 
sur  les  épaules.  Leurs  traits,  quoique  défigurés  par 
des  peintures  bizarres,  n'étaient  point  désagréables. 
Ils  avaient  le  front  haut  et  les  yeux  d'une  remar- 
quable beauté.  Leur  taille  était  de  moyenne  gran- 
deur; ils  étaient  bien  faits;  la  plupart  de  ceux  qui 
se  présentèrent  paraissaient  âgés  de  trente  ans  en- 
viron. 11  n'y>  avait  qu'une  seule  femme  parmi  eux  ; 
elle  était  jeune,  bien  constituée  et  complètement 
nue  comme  ses  compagnons. 

Tandis  que  les  Castillans  admiraient  la  figure  de 
ces  sauvages,  ceux-ci  n'étaient  pas  moins  étonnés 
devoir  des  hommes  vêtus  et  avec  une  longue  barbe. 
Us  connaissaient  si  peu  le  fer  que,  voyant  pour  la 
première  fois  des  armes  de  ce  métal,  ils  prenaient 
un  sabre  par  le  tranchant  et  se  faisaient  des  bles- 
sures dont  ils  paraissaient  surpris.  Leurs  javelines 
étaient  d'un  bois  endurci  au  feu,  avec  une  pointe 
aiguë,  assez  proprement  armée  d'une  dent  de  pois- 
son. Leurs  barques  ou  leurs  canots  n'étaient  que 
des  troncs  d'arbres  creusés,  dont  les  uns  ne  pou- 
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vaient  porter  qu'un  homme ,  et  d*autres  en  conte- 
naient près  de  cinquante.  Ils  les  conduisaient  avec 
une  seule  rame  en  forme  de  pelle;  et  les  plus  grandes 
étaient  si  légères,  que  lorsqu'elles  se  renversaient, 
ils  les  redressaient  dans  un  instant,  ils  les  vidaient 
en  nageant  près  du  bord;  et,  s'y  replaçant  avec 
une  extrême  agilité,  ils  recommençaient  à  voguer 
sans  aucune  marque  de  crainte.  Les  moindres  pré- 
sens leur  paraissaient  précieux.  Enfin  l'ile  avait  de 
l'eau,  des  arbres  et  despkntes;  mais  on  n'y  aperçut 
point  d'autres  animaux  que  des  perroquets. 

Dès  le  même  jour  l'amiral  fit  rembarquer  tout 
ses  gens,  et  quantité  de  sauvages  le  suivirent  à 
bord.  En  les  interrogeant  à  loisir,  par  des  signes 
qu'ils  entendaient  Facilement,  on  apprit  d'eux  que 
leur  lie  se  nommait  Guanahani,  qu'elle  était  envi- 
ronnée de  plusieurs  autres,  et  que  tous  les  insu- 
laire» dont  elles  étaient  habitées  prenaient  le  nom 
de  Lucayos  ^  Le  lendemain  on  les  vit  revenir  en 
plus  grand  nombre  avec  des  perroquets  et  du  co- 
ton, qu'ils  donnèrent  en  échange  pour  de  petites 
sonnettes  qu'on  leur  attachait  aux  jambes  et  au  cou, 
et  pour  des  f ragmens  de  vases  de  terre  ou  de  faïence. 


'  De  là  le  nom  de  Lucayes,  qu'on  a  donné  à  toutes  les  lies  qui 
sont  au  nord  et  à  l'ouest  des  dpcandes  Antilles,  et  qui  se  terminent 
au  canal  de  Bahama.  L'ile  doist  il  est  ici  question  est  celle  de  San- 
Salvador;  Colomb  découvrit  ensuite  la  grande  île  de  Cuba  et  celle 
de  Saint-Domingue,  autrement  appelée  Haïti,  mot  qui  veut  dirf 
terre  élevée. 
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Vingt-cinq  livres  de  coton  ne  leur  paraissaient  pas 
un  prix  excessif  pour  un  morceau  de  verre.  Us 
n'avaient  aucune  sorte  de  parure,  k  la  réserve  de 
quelques  feuilles  jaunes  qu'ils  portaient  comme 
collées  au  bout  du  nez ,  et  qu'on  ne  ^ut  pas  long- 
temps à  reconnaître  pour  de  l'or.  On  leur  demanda 
d'où  ils  tiraient  cet  ornement,  ils  montrèrent  le 
côté  du  sud ,  en  faisant  entendre  qu'il  s'y  trouvait 
plusieurs  grandes  iles.  L'amiral  ne  balança  point 
à  prendre  cette  route;  mais  il  voulut  connaître  au- 
paravant le  reste  de  l'île. 

En  rangeant  la  côte  au  nord-ouest,  il  trouva  une 
espèce  de  port  dont  l'accès  lui  parut  facile  aux  plus 
grands  vaisseaux.  Les  insulaires  continuaient  de  le 
suivre  par  terre  et  dans  leurs  canots  ;  ils  appelaient 
leurs  compagnons  pour  admirer  avec  eux  une  race 
d'hommes  extraordinaires,  et  levant  les  mains,  ils 
montraient  qu'ils  les  croyaient  descendus  du  ciel. 
Dans  le  même  lieu,  les  trois  caravelles  découvri- 
rent une  presqu'île ,  qu'on  pouvait  environner  d'eati 
avec  un  peu  de  travail  et  dont  on  aurait  pu  faire 
une  place  très  forte.  On  y  voyait  six  maisons  et 
quantité  d'arbres  qui  semblaient  servir  d'ornement 
à  quelques  jardins.  Mais  l'amiral  pensant  à  chercher 
quelque  lieu  d'où  il  pût  tirer  des  rafraichissemens, 
renvop  les  sauvages  qui  l'avaient  suivi,  à  l'excep- 
tion de  sept  qu'il  emmena  pour  leur  apprendre  la 
langue  castillane;  et  le  1 5 ,  après  avoir  aperçu  quan- 
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tité  d'îles  vertes  et  peuplées,  il  s*approcha  d'unp 
autre  qu'il  nomma  la  Conception,  à  sept  lieues  de 
la  première.  Elle  lui  parut  si  mal  pourvue  de  vi- 
vres qu'il  ne  s'y  arrêta  que  pour  y  passer  la  nuFf 
à  l'ancre;  mais  le  17  il  alla  faire  de  l'eau  dans  une 
troisième,  dont  les  habitans  avaient  l'air  plus  tîivi- 
Ksés:  les(  femmes  y  étaient  couvertes  depuis  la  cein- 
ture jusqu'aux  genoux,  les  unes  de  pièces  de  coton, 
les  autres  de  feuilles  d'arbres.  Elle  reçut  le  nom  de 
Fernandine.  Les  Castillans  virent  plusieurs  sortes 
d'oiseiaux,  la  plupart  différens  de  ceux  d'Europe; 
des  poissons  de  couleurs  différentes  et  fort  vives; 
des  lézards  d'une  grosseur  démesurée  qui  leur  cau- 
sèrent beaucoup  d'épouvante ,  mais  qu'ils  regret- 
tèrent de  n'avoir  pas  mieux  connus  lorsque  le 
temps  leur  eut  appris  que  la  chair  de  cette  espèce 
de  serpens  est  une  excellente  nourriture  ;  des  la- 
pins de  la  grosseur  des  rats,  et  quantité  de  perro- 
quets; mais  nul  animal  terrestre  dont  ils  pussent 
se  nourrir  avec  confiance.  Cependant  l'île  offrait 
plus  de  maisons  qu'ils  n'en  avaient  encore  vues; 
elles  étaient  en  forme  de  tentes,  avec  une  sorte  de 
'portail  couvert  de  branches  qui  les  garantissaient 
de  la  pluie  et  des  vents,  et  plusieurs  tuyaux  pour 
le  passage  de  la  fumée.  11  n'y  avait  point  d'autres 
meubles  que  des  ustensiles  grossiers  et  quelques 
pièces  de  coton.  Les  lits  qui  servaient  au  repos  de 
la  nuit  étaient  une  sorte  de  rets  que  les  Indiens 
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nommaient  hamacs,  suspendus  à  des  poteaux,  On 
y  vit  quelques  petits  chiens  muets.  Entre  les  insu- 
laires on  en  distingua  un  qui  portait  au  nez  une 
petite  pièce  d'or  marquée  de  quelques  caractères, 
que  Tamirai  prit  d'abord  pour  des  lettres  ;  mais  il 
apprit  ensuite  que  lusage  de  l'écriture  n'était  pas 
connu  dans  ces  îles.  .       :     ,  -r 

H  passa  de  là  dans  une  quatrième  île,  que  les  ha- 
bitans  appelaient  Saamoto,  et  qu'il  nomma  Isabelle; 
mais  se  reprochant  le  temps  qu'il  perdait,  il  prit 
la  route  à  l'est-sud-est.  Les  deux  jours  suivans  lui 
firent  apercevoir  du  nord  au  sud  huit  nouvelles 
îles,  qui  furent  nommées  lies  d'ArenOt  parce  que 
les  caravelles  y  trouvèrent  peu  de  fond.  Le  37, 
avant  la  nuit,  il  découvrit  une  grande  terre,  à  la- 
quelle il  entendit  donner  le  nom  de  Cuba  par  les 
Indiens  qui  l'accompagnaient.  Le  28  il  entra  dans 
un  grand  fleuve.  Les  bois  y  étaient  fort  épais,  les 
arbres  d'une  hauteur  extraordinaire,  les  fruits  dif- 
férens  des  nôtres,  et  les  oiseaux  en  fort  grand 
nombre;  deux  maisons  qu'on  y  aperçut  et  qu'il  fît 
visiter,  se  trouvèrent  sans  habitans;  il  s'avança  vers 
un  autre  fleuve,  auquel  il  donna  le  nom  de  Luna; 
et  plus  loin  il  entra  dans  un  autre,  qui  fut  nommé 
Mares.  Les  rives  en  parurent  fort  peupiées;  mais  la 
vue  des  trois  caravelles  fit  prendre  aussitôt  la  fuite 
aux  indiens;  ceux  que  l'amiral  avait  à  bord  lui  firent 
entendre  qu'il  trouverait  de  l'or  dans  cette  île,  et 
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plusieurs  apparences  semblaient  confirmer  leur  té- 
moignage; il  ne  permit  point  à  ses  gens  de  descendre 
dans  la  crainte  d'alarmer  trop  les  insulaires  ;  mais 
ayant  choisi  deux  hommes  intelligens,  dont  Tun 
avait  été  juif  et  savait  les  langues  anciennes ,  il  les 
envoya  dans  un  canot  avec  deux  de  ces  Indiens 
pour  visiter  le  pays;  il  leur  donna  six  jours  pour 
cette  expédition ,  et  dans  Fintervalle  il  fit  radouber 
son  navire.  On  remarqua  que  tout  le  bois  qui  fut 
brûlé  rendait  une  sorte  de  gomme  ou  de  mastic, 
et  que  les  feuilles  ressemblaient  à  celles  du  len- 
tisque. 

Au  retour  des  deux  Castillans  qui  amenaient 
trois  Indiens  de  File,  on  apprit  d'eux  qu  ayant  fait 
vingt-deux  lieues  dans  les  terres ,  ils  étaient  arrivés 
à  l'entrée  d'un  village  composé  de  cinquante  mai- 
sons, qui  contenaient  environ  mille  habitans  nus, 
hommes  et  femmes,  mais  d'un  caractère  si  doux, 
qu'ils  s'étaient  empressés  de  venir  au-devant  d'eux, 
de  leur  baiser  les  pieds  et  de  les  porter  sur  leurs 
bras  ;  qu'on  les  avait  fait  asseoir  sur  des  sièges  d'une  i 
forme  bizarre  et  garnis  d'or;  que  pour  alimens.p 
on  leur  avait  donné  des  racines  cuites  dont  le  goût 
ressemblait  à  celui  des  châtaignes  ;  qu'on  les  avait  ■ 
pressés  de  passer  quelques  jours  dans  l'habitation 
po??r  se  reposer,  et  que  n'ayant  pu  les  arrêter  par 
leurs  prières  et  leurs  caresses,  ces  bons  insulaires  | 
avaient  permis  à  trois  d'entre  eux  de  les  acconv 
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pagner  jusqu'au  rivage.  Ils  ajoutèrent  que,  dans  le 
voyage,  ils  avaient  rencontré  plusieurs  hameaux 
dont  les  habitans  lerr  aient  fait  le  naéine  accueil  ; 
que  le  long  du  chen^in,  ils  avaient  vu  quantité 
d autres  Indiens,  la  plupart  avec  un  tison  à  la  main 
pour  faire  cuire  leurs  racines  ou  certaines  herbes 
dont  ils  se  parfumaient,  et  que  leur  méthode  pour 
allumer,  du  feu  était  de  frotter  un  morceau  de 
bois  avec  un  autre ,  ce  qui  servait  facilement  à  Fen- 
flammer;  qu'ils  avaient  remarqué  une  infinité  d'ar- 
bres fort  différens  de  ceux  qu'on  voyait  sur  la 
côte,  et  diverses  espèces  d'oiseaux,  entre  lesquels 
ils  n'avaient  reconnu  que  des  perdrix  et  des  rossi- 
gnols; mais  qu'ils  n'avaient  aperçu  d'autres  ani- 
maux terrestres  que  plusieurs  de  ces  chiens  qui 
ne  jappent  point;  que  les  terres  étaient  couvertes 
d'une  sorte  de  grains  qu'ils  avaient  entendu  nommer 
maïs,  et  dont  ils  avaient  trouvé  le  goût  fort  agréable; 
qu'ayant  demandé  s'il  y  avait  de  l'or  dans  l'ile ,  on 
leur  avait  fait  comprendre  qu'ils  en  trouveraient 
beaucoup  dans  Bohio,  qu'on  leur  avait  montré  à 
l'est,  et  dans  un  pays  qui  se  nommait  Cabannacan. 
L'amiral  sut  bientôt  que  Gubannacan  était  une 
province  située  au  milieu  de  l'île,  parce  qu'il  ne  fut 
pas  long-temps  à  reconnaître  que  nacan,  dans  la 
langue  du  pays ,  signifiait  le  milieu  ;  mais  il  n'apprit 
que  dans  la  suite  la  signification  de  bohio ,  qui  était 
moins  le  nom  d'un  lieu  particulier  que  celui  de 
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toute  terre  où  les  maisons  et  les  habitans  sont  en 
grand  nombre;  cependant  Tespérance  de  découvrir 
une  région  dans  laquelle  on  lui  promettait  qu'il 
trouverait  beaucoup  d*or,  l'obligea  de  partir  avec 
plusieurs  Indiens  de  Cuba,  qui  s'offrirent  à  lui 
servir  de  guides.  Il  accepta  d'autant  plus  volontiers 
leurs  offres  que,  dans  la  multitude  de  ceux  qui 
consentaient  à  le  suivre,  il  pouvait  s'en  trouver  un 
qui  apprit  la  langue  castillane. avec  plus  de  facilité 
que  les  autres,  et  chaque  instant  lui  faisait  sentir 
l'importance  de  ce  secours;  sans  compter  que,  dans 
le  dessein  qu'il  avait  d'en  transporter  plusieurs  en 
Espagne,  il  voulait  qu'ils  fussent  de  divers  pays 
pour  rendre  un  témoignage  plus  certain  du  nombre 
et  de  la  variété  de  ses  découvertes,  i-^^'  ;t  ;  zn 

Cette  mer  reçut  le  nom  de  NuestronSenora.  Tous 
les  canaux  qu'elle  forme  entre  les  iles  se  trouvèrent 
fort  profonds,  et  les  rivages  étaient  couverts  d'une 
verdure  charmante  qui  formait  un  délicieux  spec- 
tacle pour  les  Castillans.  Quoique  ces  petites  iles  ne 
fussent  pas  peuplées,  on  y  voyait  de  toutes  parts 
des  feux  de  pécheurs.  Les  matelots  des  caravelles  y 
passèrent  dans  leurs  barques,  et  leur  étonnement 
fut  d'abord  extrême  d'y  voir  manger  aux  Indiens 
de  grandes  araignées,  des  vers  engendrés  dans  du 
bois  pourri,  et  des  poissons  à  demi  cuits  dont  ils 
avalaient  les  yeux  crus;  mais  ne  pouvant  se  per- 
suader que  ce  qui  paraissait  de  bon  goût  à  des 
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créatures  de  loue  espèce  fût  nuisible  pour  d'autres 
hommes,  ils  se  hasardèrent  à  suivre  l'exemple  des 
sauvages ,  et  personne  ne  s'en  trouva  plus  mal  :  les 
nacres  de  perle  s'offraient  de  toutes  parts.  L'amiral 
observa  que  l'eau  croissait  et  diminuait  beaucoup 
dans  cette  mer,  ce  qu'il  attribuait  à  la  quantité 
d'îles;  mais  il  lut  parut  plus  difficile  d'expliquer  le 
cours  de  la  marée,  qui  était  directement  contraire 
à  celle  de  Gastille;  il  jugea  que  la  mer  devait  être 
basse  dans  cette  partie  du  monde. 

Le  19  novembre,  après  avoir  fait  élever  une 
fort  grande  croix  à  l'entrée  du  port  del  Prin- 
cipe, il  remit  à  la  voile  pour  découvrir  l'île  qu'il 
cherchait  encore  sous  le  nom  de  Bohio  ;  mais  il  eut 
les  vents  à  combattre,  et  la  fortune  lui  préparait 
un  chagrin  beaucoup  plus  vif,  qui  fut  d'apprendre 
le  21  que  la  Pinta  s'était  séparée  volontairement 
de  lui.  Martin-Alphonse  Pinzon  qui  la  comman^ 
dait,  excité  par  la  passion  de  l'or,  avait  voulu  pro- 
fiter des  avantages  de  sa  caravelle  qui  était  très 
légère  à  la  voile  pour  arriver  le  premier  dans 
cette  Ile  si  riche  que  l'on  avait  annoncée.  On  fit 
inutilement  quantité  de  signes  pour  le  rappeler  à 
la  soumission.  L'amiral  pénétra  le  fond  de  ses 
desseins;  mais,  pour  ne  rien  donner  au  hasard 
des  conjectures,  il  résolut  de  passer  quelques 
jours  à  l'attendre  dans  un  troisième  port  de  Cuba, 
également  sûr  et  spacieux,  qu'il  nomma  Sainte^- 
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Catherine,  parce  qu*on  était  à  1.9  veille  de  celte 
fête. 

En  faisant  de  Teau  et  du  bois ,  il  vit  à  peu  de 
distance  du  rivage  des  pierres  qui  semblaient  ren- 
fermer de  Tor.  Quelques  Américains  qu'il  rencontra 
dans  ce  port,  et  qui  furent  témoins  de  ses  obser- 
vations, lui  apprirent  que  Tile  qu*il  cherchait  sous 
le  nom  de  Bohio  était  leur  patrie,  et  qu'elle  se 
nommait  HaUi.  Ils  lui  confirmèrent  qu'il  y  trou- 
verait beaucoup  de  ce  métal,  surtout  dans  une 
contrée  qu'ils  appelèrent  Cibao.  Il  se  hâta  de  re- 
monter vers  le  sud-est  de  Cuba,  où  il  ne  cessa  point 
de  trouver  de  fort  bons  ports. 

Continuant  de  ranger  la  côte  de  Cuba,  il  se 
trouva,  le  3  de  décembre,  à  la  pointe  orientale  de 
cette  île.  11  prit  à  l'est  vers  l'ile  de  Haïti,  qui  n'en 
est  qu'à  dix-huit  lieues;  mais  les  courans  ne  lui 
permirent  d'y  aborder  que  le  jour  d'après.  11  entra 
dans  un  port  auquel  il  donna  le  nom  de  Saint' 
Nicolas  dont  on  célébrait  la  fête.  Le  mouillage  y 
était  sûr  et  commode.  Une  rivière  qui  s'y  déchar- 
geait t^anquillement  offrait  quantité  de  grands 
canots  qui  bordaient  ses  rives.  Mais  une  juste  in- 
quiétude pour  la  Pinta,  et  le  conseil  des  Anakéri- 
cains,  qui  voulaient  qu'on  allât  pliis  loin  pour 
s'approcher  des  mines  de  Cibao,  firent  remettre 
à  la  voile  vers  le  nord,  jusqu'à  un  petit  port  qu'il 
nomma  là  Conception ,  au  sud  d'une  petite  île  étoi- 
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pnée  d'environ  dix   lieues,  qui  fut  nommée  ta 
To^lue.  ' 

L'ile  de  Haïti  parut  si  grande  à  l'amiral,  le  ter- 
rain et  les  arbres  y  avaient  tant  de  ressemblance 
avec  ceux  de  Castille,  qu'il  lui  donna  le  nom  de 
Hispagnola ,  ou  île  Espagnole. 

Les  insulaires  marquaient  d'abord  peu  de  dispo- 
I  sition  à  s'approcher  des  caravelles.  Ceux  qui  les 
avaient  aperçues  les  premiers  avaient  pris  la  fuite , 
et  leur  récit  avait  déjà  répandu  l'alarme  dans  toutes 
les  parties  de  l'ile.  Ceux  même  qui  étaient  venus 
avec  l'amiral  s'étaient  échappés  à  la  nage.  Ils  avaient 
excité  les  autres  à  la  défiance;  et  de  toutes  parts 
on  ne  voyait  que  des  côtes  et  des  campagnes  dé- 
sertes. Quelques  matelots  qui  pénétrèrent  dans  un 
bois  y  découvrirent  une  troupe  de  ces  Améri- 
cains, accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfans,  que  la  crainte  y  avait  rassemblés.  Us  prirent 
une  femme  qu'ils  menèrent  à  l'amiral.  On  lui  fit 
toutes  sortes  de  caresses.  Elle  fut  habillée  propre- 
ment et  reconduite  à  sa  troupe  par  les  mêmes  ma- 
telots, avec  trois  sauvages  de  San-Salvador  qui  en- 
tendaient sa  langue.  Le  lendemain,  l'amiral  envoya 
du  même  côté  neuf  autres  Castillans,  qui  trouvèrent 
cette  femme  dans  une  bourgade  éloignée  de  quatre 
lieues  au  sud-est,  et  composée  d'environ  mille  mai- 
sons. Leur  vue  mit  tous  le»  habitans  en  fuite  ;  mais 
un  insulaire  de  San-Salvador  par  lequel  ils  s'étaient 
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fait  conduire  inspira  d'autres  sentimens  à  ceux 
qu'il  put  rencontrer.  Il  rendit  un  témoignage  si  fe" 
vorable  aux  étrangers  que  les  ayant  fait  consentir 
à  les  recevoir,  tous  les  autres  furent  animés  par 
l'exemple  et  revinrent  avant  la  nuit.  On  se  fit  des 
présens  mutuels;  et  les  Castillans  ne  firent  pas  diffi- 
culté de  passer  la  nuit  dans  l'habitation. 

Le  lendemain  on  vit  un  grand  nombre  d'insu- 
laires qui  prenaient  volontairement  le  chemin  du 
port;  quelques-uns  portaient  sur  leurs  épaules  la 
femme  qu'on  leur  avait  renvoyée,  et  son  mari  l'ac- 
coippagnait  pour  en  faire  ses  remercîmens  à  l'a- 
miral. Ils  étaient  plus  blancs  que  ceux  des  autres 
îles,  de  taille  moins  haute  et  moins  robuste,  d'un 
visage  assez  difforme,  mais  d'un  caractère  doux  et 
traitable.  Us  avalent  la  tète  toujours  découverte,  et 
le  crâne  si  dur,  que  dans  un  temps  moins  paisible 
les  Castillans  le  trouvèrent  quelquefois  à  l'épreuve 
du  sabre. 

Avant  leur  départ,  on  vit  arriver  au  rivage  un 
seigneur  du  canton,  accompagné  d'environ  deux 
cents  personnes  qui  le  portaient  sur  leurs  épaules, 
et  qui  lui  donnaient  le  titre  de  Cacique.  Il  était  fort 
jeune,  et  la  curiosité  l'amenait  pour  voir  les  vais- 
seaux. Un  Américain  du  bord  de  l'amiral  alla  au- 
devant  de  lui,  et  lui  déclara  que  les  étrangers  étaient 
descendus  du  ciel.  Il  monta  d'un  air  grave  dans  la 
caravelle  suivi  de  ses  deux  principaux  officiers;  et 
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lorsqu'il  fu<  .  ir  le  pont,  il  fit  signe  au  reste  de  ses 
gens  de  demeurer  à  terre.  L'amiral  lui  présenta 
quelques  rafraichissemens  dont  il  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  goûter;  mais  il  ne  toucha  point  aux  li- 
queurs, et  ne  fit  que  les  approcher  de  sa  bouche. 
Un  habitant  de  San-Salvador,  qui  commençait  à 
servir  d'interprète,  lui  dit  que  l'amiral  était  capi- 
taine des  rois  de  Castille  et  de  Léon,  les  plus  grands 
monarques  du  monde.  Il  refusa  de  le  croire,  tou- 
jours persuadé,  d'après  le  témoignage  du  premier, 
que  les  étrangers  étaient  des  habitans  du  ciel.  Le 
lendemain  il  revint  avec  la  même  suite,  et  Ton  vit 
paraître  en  même  temps  un  canot  qui  venait  de  la 
Tortue,  chargé  d'environ  quarante  hommes.  Le  ca- 
cique prit  un  ton  menaçant  pour  leur  ordonner  de 
se  retirer,  et  leur  jeta  même  de  l'eau  et  des  pierres. 
Ils  obéirent  avec  de  grandes  marques  de  soumis- 
sion; les  Castillans  s'employèrent  librement  pen- 
dant tout  le  jour  à  troquer  des  grains  de  verre 
pour  des  feuilles  d'or.  Leur  passion,  ou  plutôt  celle 
de  l'amiral,  était  de  porter  de  l'or  .en  Castille. 

Le  21  décembre,  l'amiral  reçut  une  députation 
du  roi  Guacanagari  qui  le  faisait  prier  de  se  ren- 
dre à  sa  cour,  et  qui  lui  envoyait  un  présent  assez 
riche  :  c'était  un  masque  dont  les  oreilles,  la  langue 
et  le  nez  étaient  d'or  battu,  avec  une  ceinture  de 
la  largeur  de  quatre  doigts,  bordée  d'os  de  poisson 
fort  menus  et  travaillés  en  forme  de  perle.  L'amiral 
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promit  aux  députés  d'aller  voir  incessamment  leur 
maître;  mais  il  se  crut  obligé  par  prudence  dy 
envoyer  d*abord  quelques-uns  de  ses  officiers.  Ceux 
qu'il  chargea  de  celte  mission  revinrent  si  sa- 
tisfaits de  l'accueil  et  des  présens  du  roi  qu'il  ne 
balança  point  à  faire  le  même  voyage.  Guacanagari 
faisait  son  séjour  ordinaire  à  quatre  ou  cinq  lieues 
du  port  de  Saint-Thomas.  Le  fruit  de  cette  entre- 
vue fut  un  traité  de  commerce»  qui  parut  établir 
h  confiance.  On  vit  aussitôt  un  concours  surpre- 
nant de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  autour 
des  deux  caravelles  Les  grains  d'or,  le  coton  et  les 
perroquets  furent  prodigués  aux  Castillans.  Ceux 
qui  visitèrent  les  bourgades  y  furent  traités  comme 
des  hommes  célestes.  Cette  heureuse  prévention  ne 
diminuait  point  dans  l'esprit  des  insulaires.  Ils  bai- 
saient la  terre  où  les  Castillans  avaient  passé,  et  tous 
les  biens  de  l'ile  étaient  comme  abandonnés  à  leur 
discrétion. 

La  mer  fut  extrêmement  agitée  pendant  deux 
jours;  mais  au  retour  du  beau  temps,  l'amiral  ré- 
solut de  s'approcher  d'un  lieu  qu'il  avait  nommé 
Punta-Santa,  11  fut  secondé  par  un  petit  vent. 
Comme  il  avait  passé  ces  deux  jours  sans  dormir, 
la  nécessité  de  se  reposer  l'obligea  de  se  jeter  sur 
son  lit,  après  avoir  recommandé  aux  pilotes  de  ne 
pas  quitter  le  gouvernail;  mais  n'étant  pas  moins 
pressés  que  lui  du  sommeil ,  ils  confièrent  leur  of- 
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fice  à  un  jeune  honame  sans  expérience,  qui  fut  en- 
traîné par  les  coùrans  sur  un  banc  de  sable  où  le 
navire  échoua.  L'amiral  fut  réveillé  par  les  cris  qu'il 
lui  entendit  jeter  au  milieu  du  péril;  mais  il  était 
trop  tard,  et  les  ordres  qu'il  se  hâta  de  donner 
furent  si  mal  exécutés,  que  n'ayant  pu  tirer  aucun 
secours  de  ses  propres  gens  qui  pensèrent  unique- 
ment h  sauver  leur  vie ,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
périr  sa  caravelle  à  ses  yeux.  La  Nina ,  commandée 
par  Yanez  Pinzon,  était  éloignée  d'une  lieue.  Elle 
refusa  de  prendre  à  bord  ceux  qui  avaient  quitté 
l'amiral,  et  ne  pouvant  arriver  assez  tôt  pour  se- 
courir son  vaisseau,  elle  servit  du  moins  à  sauver 
sa  personne  et  ceux  qui  avaient  couru  le  même 
danger. 

Guacanagari  ne  fut  pas  plutôt  informé  du  mal- 
heur de  ses  nouveaux  alliés,  qu'il  accourut  avec  le 
plus  vif  empressement  pour  leur  offrir  toutes  sortes 
de  secours.  Il  les  fit  aider  par  ses  sujets  à  recueillir 
les  débris  de  leur  naufrage.  Dans  plusieurs  visites 
qu'il  rendit  à  l'amiral ,  il  le  conjurait,  les  larmes  aux 
yeux,  suivant  les  termes  de  tous  les  historiens,  d'ou- 
blier une  perte  dont  il  se  reprochait  d'avoir  été 
l'occasion.  Il  lui  présenta  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  la  réparer.  Tous  les  habitans  de  cette  partie 
de  l'ile  entrèrent  dans  les  sentimens  de  leur  souve- 
rain; et,  voyant  l'ardeur  des  Castillans  pour  l'or. 
Ils  leur  apportèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  ce  pré- 
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cieux  métal.  A  la  vérité  leur  passion  n*était  pas 
moins  ardente  pour  les  bagatelles  qu  ils  recevaient 
en  échange,  mais  surtout  pour  les  sonnettes.  Ils  ap- 
prochaient comme  à  Tenvi  de  la  caravelle  ^n  levant 
des  lames  d*or  sur  leur  tète.  Ils  paraissaient  craindre 
que  leurs  offres  ne  fussent  refusées.  Un  d'entre 
eux,  qui  en  tenait  à  la  main  un  morceau  du  poids 
d'un  demi-marc,  étendit  lautre  pour  recevoir  une 
sonnette,  donna  son  or,  et  se  mit  à  fuir  de  toutes 
ses  forces  dans  la  crainte  apparemment  que  le  Cas- 
tillan ne  se  crût  trompé,     j.,]   ' , -  ,  -d-..  .k,  ui 

Des  marques  si  constantes  de  simplicité  et  d  a- 
mitié,  jointes  à  l'espoir  de  parvenir  sans  violence 
à  découvrir  la  source  de  tant  de  richesses,  firent 
naître  à  Tamiral  le  dessein  de  former  un  établisse- 
ment dans  les  terres  de  Guacanagari.  Ses  gens  ap- 
plaudirent à  cette  ouverture,  comme  au  seul  moyen 
d'acquérir  une  parfaite  connaissance  du  pays  et 
d'en  apprendre  la  langue.  Il  n'était  question  que  de 
faire  goûter  ce  dessein  au  roi.  L'amiral  s'attacha 
plus  que  jamais  à  gagner  sa  confiance  par  des  ca- 
resses et  des  présens.  Mais  comme  il  n'était  pas 
moins  nécessaire  de  lui  inspirer  du  respect,  il  fit 
faire  quelques  décharges  de  son  artillerie.  La  foudre 
descendue  sur  les  insulaires  né  leur  aurait  pas 
causé  plus  de  frayeur.  Ils  tombaient  à  terre .  en  se 
couvrant  la  tête  de  leurs  mains.  Guacanaf^arî  i^p-tnM 
point  exempt  de  cet  effroi,  l'amiral  se  iiàia  de  le, 


CHRISTOPHE  COLOMB.  113 

rassurer.  Avec  ces  armes ,  lui  dit-il ,  je  vous  rendrai 
victorieux  de  tous  vos  ennemis  '  ;  et  pour  le  per- 
suader par  des  effets,  il  fit  tirer  un  coup  contre  le 
navire  échoué.  Le  boulet  ayant  percé  le  navire,  alla 
tomber  dans  la  mer.  Ce  spectacle  causa  tanl  d'é- 
tonnement  au  roi,  qu*il  s'en  retourna  chf  '  lui  dans 
une  rêverie  profonde,  et  persuadé  que  les  étran- 
gers étaient  les  maîtres  du  tonnerre. 

Dans  cette  disposition,  il  leur  accorda  voient,  «rs 
la  liberté  Hc  bâtir  un  fort,  qui  fut  composé  en  dix 
jours  des  déLr  »  du  vaisseau,  et  dans  lequel  on  mit 
quelques  pièces  de  canon.  Un  fossé  assez  profond 
dont  il  fut  environné,  et  la  seule  vue  de  Tartillerie, 
devant  suffire  pour  tenir  en  respect  des  gens  nus 
et  déjà  subjugués  par  la  crainte.  Pendant  ce  travail , 
lamiral  descendait  chaque  jour  à  terre  où  il  passait 
toutes  les  nuits.  Guacanagari  prit  cette  occasion 
pour  le  surprendre  par  divers  honneurs  auxquels 
il  ne  s'attendait  point.  Un  jour,  en  descendant  de 
sa  chaloupe,  il  rencontra  un  des  frères  de  ce  prince 
qui  le  conduisit  par  la  main  dans  une  maison  fort 
ornée,  où  le  roi  vint  le  trouver  aussitôt  et  lui  mit 
au  cou  une  lame  d'or.  Un^  autre  jour,  cinq  caci- 
ques, sujets  du  roi ,  l'étant  venus  voir  avec  des  cou- 
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*  Ces  pniiemis,  dont  il  disait  souvent  des  plaintes  et  qu'il  nom- 
r>  't  Carttïbes,  étaient  de*  habilans  de  plusieurs  iles  voisines  avec 
lesquels  il  était  sans  cesse  en  guerre,  et  qu'il  représentait  comme 
les  plus  cruels  de  touH  les  hommes. 
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ronnes  d'or  sur  la  tête,  ce  prince  observa  le  mo- 
ment où  Tamiral  descendait  au  rivage,  pour  se 
présenter  avec  ses  vassaux,  la  tête  couverte  aussi 
d'une  couronne,  et  l'ayant  conduit  dans  le  même 
lieu,  il  le  fit  asseoir  avec  beaucoup  de  vénération, 
et  lui  mit  sa  couronne  sur  la  tête.  L'amiral  portait 
un  collier  de  grains  fort  menus;  il  se  l'ôta  sur-le- 
cbamp  pour  le  mettre  au  cou  dô  Guacanagari;  il  se 
dépouilla  d'un  fort  bel  habit  qu'il  avait  ce  jour-là, 
et  l'en  couvrit  de  ses  propres  mains;  il  se  fit  appor- 
ter des  bottines  rouges  qu'il  lui  fit  chausser;  enfin 
il  lui  mit  au  doigt  un  anneau  d'argent.  Cette  céré- 
monie fut  comme  un  nouveau  traité ,  qui  parut 
augmenter  l'affection  des  insulaires  pour  les  Castil- 
lans. Deux  caciques  accompagnèrent  l'amiral  jus- 
qu'à sa  chaloupe,  et  lui  présentèrent,  en  le  quittant, 
chacun  leur  lame  d'or.  Ces  lames  n'étaient  pas  fon- 
dues, elles  étaient  composées  de  plusieurs  grains. 
Les  Américains  n'ayant  pas  l'industrie  de  les  mettre 
en  œuvre,  prenaient  les  parties  d'or  telles  qu'ils  les 
iiraieiic  des  mines,  et  n'employaient  que  des  pierres 
pour  les  allonger.     .  .  r  >>  , 

Dans  cet  intervalle,  les  insulaires  avertirent  l'a- 
mirai  qu'ils  avaient  découvert  un  navire  qui  rôdait 
à  l'est  autour  de  la  côte;  il  ne  douta  point  que  ce 
fût  la  PirUa,  dont  la  désertion  lui  causait  beaucoup 
plus  de  chagrin  depuis  la  perte  de  sa  caravelle.  Il 
dépêcha  une  chaloupe,  avec  ordre  de  la  chercher; 
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tnais  il  remit  à  Tofficier  qu  il  chargea  de  se  soin 
une  lettre  pour  Alfonse  Pinzon ,  par  laquelle,  dis- 
simulant son  ressentiment,  il  l'exhortait  à  rejoindre 
son  chef.  La  chaloupe  fit  inutilement  plus  de  vingt 
lieues.  On  ne  douta  plus  que  Pinzon  n*eût  fait  voile 
en  Espagne  pour  y  porter  la  première  nouvelle 
des  découvertes,  et  pour  s'en  attribuer  peut-être 
toute  la  gloire.  Ce  soupçon  détermina  Tamiral  à 
presser  son  départ,  et  lui  fit  remettre  à  d'autres 
temps  la  visite  des  mines. 

11  assembla  tous  ses  gens,  entre  lesquels  il  choisit 
trente-neuf  hommes  des  plus  forts  et  des  plus  ré- 
solus :  il  leur  donna  pour  commandant  un  gentil- 
homme de  Cordoue,  nommé  Diego  d'Ârana ,  qu'il 
revêtit  d'un  pouvdr  absolu,  tel  qu'il  l'avait  reçu 
lui-même  de  Leurs  Majestés  catholiques.  H  nomma 
Pedro  Guttierez  et  Rodrigue  d'Ëscobedo  pour  le 
remplacer  successivement ,  si  la  mort  ou  quelque 
autre  accident  l'enlevait  à  la  colonie»  Un  cordon- 
nier ,  un  tailleur  d'habits  et  un  charpentier  furent 
les  seuls  ouvriers  qu'il  crut  nécessaires  dans  nii 
\  établissement  où  tout  autre  art  était  inutile.  Mais 
il  y  laissa  tout  ce  qu'il  put  se  retrancher  de  vin,  de 
biscuits  et  d'autres  provisions  avec  diverses  sortes 
de  grains  pour  semer,  et  quantité  de  marchandises 
qui  devaient  servir  à  l'entretien  du  commerce  a^ec 
les  insulaires.  Gomme  l'engagement  de  ceux  qu'il 
avait  choisis  était  volontaire  ^  il  n'eut  à  leur  repré« 
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senter  que  rimportance  dont  il  était  pour  eux  et 
pour  leur  patrie  de  vivre  dans  l'union ,  de  ménager 
les  insulaires  et  d  apprendre  la  langue  de  ces  peu- 
ples. Les  provisions  qu  il  leur  laissait  dans  le  fort 
suffisaient  pour  une  année,  et  son  absence  ne  de- 
vait pas  durer  si  long-temps  :  il  ne  lui  restait  qu'à 
prendre  congé  de  Guacanagari  ;  il  Fassura  qu'il  leur 
avait  ordonné  de  le  servir  contre  les  Caraïbes,  et 
que  ces  machines  terribles  qu'il  leur  laissait  pour 
sa  défense  étaient  capables  seules  de  le  délivrer  de 
tous  ses  ennemis.  Ce  prince  s'engagea  solennelle- 
ment à  traiter  les  chrétiens  comme  ses  enfans,  et 
pour  gage  de  ses  promesses,  non-seulement  il  con- 
sentit que  plusieurs  de  ses  sujets  fissent  le  voyage 
de  l'Europe ,  mais  il  confia  un  de  ses  parens  à 
l'amiral.  '-» 

L*ancre  fut  levée  le  4  de  janvier  1493  :  on  prit 
d'abord  la  route  de  l'est  dans  le  dessein  de  recon- 
naître toute  la  côte  de  l'île.  Après  avoir  doublé  le 
premier  cap,  que  l'amiral  avait  nommé  Punta-Santa, 
et  qui  est  aujourd'hui  le  cap  Français ,  on  aperçut 
une  montagne  fort  haute  et  sans  arbres ,  qui  en  est 
à  dix-huit  lieues,  et  qui  reçut  le  nom  de  Monte- 
0iristo.  Un  grand  fleuve,  qui  sort  à  côté  de  ce 
mont ,  reçut  celui  de  Rio-del-Oro,  parce  qu'on  y 
trouva  quelques  pailles  d'or  dans  le  sable. 

Le  dimanche  6,  en  sortant  de  Rio-del-Oro,  il  dé- 
couvrit la  Pinta,  qui  faisait  voile  avec  le  même 
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vent.  Pinzon  l'ayant  abordé,  rejeta  la  longueur  de 
son  absence  sur  le  mauvais  temps.  La  fausseté  de 
cette  excuse  n'empêcha  point  l'amiral  de  recevoir 
ses  soumissions.  11  r.iconta  qu'étant  allé  de  port  en 
port,  il  avait  troqué  ses  marchandises  pour  de  l'or, 
dont  il  avait  pris  la  moitié  pour  lui  et  distribué 
lautre  à  son  équipage.  L'amiral  ferma  les  yeux  sur 
cette  nouvelle  témérité;  et,  continuant  de  ranger  la 
côte,  il  rencontra  plusieurs  autres  caps,  auxquels 
il  donna  des  noms  que  Herréra  nous  a  conservés, 
sans  expliquer  leur  situation.  Le  12,  il  fit  trente 
lieues,  avec  beaucoup  d'étonnementde  trouver  l'ile 
si  grande.  Là,  se  trouvant  vis-à-vis  d'une  grande 
baie,  formée  par  une  presqu'île  que  les  insulaires 
mommaient  Samana ,  et  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui le  même  nom ,  il  entreprit  de  la  faire  visiter. 
Quelques  matelots  qu'il  envoya  dans  une  chaloupe 
I  observèrent  sur  le  rivage  un  grand  nombre  de  sau- 
vages, armés  d'arcs  et  de  flèches. 

Ce  spectacle ,  qui  était  jusqu'alors  sans  exemple 
I  pour  les  Castillans ,  ne  les  empêcha  point  d'aborder. 
lis  furent  si  bien  reçus,  qu'après  avoir  donné  des 
[bagatelles  en  échange  pour  quelques  armes  des 
Américains ,  ils  en  engagèrent  un  à  les  accompagner 
Ijusqu'à  bord.  L'amiral  lui  fit  diverses  questions  sur 
les  mines  d'or  et  sur  les  Caraïbes,  auxquelles  il  satis- 
fit avec  beaucoup  d'intelligence.  Lorsqu'il  eut  été 
renvoyé  avec  quelques  présens,  les  matelots  qui 
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le  conduisaient  furent  surpris,  en  descendant  à 
terre,  de  se  Toir  environnés  d*une  troupe  de  sau- 
vages armés  qui  s'étaient  tenus  cachés  derrière  les 
arbres.  Ils  se  crurent  en  danger.  L'Américain  qu  ils 
avaient  ramené  s'aperçut  de  leur  défiance ,  et  s'ef- 
força de  les  rassurer.  Mais  quelque  nouveau  tu- 
multe ayant  fait  renaître  leurs  soupçons ,  la  crainte 
d'être  prévenus  leur  fit  prendre  le  parti  de  se  sau- 
ver, et  pour  se  faire  redouter  de  ces  barbares ,  ils 
en  blessèrent  deux  de  quelques  coups  de  sabre. 
Tous  les  autres  prirent  la  fuite,  en  jetant  leurs  arcs 
et  leurs  flèches.  Ce  fut  la  première  fois  que  les 
Castillans  firent  couler  le  sang  dans  le  Nouveau- 
Monde,  I'  *? 

Cependant  l'ennui  d'une  si  longue  navigation, 
autant  que  le  mauvais  état  des  caravelles  qui  fai- 
saient beaucoup  d'eau ,  déterminèrent  l'amiral  à 
prendre  directement  la  route  de  l'Europe.  Les 
voiles  furent  tournées  au  nord-est,  le  16  de  jan- 
vier; et  l'on  découvrit  plusieurs  petites  îles,  que 
personne  ne  fut  tenté  de  reconnaître.  La  route  fut 
heureuse  jusqu'au  mardi  12  février,  quoique  assez 
incertaine,  par  la  variété  des  observations  et  du 
jugement  des  pilotes.  Mais  après  avoir  fait  environ 
cinq  cents  lieues,  les  deux  caravelles  essuyèren! 
une  si  furieuse  tempête  que  le  *^aufrage  leur 
parut  inévitable.  On  fit  diverses  sortes  de  vœui 
pour  obtenir  la  protection  du  ciel.  Enfin  l'amira 
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croyant  toucher  au  dernier  moment  de  sa  vie,  et 
saffligeant  moins  d'un  malheur  dont  il  ne  pouvait 
se  garantir  que  de  la  perte  de  ses  Mémoires,  qui 
allait  rendre  son  voyage  inutile  à  TEspagne,  prit  le 
parti  de  Jes  réduire  en  peu  de  lignes  sur  un  par- 
chemin qu'il  renferma  soigneusement  dans  un 
baril,  et  sans  communiquer  son  secret  à  ses  gens, 
il  jeta  le  baril  dans  les  flots.  Hs  s'imaginèrent  que 
c'était  quelque  nouvelle  ressource  de  religion,  et  le 
vent  s'étant  apaisé  tout  d'un  coup,  Hërréra  fait 
entendre  qu'ils  attribuèrent  cet  heureux  change- 
ment à  la  piété  de  l'amiral.  Cependant  l'autre  cara- 
velle avait  disparu  dès  le  commencement  de  la 
tempête,  et  n'étant  point  ramenée  par  le  beau 
temps,  on  ne  douta  point  qu'elle  n'eût  péri.  Le  15, 
on  aperçut  la  terre  à  l'est-nord-est,  mais  sans  aucun 
signe  qui  pût  aider  à  la  reconnaître.  Les  uns  la 
prenaient  pour  l'île  de  Madère,  et  d'autres  pour 
,  la  roche  de  Cintra  qui  est  proche  de  Lisbonne. 
Colomb  seul  jugea  par  ses  observations  que 
c'était  une  des  Açores,  qu'on  reconnut  bientôt,  eh 
effet,  pour  Sainte-Marie. 

il  aborda,  le  18,  au  nord  de  cette  île.  Don  Juan 
de  Castaneda ,  qui  y  commandait  pour  le  Portugal^ 
l'envoya  complimenter  aussitôt,  et  lui  fit  porter 
quelques  rafraîchissemens.  Cette  politesse  lui  in- 
spira tant  de  oonBance,  que  ne  pensant  qu'à  ren- 
dre grâce  au  ciel  par  l'exécution  du  vœu  public. 
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il  fit  descendre  le  lendemain  une  partie  de  ses 
^ens  pour  se  rendre,  en  procession,  dans  une  cha- 
pelle voisine,  où  il  se  proposait  d  aller  lui-même 
le  jour  d'après  avec  le  reste  de  l'équipage.  Les  Cas- 
tillans étaient  non-seulement  sans  armes,  mais  nus 
en  chemises,  suivant  la  promesse  qu'ils  avaient  faite 
au  ciel.  A  peine  eurent-ils  perdu  de  vue  le  rivage, 
qu'une  troupe  de  Portugais  fondit  sur  eux  et  les  fit 
prisonniers;  l'amiral,  surpris  de  ne  pas  les  revoir 
à  la  fin  du  jour,  fit  avancer  son  vaisseau  vers  une 
pointe  d'où  l'on  pouvait  découvrir  la  chapelle.  Il 
vit  sa  barque;  mais  au  lieu  de  ses  gens,  qu'il  se 
disposait  à  recevoir,  il  aperçut  un  grand  nombre 
de  cavaliers  armés  qui  descendaient  de  cheval, 
et  qui  entrèrent  dans  la  barque  apparemment 
pour  le  venir  attaquer.  Il  se  mit  aussitôt  sous  les 
armes,  dans  la  résolution  néanmoins  de  ne  pas 
commencer  les  hostilités.  Ces  Portugais  s'étant 
avancés  à  la  portée  de  la  voix  demandèrent  un 
signe  de  sûreté.  11  ne  balança  point  à  le  leur  donner: 
mais  voyant  qu'ils  ne  s'en  tenaient  pas  moins 
éloignés,  il  leur  dit  qu'il  avait  quelque  étonnement 
de  ne  voir  aucun  de  ses  gens  dans  la  barque  ;  qu'il 
ne  s'était  pas  imaginé  qu'on  ne  l'eût  fait  saluer  que 
pour  le  trahir  ;  qu'il  avait  l'honneur  d'être  amiral 
de  rOcéan  et  vice-roi  des  Indes  pour  l'Espagne ,  et 
qu'il  était  prêt  à  montrer  ses  provisions.  Un  officier 
portugais  lui  répondit  qu'on  ne  connaissait  dans 
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Vile  ni  le  roi  d'Espagne,  ni  ses  lettres,  et  qu'il  se- 
rait traité  comme  ses  gens  s'il  avait  l'audace  d'en- 
trer dans  le  port.  Un  langage  si  offensant  fit  douter 
à  l'amiral  si,  depuis  son  départ,  les  deux  couron- 
nes n'avaient  pas  rompu  la  paix.  11  prit  tous  ses 
gens  à  témoin  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  ;  et 
s'armant  de  fierté  à  son  tour,  il  jura  qu'il  ne  parti- 
rait point  sans  une  vengeance  éclatante.  Le  temps 
devint  si  mauvais   qu'après  avoir  perdu  quelques 
ancres,  il  fut  contraint  de  chercher  un  abri  dans 
nie  de   Saint-Michel  ;  mais  l'orage   qui  continua 
toute  la  nuit  ne  lui  ayant  pas  permis  d'y  aborder , 
il  revint  le  jour  suivant  à  Sainte-Marie ,  dans  la 
résolution  d'attaquer  cette  île,  et  d'employer  toutes 
ses  forces  pour  tirer  vengeance  des  Portugais. 

Pendant  qu'il  se  disposait  à  cette  entreprise,  un 
officier  de  l'île  et  deux  prêtres,  avec  cinq  ma- 
telots, s'approchèrent  de  la  caravelle  dans  une 
barque  et  demandèrent  la  permission  de  monter  à 
bord.  Us  venaient,  dirent-ils, de  la  part  de  leur 
commandant,  pour  s'informer  s'il  était  vrai  que  le 
vaisseau  portât  un  amiral  d'Espagne,  avec  ordre, 
dans  cette  supposition ,  de  lui  rendre  tous  les  hon- 
neurs qui  étaient  dus  à  sa  dignité.  L'amiral  feignit  de 
croire  ce  compliment  sincère,  et  leur  montra  non- 
seulement  ses  provisions,  mais  les  lettres  du  roi  son 
maître,  qui  le  recommandaient  à  toutes  les  puis- 
sances du  monde.  Alors  oh  lui  rendit  sa  barque  et 
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sesgens,  avec  des  excuses  dont  il  affecta  de  paraître 
satisfait.  Mais  il  apprit ,  des  prisonniers  qu  on  lui 
ramena,  que  tous  les  sujets  du  roi  de  Portugal 
avaient  ordre  de  l'arrêter,  dans  quelque  lieu  du 
monde  qu'il  pût  tomber  entre  leurs  mains,  et 
qu'il  n'aurait  pas  évité  cette  disgrâce  s'il  était 
descendu  avec  la  première  partie  de  ses  gens, 
comme  les  Portugais  se  l'étaient  persuadé. 

Le  temps  étant  devenu  favorable,  il  fît  prendre 
la  route  de  l'est,  qu'il  suivit  heureusement  jus- 
qu'au second  jour  de  mars.  Un  oiseau  fort  gros, 
qu'il  prit  pour  un  aigle,  et  qui  vint  se  perchersur 
un  mât,  fut  comme  l'avant-coureur  d'une  seconde 
tempête  aussi  terrible  que  la  première.  Elle  fit  re- 
commencer les  vœux  pour  un  pèlerinage  ;  et  l'his- 
torien observe,  avec  admiration,  que  le  ciel  fit 
tomber  encore  une  fois  le  sort  sur  l'amiral.  On 
s'abandonna  aux  vents  pendant  deux  jours,  sans 
règle  et  sans  espérance.  Enfin  le  4 ,  après  avoir  vu 
la  terre  de  près  dans  une  nuit  fort  obscure,  on 
reconnut  à  la  pointe  du  jour  la  roche  de  Cintra  ;  et 
quoique  le  vent  parût  fort  bon  pour  s'avancer 
vers  l'Espagne,  la  mer  continuait  d'être  si  grosse 
qu'on  se  crut  obligé  d'entrer  dans  la  rivière  de  Lis- 
bonne. 

Le  roi  de  Portugal  se  trouvait  alors  à  Val- 
paraiso.  L'amiral ,  après  avoir  commencé  par  dépé- 
cher un  courrier  à  la  cour  d'Espagne,  éciivit  à  ce 
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prince  pour  lui  demander  la  permission  de  mouil- 
ler dans  le  port  de  sa  capitale,  avec  la  précaution 
de  l'avertir  qu'il  ne  venait  pas  de  Guinée ,  mais  des 
Indes  occidentales.  Cette  déclaration  n'empêcha 
point  que  son  vaisseau  ne  fût  visité  par  un  officier 
portU|[*ais,  qui  lui  signifia  l'ordre  de  descendre  à 
terre  avec  lui  pour  rendre  compte  de  son  voyage 
au  commandant  du  port,  11  répondit  qu'il  était  ami^ 
rai  d'Espagne,  et  que  cette  qualité  le  dispensait 
d'une  soumission  que  ses  pareils  n'avaient  jamais 
rendue.  On  u  propos»  d'y  envoyer  du  moins  son 
pilote,  ce  qu'il  ne  refusa  pas  avec  moins  de  fermeté, 
mais  il  consentit  à  montrer  ses  lettres;  et  l'officier 
n'eut  pas  plutôt  fait  son  rapport,  que  le  capitaine 
d'un  galion  qui  attendait  cet  éclaircissement 
s'approcha  de  la  caravelle  au  bruit  des  timbales  et 
des  trompettes,  et  vint  lui  offrir  à  bord  toutes 
sortes  de  secours  et  de  rafraîchissemens. 

Le  bruit  de  son  arrivée  s'étant  répandue  dans 
Lisbonne,  tous  les  habitans  s'empressèrent  de  ve- 
nir admirer  des  hommes  qui  avaient  découvert  un 
nouveau  monde,  et  la  rivière  fut  bientôt  couverte 
de  barques.  L'amiral  reçut  le  lendemain  une  lettre 
du  roi  de  Portugal  qui  l'invitait  à  se  rendre  à  sa 
coui ,  avec  parole  de  lui  faire  un  accueil  distingué, 
et  qui  lui  conseillait  de  prendre  d'abord  quelques 
jours  de  repos  à  Sacaben.  L'ordre  était  déjà  donné 
de  fournir  gratuitement  à  tous  ses  besoins.  Il  ne 
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fit  pas  do  difficulté  de  se  fier  aux  promesses  d*un 
monarque  ami  de  ses  maîtres;  il  fallait  donc  que 
les  dispositions  de  ce  prince  fussent  changées,  ou 
que  les  ordres  de  Tarréter  n'eussent  été  donnés 
qu'au  cas  où  il  aurait  approché  des  nouvelles  pos- 
sessions du  Portugal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  ren- 
dit à  Valparaiso.  Tous  les  seigneurs  de  la  cour  vin- 
rent au-devant  de  lui  et  l'accompagnèrent  jusqu'au 
palais.  Le  roi  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneurs , 
le  fit  asseoir  et  couvrir  devant  lui,  et  prit  long-temps 
plaisir  à  lui  entendre  raconter  toutes  les  circon- 
stances de  son  voyage.  Cependant,  après  l'avoir 
félicité  de  sa  gloire,  il  ajouta  que,  suivant  les  con- 
ventions entre  les  couronnes  de  Castille  et  de  Por- 
tugal, toutes  les  nouvelles  découvertes  devaient 
lui  appartenir. 

Colomb  répondit  qu'il  ignorait  les  traités;  mais 
que,  suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  Leurs 
Majestés  catholiques,  il  s'était  bien  ^ardé  de  passer 
en  Guinée  ni  vers  les  mines  de  Portugal.  «Je  suis 
persuadé,  lui  dit  le  roi,  que  nous  n'aurons  pas  be- 
soin d'un  tiers  pour  juger  ce  différend.  »  L'audience 
finit  avec  les  mêmes  égards  pour  un  homme  que 
l'envie  même  ne  voyait  pas  sans  admiration;  car 
tous  les  historiens  observent  qu'on  sentit  alors  en 
Portugal  le  tort  qu'on  avait  eu  de  négliger  ses  of- 
fres. Le  roi  donna  ordre  aux  premiers  seigneurs  de 
sa  cour  de  loger  et  de  traiter  l'amiral.  Il  le  revil 
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deux  fois  avec  la  même  satisfaction,  et  l'ayant 
comblé  d'iionneurs  et  de  présens,  il  le  fit  conduire 
jusqu  a  Lisbonne  par  don  Marti n-Norogna.  Colomb 
vit  la  reine  en  passant  à  Villa-Franca  et  n'en  fut 
pas  reçu  avec  moins  de  distinction.  A  peine  fut-il 
entré  dans  la  capitale  qu'on  lui  offrit,  au  nom  du 
roi,  la  liberté  de  faire  le  reste  du  voyage  par  terre, 
avec  une  escorte  et  toutes  les  commodités  qu'il 
pouvait  désirer  jusqu'à  la  frontière.  Il  marqua  beau- 
coup de  reconnaissance  pour  cette  nouvelle  faveur; 
mais  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  l'accepter,  il  re- 
mit à  la  voile  pour  l'Espagne,  le  13,  avec  un  vent  si 
favorable,  que  le  vendredi  15  il  entra  vers  midi 
dans  le  port  de  Palos.  On  remarque  qu'il  en  était 
parti  le  même  jour  de  la  semaine,  le  3  d'août. 
Ainsi,  dans  l'espace  d'environ  sept  mois  et  demi, 
il  avait  achevé  une  entreprise  qu'il  avait  peut-être 
regardée  lui-même  comme  l'ouvrage  de  plusieurs 
années. 

Cet  heureux  retour  fut  célébré  par  des  trans- 
ports de  joie;  et,  dans  la  première  surprise  d'un 
événement  si  merveilleux,  on  avait  peine  à  ne  le 
pas  prendre  pour  un  prestige.  Sans  attendre  les  or- 
dres de  la  cour,  les  boutiques  furent  fermées  à 
Palos,  toutes  les  cloches  sonnèrent,  et  l'amiral,  en 
sortant  de  la  caravelle ,  reçut  des  honneurs  qu'on 
n'avait  jamais  rendus  qu'aux  têtes  couronnées.  Sa 
modestie  ne  l'abandonna  point  dans  cette  espèce 
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de  triomphe.  Son  premier  soin  fut  décrire  à  Leurs 
Majestés  catholiques,  et  de  leur  envoyer  une  exacte 
relation  de  son  voyage.  La  Pinta,  qui  avait  été  sé- 
parée de  lui  par  la  tempête,  avait  pris  terre  à 
Bayonne  ;  et  quelques  historiens  racontent  que 
Pinzon  s'était  rendu  fmr  le  plus  court  chemin  à 
Barcelone  où  la  cour  était  alors,  dans  lespérance 
de  paraître  le  premier  aux  yeux  du  roi,  et  d'y  re- 
cueillir peut-être  le  prix  du  courage  et  de  l'habi- 
leté d'autrui;  mais  que  ce  prince,  à  qui  il  fit  de- 
mander audience,  refusa  de  Técouter,  et  que  le 
chagrin  qu'il  en  eut  le  mit  en  peu  de  temps  au 
tombeau.  D'autres  ont  écrit  que  de  Bayonne  il  alla 
droit  à  Palos,  où  il  arriva  le  même  jour  que  l'amiral; 
que  cett^-  rencontre  à  laquelle  il  ne  s'était  pas  at- 
tendu l'affligea  d'autant  plus,  que  Colomb  avait  déjà 
fait  des  plaintes  de  sa  désertion ,  et  l'accusait  d'avoir 
empêché  par  ce  contre-temps  qu'il  n'eût  visité  les 
mines  de  Cibao ,  d'où  il  pouvait  apporter  beaucoup 
d'or  en  Espagne,  et  que  la  crainte  d'être  arrêté  le 
lit  sortir  sur-le-champ  de  la  ville,  où  il  ne  laissa 
point  de  revenir  après  le  départ  de  son  chef,  mais 
si  malade  de  fatigue  et  de  chagrin  qu'il  y  mourut 
peu  de  jours  après.  L'envie  n'est  pas  toujours  punie 
de  même,  mais  heureusement  on  peut  se  fier  à  elle 
du  soin  de  son  supplice. 

-  Colomb  ne  différa  point  à  partir  pour  Séville^ 
avec  toutes  les  richesses  qu'il  avait  apportées  du 
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Nouveau-Monde,  et  sept  Américains  qu'il  avait  em- 
barqués. Il  lui  en  était  mort  un  sur  mer,  et  deux 
restèrent  malades  à  Paies.  L'impatience  de  le  voir 
étant  aussi  vive  à  la  cour  que  celle  qu'il  avait  lui- 
mt^mc  de  se  présentera  Leurs  Majestés  catholiques, 
il  en  reçut  une  lettre  à  Séville,  avec  cette  inscrip- 
tion :  «  A  don  Christophe  Colomb,  notre  amiral  sur 
l'Océan,  vice-roi  et  gouverneur  des  îles  qui  ont  été 
découvertes  dans  les  Indes  occidentales.  »  Ferdinand 
et  Isabelle  l'assuraient  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs, de  leur  affection,  de  leur  estime  et  de  leur 
reconnaissance;  le  pressaient  de  se  rendre  auprès 
deux,  et  le  consultaient  d'avance  sur  les  ordres 
qu'ils  avaient  à  donner  pour  achever  son  ouvrage. 
Il  fit  une  réponse  modeste,  à  laquelle  il  joignit  un 
état  des  vaisseaux,  des  troupes  et  des  munitions 
qu'il  croyait  nécessaires  à  ses  grandes  vues. 

La  renommée  ayant  déjà  publié  son  retour  et  sa 
marche  lorsqu'il  sortit  de  Séville,  son  voyage  jus- 
qu'à Barcelone  fut  un  véritable  triomphe.  Les  che- 
mins et  les  campagnes  retentirent  d'acclamations. 
On  s'empressait  dans  to\is>  les  lieux  habitéo  d'aller 
au-devant  de  lui  pour  contempler  cet  homme 
extraordinaire  qui  s'était  ouvert,  par  des  routes  in- 
connues avant  lui,  l'entrée  d'un  Nouveau-Monde. 
Les  Américains  dont  il  était  accompagné,  les  per- 
roquets rouges  et  verts,  et  quantité  d'autres  nou- 
veautés qu'il  ne  manquait  pas  d  étaler  aux  yeux  des 
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spectateurs,  attiraient  la  curiosité  du  vulgaire;  mais 
ladmiration  des  hommes  éclairés  ne  s'adressait  qu'à 
lui.  Il  arriva  vers  le  milieu  d'avril  à  Barcelone.  On 
lui  fit  une  réception  digne  du  service  qu'il  avait 
rendu  à  l'Espagne.  Tous  les  courtisans,  suivis  d'un 
peuple  innombrable,  allèrent  fort  loin  au-devant 
de  lui;  et,  lorsqu'il  eut  reçu  les  premiers  compli- 
mens  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine ,  il  marcha  jus- 
qu'au palais,  précédé  de  ses  Américains.  Les  accla- 
mations redoublaient  à  chaque  instant,  et  jamais 
homme  n'eut  peut-être  un  jour  plus  glorieux  et  plus 
flatteur,  surtout  s'il  rapprochait,  comme  il  est  na- 
turel de  le  penser,  sa  situation  présente  de  celle  où 
il  s'était  vu  quelques  mois  auparavant.  Il  fut  con- 
duit avec  cette  pompe  au  travers  d'une  grande 
partie  de  la  ville,  à  l'audience  des  rois  catholiques 
qui  l'attendaient  hors  du  palais  sous  un  dais  ma- 
gnifique, revêtus  des  habits  royaux,  le  prince  d'Es- 
pagne à  leur  côté,  au  milieu  de  la  plus  brillante 
cour  qu'ils  eussent  rassemblée  depuis  long-temps. 
Aussitôt  qu'il  aperçut  Leurs  Majestés,  il  courut  se 
prosterner  à  leurs  pieds  pour  leur  baiser  la  main; 
mais  Ferdinand  le  fit  relever,  et  lui  ordonna  de 
s'asseoir  sur  une  chaise  qui  lui  avait  été  préparée: 
après  quoi  il  reçut  ordre  de  raconter  à  haute  voix 
ce  qui  lui  était  arrivé  de  plus  remarquable.  Il  parla 
d'un  air  si  noble  que  son  récit  parut  charmer  toute 
l'assemblée.  Tout  le  monde  se  mit  ensuite  à  genoux,  à 
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rexemple  du  roi  et  de  la  reine  qui  rendirent  grâces 
au  ciel  les  larnaes  aux  yeux  ;  et  les  hymnes  de  joie 
furent  chantés  par  la  musique  de  la  chapelle  : 
hymnes  de  funeste  augure,  qui  servaient  comme 
de  prélude  aux  gémissemens  funèbres  dont  bientôt 
allait  retentir  ce  nouvel  et  malheureux  hémisphère, 
qui  ne  fut  connu  de  l'autre  que  pour  se  voir  peu 
de  temps  après  couvert  de  deuil  et  souillé  de  car- 
nage. 

Depuis  ce  grand  jour,  le  roi  ne  parut  point  dans 
la  ville  sans  avoir  à  sa  droite  le  prince  son  fils  et 
Colomb  à  sa  gauche.  Tous  les  grands,  à  Texemple 
du  souverain ,  s'accordèrent  à  combler  d'honneurs 
Tami rai  vice-roi  des  Indes.  Le  cardinal  d'Espagne  ^ 
Pierre  Gonzalès  de  Mendoze,  aussi  distingué  par 
son  mérite  que  par  son  rang  et  sa  naissance,  fut  le 
premier  qui  le  traita  dans  un  festin ,  où  non-seule- 
ment il  lui  fit  prendre  la  première  place ,  mais  il  le 
fit  servir  à  plats  couverts ,  avec  ordre  de  ne  lui  rien 
présenter  dont  on  n'eût  fait  l'essai  ;  ce  que  tous  les 
seigneurs  observèrent  en  le  traitant  à  leur  tour. 
Barthélemi  et  Diego  Colomb ,  ses  deux  frères ,  eurent 
part  aux  libéralités  du  roi,  quoique  absens  tous  deux 
de  ses  Etats.  Le  titre  de  don  leur  fut  accordé,  avec 
de  magnifiques  armoiries  pour  toute  la  famille. 

C'est  alors  que  le   pape   Alexandre  VI,  qui  a 

laissé  une  mémoire  si  odieuse ,  donna  cette  fameuse 
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Isabelle;  bulle  qui  leur  accordait  l'investiture  de 
tout  ce  qu'ils  pourraient  découvrir  et  acquérli 
à  l'occident  des  îles  Açores,  et  qui  laissait  au  roi 
de  Portugal  toutes  les  découvertes  et  conquêtes 
faites  à  l'orient  des  mêmes  îles  ;  comme  si  le  père 
commun  de  tous  les  hommes,  le  Dieu  qui  les  a 
placés  sur  ce  globe ,  ouvrage  de  ses  mains ,  avait 
pu  permettre  à  un  pontife  d'Italie  de  leur  ôter  la 
propriété  du  sol  où  ce  Dieu  les  avait  fait  naître,  et 
de  la  transporter  à  d'heureux  usurpateurs ,  à  qui 
un  homme  de  génie  avait  appris  qu'il  y  avait  un 
monde  au-delà  de  l'Océan. . 

Colomb  obtint  un  brevet  particulier,  qui  lui 
donnait  le  commandement  de  la  flotte  jusqu'à 
l'île  Espagnole  ^ ,  d'où  elle  devait  revenir  sous  les 
ordres  d'Antoine  de  Torrez,  et  de  nouvelles  paten- 
tes qui  confirmaient  celles  dont  il  avait  déjà  fait 
un  glorieux  usage. 

Leurs  Majestés,  tournant  leurs  soins  à  la  publi- 
cation de  l'Évangile,  firent  choix  de  douze  prêtres 
séculiers  et  religieux,  et  leur  donnèrent  pour  su- 
périeur un  bénédictin  catalan  d'un  mérite  dis- 
tingué ,  avec  un  bref  du  pape  qui  contenait  des 
pouvoirs  fort  étendus,  et  Tordre  particulier  de 
veiller  sur  la  conduite  qu'on  devait  tenir  à  l'égard 
des  Américains,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  fussent 
maltraités.  Jamais  ordre  ne  fut  plus  mal  exécuté, 

•  âAint-DomÎDgue  ou  Haïti.  •      '  .     i     î       . 
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L'amiral ,  en  prenant  congé  de  L  mrs  Majestés,  ob- 
tint la  permission  de  laisser  ses  deux  fils  à  la  cour, 
en  qualité  de  pages ,  pour  y  recevoir  une  éducation 
digne  de  leur  père  et  convenable  à  leurs  espéran- 
ces. Il  se  rendit  à  Séville,  où  il  trouva  la  flotte  qu'il 
devait  commander,  presque  en  état  de  mettre  à  la 
voile.  Lardeur  des  commissaires  avait  répondu  à 
l'impatience  de   la  cour.  Dix-sept  vaisseaux  dont 
cet  armement    était  composé    se  trouvaient  déjà 
bien  pourvus   d'artillerie  et  de  munitions  v,non- 
senlement  pour  le  voyage ,  mais  encore   pour  les 
colonies  qu'on  se  proposait  d'établir.  On  y  avait 
embarqué  un  grand  nombre  de  chevaux,  des  fer- 
ireinens    de  toute  espèce,  des    instrumens    pour 
travailler  aux  mines  et  pour  purifier  l'or,  des  mar- 
chandises pour  le  commerce  et  pour  les  présens^ 
du  froment,  du  riz,  des  graines  de  toutes  sortes  de 
légumes,  enfin  tout  ce  qui  peut  servir  aux  progrès 
d'un   nouvel  établissement.  Quinze  cents  volon- 
taires,  entre  lesquels  on  comptait  beaucoup  de 
f jeune   noblesse,     attendaient    l'amiral   avec   une 
J égale  passion  pour  l'or  et  pour  la  gloire^    ;  ;  i   .  J? 
Enfin,  le  25  de  septembre  1493,  la  flotte  lenspak 
Ignole  sortit  de  la  baie  de  Cadix,  et  le'  2  d'octobre 
elle  eut  la  vue  de  la  grande  Canarie.  Trois  jours 
laprès,   elle  entra   paisiblement  dans  le  port  dé 
iGomère  pour  y  faire  de  nouvelles  provisions ,  sur- 
Itout  de  veaux,  de  chèvres,  de  brebis,  de  porcs  et 
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de  poules,  dont  sortaient,  remarque  Herréra,  tous 
ceux  dont  rAmérique  est  aujourd'hui  peuplée. 
Uamiral  donna  au  commandant  de  chaque  vaisseau 
un  écrit  soigneuseinent  cacheté ,  qui  contenait  des 
instruétfons  Isur  la  route  qu'on  devait  tenir,  si  Ton 
était  séparé  parla  tempête  ou  par  d'autres  accidens, 
avec  défense  de  l'ouvrir  sans  une  pressante  néces- 
sité. 11  souhaitait  que  cette  route  ne  fût  connue  de 
personne,  dans  la  crainte  que  les  Portugais  n'en 
fussent  informés. 

On  remit  à  la  voile  le  7  d'octobre,  et  l'amiral  fit 
prendre  un  peu  plus  au  sud  que  l'année  précé- 
dente. C'est  dans  ce  second  voyage  qu'il  découvrit  | 
la  Dominique,  Marie-Galande,  la  Guadeloupe,  An- 
tigoa,  les  iles  de  Saint-Christophe  et  de  Saint-Jean- 
Baptiste. 

Le  27,  après  midi,  on  jeta  l'ancre  à  l'entrée  dul 
Puerto-Réal.  Quelques  Américains   s'approchèrent 
dans  un  canot,  en  criant  almiranté.  On  les  pressa | 
de  monter  à  bord.  Ils  demandèrent  à  voir  aupara- 
vant l'amiral ,  et ,  lorsqu'il  se  fut  montré,  ils  abor-j 
dèrent  sans  crainte.  Après  l'avoir  salué  de  la  part 
de  Guacanagari,  ils  lui  firent  un   présent  assez 
riche  en  or.  Uleur  demanda  pourquoi  il  ne  voyait 
aucun  de  ses  gens?  Ils  répondirent  que  les  uns 
étaient  morts  de  maladie,  et  que  les  autres  étaient 
entrés  dans   le  pays  avec   des  femmes.  Malgré 
les  cruels  soupçons  qu'il  devait  concevoir  de  ce 
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discours,  il  prit  le  parti  de  la  dissinulation ,  et  les 
Américains  furent  renvoyés  avec  des  présens. 

Le  lendemain,  en  s'avançant  dans  le.  port,  Iç 
premier  spectacle  qui  frappa  ses  yeux,  fut  la  ruine 
entière  de  la  forteresse  qui   paraissait  avoir  été 
détruite  par  le  feu.  Il  en  fit  visiter  les  débris. 
Non-seulement  il  ne  s'y  trouvait  aucun  Espagnol, 
mais  la  terreur  semblait  répandue  parmi  les  Amé? 
ricains,  et  Ton  n'en  découvrit  pas  un  seul  aux  en- 
virons. L'amiral  fit  nettoyer  un  puits  dans  lequel 
il  avait  recommandé  aux  officiers  de  la  garnison  de 
[jeter  leur  or  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
s'ils  étaient  pressés  de  quelques  dangers  :  on  n'y 
{trouva  rien.  11  s'approcha  des  habitations  les  plus 
voisines;  elles  étaient  désertes.  Enfin  la  vue  d'uq 
endroit  où  la  terre  avait  été  fraîchement  reniuée, 
lui  fit  naître  l'idée  d'y  fouiller  :  on  y  trouva  sept 
lou  huit  corps ,  qui  paraissaient  enterrés  depuis  un 
Imois,  et  que  leurs  habits  seuls,  dont  ils  étaient 
[encore  revêtus ,  firent  réconnaître  pour  des  Espa- 

Ignols.     i      .i  -j  .;'•>'<       '    .     .  i,:  4 

Pendant  qu'on  poussait  les  recherches ,  et  qu'on 
iélibérait  sur  ces  étranges  conjectures,  un  prince 
le  l'île,  frère  de  Guacanagari,  parut  avec  une 
suite  asseï;  nombreuse,  et  fit  demander  audience  à 
l'amiral.  Les  historiens  remarquent  qu'il  avait  déjà 
fait  quelques  progrès  dans  la  langue  castillane.  Il 
raconta  qu'après  le  dépcrt  de  l'amiral,  la  discorde 
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avait  bientôt  commencé  à  régner  dans  la  colonie; 
que  les  ordres  du  commandant  n'étaient  plus  res- 
pectés, chacun  était  sorti  du  fort,  et  s'était  livré 
aux  plus  odieux  emportemens;  que  les  insulaires 
avaient  vu  ravir  leurs  femmes,  enlever  leur  or,  et 
commettre  à  leurs  yeux  toutes  sortes  de  brigan- 
dages et  de  dissolutions;  que  le  roi,  son  frère, 
n'avait  pas  laissé  de  contenir  ses  sujets  dans  la 
soumission ,  en  leur  promettant  que  le  retour  de 
l'amiral  mettrait  fin  à  cet  affreux  désordre  :  mais 
que  Guttierez  et  d'Escovédo,  après  avoir  tué  uii 
habitant  du  pays,  étaient  passés,  avec  neuf  de  leurs 
compagnons  et  les  femmes  qu'ils  avaient  enlevées. 

w  I 

dans  les  Etats  d'un  cacique,  nommé  6Vzo/za6o^  qui{ 
les  avait  massacrés  jusqu'au  dernier  ;  que  ce  prince, 
dont  les  mines  de  Gibao  dépendaient ,  alarmé  ap- 
paremment pour  ses  richesses ,  avait  pris  la  réso- 
lution d'exterminer  tous  les  étrangers  ;  qu'il  étaiij 
venu  assiéger  la  forteresse  avec  une  puissante  ar- 
mée, et  que  n'ayant  pu  l'emporter  d'assaut,  quoi- 
que la  garnison   fût   réduite  à  dix  hommes  qui 
étaient  demeurés  fidèles  à  Diego  d'Arana,  il  y  avaiti 
mis  le  feu  pendant  la  nuit  avec  tant  de  fureur,  eti 
dans  un  si  grand  nombre  d'endroits,  qu^il  avait  ét(l 
impossible  de  l'éteindre  ;  que  les  assiégés  avaient 
tenté  de  $e  sauver  par  la  mer,  mais  qu'ils  s'étaienij 
noyés  tous,  avec  leur  commandant,  en  voulant 
passer  à  la  nage  de  Tautre  oôté  du  port;  qu'à  la 
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première  nouvelle  du  siège,  le  roi  Guacanagari 
s  était  hâté  de  rassembler  des  troupes  pour  la  dé- 
fense de  ses  amis  et  de  ses  alliés  ;  qu'il  était  arrivé 
trop  tard  pour  les  secourir ,  mais  qu'il  ^vait  entre- 
pris de  les  venger;  qu'il  avait  livré  bataille  au 
cacique  et  qu'il  l'avait  défait,  avec  le  malheur 
néanmoins  d'avoir  reçu,  dans  le  combat ,  quelques 
blessures  qui  lui  avaient  dérobé  les  fruits  de  sa 
victoire,  et  dont  il  n'était  pas  encore  guéri;  que  le 
reste  des  Castillans  était  dispersé  dans  l'île ,  et  que 
jusqu'alors  il  avait  eu  le  chagrin  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir leurs  traces  :  enfin ,  qu'à  de  si  justes  dou- 
leurs, il  joignait  celle  d'être  encore  trop  faible 
pour  aller  témoigner  lui-même  à  l'amiral  combien 
il  était  sensible  à  l'infortune  de  ses  gens  ;  mais  qu'il 
lui  demandait  une  ^'âite,  dans  laquelle  il  promet- 
tait de  serrer  leur  alliance  et  leur  amitié  par  de 
nouveaux  nœuds.  i  ;•'••  :> 

Il  paraît  que  ce  discours  ne  persuada  point  en- 
tièrement Colomb.  Tout  le  portait  à  la  défiance  ; 
et  dans  ses  recherches  mêmes ,  il  avait  trouvé  des 
clrcoiistaoc  es  qui  lui  faisaient  soupçonner  son  allié 
coupable  de  tojut  le  mal  qu'il  rejetait  sur  Caonabo. 
Cependant,  loin  d'écouter  l'avis  de  ceux  qui  l'exci- 
taient à  la  violence,  il  leur  représenta  qu'on  ne  pou- 
vait s'établir  dans  l'île  sans  le  consentement  de  ses 
principaux  princes;  qu'autrement  il  fallait  s'attendre 
à  des  guerres  sanglantes ,  dont  le  succès  n'était  pas 
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assez  certain  pour  lui  faire  choisir  une  voie  si  dan* 
gereuse  ;  que  si  Guacana(][ari  était  un  traître,  il  pa- 
raissait du  moins  disposé  à  garder  les  apparences 
de  la  bonne  foi;  qu'il  n'était  question  que  de  se 
conduire  avec  assez  de  prudence  pour  n'être  pas 
surpris;  que,  lorsqu'une  fois  on  serait  bien  fortifié, 
il  serait  temps  de  punir  les  coupables,  et  que  l'ave- 
nir apprendrait  infailliblement  à  les  distinguer. 
Cette  sage  politique  emporta  tous  les  suffrages. 
L'amiral  ne  fit  pas  difficulté  de  se  rendre  à  ia  cour 
du  roi,  qui  lui  fit,  d'un  air  triste,  le  récit  du  mal- 
heur des  Castillans,  et  qui  lui  montra  ses  blessures. 
La  confiance  et  l'amitié  reprirent  une  nouvelle 
force.  Guacanagari  fit  présent  à  l'amiral  de  huit 
cents  petites  coquilles,  fort  estimées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  cibas,  de  cent  plaques  d'or ,  d'une 
couronne  du  même  métal ,  et  de  tiois  petites  cale 
basses  remplies  de  grains  d'^r,  dont  le  poids  mon 
tait  ensemble  à  deux  cents  livres.  Pe  son  côté 
l'amiral  lui  donna  quantité  de  petits  va  ses  de  verre 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  épingles,  et  de  pe 
tits  miroirs,  qui  furent  reçus  comme  des  richesses 
inestimables.  11  y  joignit  une  image  de  la  Vierge 
qu'il  lui  pendit  au  cou.  La  vue  des  chevaux  d'Ës 
pagne,  auxquels  on  fit  faire  le  manège  en  présence 
du  cacique,  lui  causa  beaucoup  d'admiration. 

Après  ce  nouveau  traité,  l'amiral  ne  pensa  qu'à 
(lonner  une  forme  solide  a  son  établisseroept.  Sou 
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inclination  le  portait  à  rebâtir  le  fort  sur  ses  pre- 
miers fondemens;  mais,  jugeant  du  pays  par  la  con- 
naissance qu'il  en  avait  prise  en  rangeant  la  côte , 
il  craignait  que  les  eaux  iormantes  n'en  rendissent 
l'air  fort  malsain.  Il  avait  remarr-  'é  aussi  qu'on  y 
manquait  de  pierres  pour  les  édifices,  et  d'ailleurs 
il  voulait  s'approcher  de"  mines  de  Gibao.  La  réso- 
lution à  laquelle  il  s'arréia,  fut  de  s'avancer  plus  à 
l'est;  et,  le  7  décembre,  il  partit  de  Puerto-Réal 
avec  toute  sa  flotte,  pour  aller  former  une  nouvelle 
colonie  à  Puerto-di-Plata,  où  le  pays  lui  avait  paru 
plus  agréable  et  le  terroir  plus  fertile.  Dans  une 
route  si  courte,  il  fut  surpris  par  une  tempête 
affreuse.  Tous  les  vaisseaux  n'auraient  pu  se  ga- 
rantir d'être  jetés  à  la  côte,  si  quelques  instans  de 
lumière  ne  leur  eussent  fait  apercevoir,  deux  lieues 
au-dessous  de  Monte-Christo ,  une  rivière  qui  leur 
offrit  une  retraite.  -  .... 

Quoiqu'elle  n'eût  pas  plus  de  cent  pas  de  large, 
elle  formait  un  port  assez  commode,  mais  un  peu 
découvert  au  nord-est.  L'amiral  descendit  près  d'un 
village  qui  bordait  le  rivage,  et  remontant  la  ri- 
vière d'où  l'on  découvrit  une  plaine  fort  agréable , 
il  remarqua  qu'on  pouvait  détourner  les  eaux,  et 
leur  faire  traverser  le  village  pour  les  employer  à 
des  moulins,  et  les  rendre  utiles  à  tous  les  besoins 
d'une  colonie.  Les  terres  lui  parurent  fertiles.  Il  y 
trouva  des  pierres  pour  bâtir  et  pour  faire  de  1^ 
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chaux.  Tant  de  commodités  le  déterminèrent  à  ne 
pas  chercher  d'autre  lieu  pour  y  jeter  les  fonde- 
mens  d'une  ville.  Il  fit  bâtir  d'abord  une  église  et 
un  magasin  ;  ensuite  il  dressa  le  plan  des  quartiers 
et  des  rues.  Les  édifices  publics  furent  bâtis  de 
pierres;  mais  tous  les  autres  ne  l'ayant  été  que  de 
bois,  de  paille  et  de  feuilles  de  palmiers,  on  vit 
bientôt  tout  le  monde  à  couvert.  Cette  nouvelle 
ville,  la  première  apparemment  qu'on  eiit  jamais 
vue  dans  le  Nouveau- Mon  de,  reçut  le  nom  à' Isa- 
belle ^  à  l'honneur  de  la  reine  de  Castille,  que  l'ami- 
ral regardait  comme  la  source  de  sa  fortune  et  de 
sa  gloire. 

Mais,  soit  que  les  provisions  n'eussent  pas  été 
ménagées  ou  qu'elles  se  fussent  corrompues,  on  ne 
fut  pas  long-temps  sans  tomber  dans  la  disette  de 
vivres.  D'ailleurs  la  continuité  d'un  travail  dont 
personne  n'était  dispensé,  les  fatigues  du  voyage, 
la  différence  du  climat  et  l'extrême  chaleur,  cau- 
sèrent de  fâcheuses  maladies.  L'amii'al,  qui  ne  s'é- 
pargnait pas  plus  que  le  moindre  Castillan,  fut  un 
des  premiers  qui  s'en  ressentit.  De  son  lit  même,  où 
la  force  du  uial  le  retint  pendant  plusieurs  jours, 
il  ne  cessa  point  de  donner  des  ordres  et  d'en  presser 
l'exécution.  11  avait  observé  que  l'idée  des  trésors, 
dont  tous  ses  gens  avaient  l'imagination  remplie, 
servait  à  les  soutenir  contre  la  faim  et  la  misère. 
l\on-se'- Sèment  il  profitait  de  cette  disposition  pour 
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les  animer  continuellement  par  les  plus  hautes  es- 
pérances; mais,  craignant  qu'à  la  Bn  ils  ne  fussent 
plus  découragés  par  le  retardement  que  par  les 
obstacles,  il  résolut  de  ne  pas  différer  plus  long- 
temps la  découverte  des  mines,  et  dans  l'impuis- 
sance où  il  était  d'y  marcher, lui-même,  il  chargea 
de  cette  entreprise  Alphonse  d'Ojéda,  vanté  par  son 
courage,  sa  force  et  son  adresse.  ,. 

Ojéda  partit  à  la  tète  d'un  détachement  de  quinze 
hommes  bien  armés.  Il  s'avança  au  midi,  l'espace 
de  huit  ou  dix  lieues,  par  un  pays  désert  qui  se  ter- 
minait au  pied  d'une  montagne,  où,  trouvant  une 
gorge  fort  étroite,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  s'y  en- 
gager. Elle  le  conduisit  dans  une  grande  et  belle 
plaine  qu'il  fut  surpris  de  voir  entourée  d'habita- 
tions, et  coupée  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux, 
dont  la  plupart  se  rendent  dans  la  rivière  Yaqui.  11 
ne  lui  restait  pas  plus  de  douze  lieues  jusqu'à  Cibao; 
mais  l'agréable  accueil  qu'on  lui  faisait  dans  chaque 
bourgade,  et  la  quantité  de  ruisseaux  qu'il  avait  à 
traverser  retardèrent  sa  marche  de  cinq  jours.  Dans 
une  route  si  lente,  chaque  pas  lui  faisait  découvrir 
des  apparences  de  richesse.  Les  Américains  qui  lui 
servaient  de  guides  ramassaient  à  ses  yeux  des 
pailles  et  des  grains  d'or  dans  le  sable.  Il  estima  par 
cet  heureux  essai  quelle  devait  être  l'abondance  de 
ce  métal  dans  les  montagnes;  et  jugeant,  avec  pru- 
dence, qu'il  n'avait  rien  do   plus  pressant  que  de 
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porter  à  la  colonie  de  si  flatteuses  nouvelles,  il  re- 
prit le  chemin  d'Isabelle  avec  une  assez  grosse  quan- 
tité d'or  qu'il  avait  recueillie.  Son  récit  et  les 
preuves  qu'il  en  fit  briller  aux  yeux  des  Castillans 
ranimèrent  ceux  que  la  faim  et  les  maladies  com- 
mençaient à  jeter  dans  un  mortel  désespoir. 

Cette  conjoncture  parut  heureuse  pour  ren- 
voyer la  flotte  en  Espagne.  Colomb  remit  à  Torrez, 
qui  devait  la  commander,  l'or  d'Ojéda  avec  tous 
les  présens  qu'il  avait  reçus  de  Guacana(}ari  ;  et  des 
dix-sept  vaisseaux  qu'il  avait  amenés,  il  en  retint  deux 
de  moyenne  grandeur  et  trois  caravelles.  Le  reste 
avait  déjà  misa  la  voile  lorsqu'il  fut  informé  qu'une 
troupe  de  mécontens,  ayant  choisi  Bernard  de  Pise 
pour  leur  chef,  avaient  formé  le  dessein  d'enlever 
quelques-uns  des  cinq  bàtiméns  qu'il  s'était  ré- 
servés et  de  retourner  en  Espagne.  La  rigueur  lui 
parut  nécessaire  pour  arrêter  cette  conspiration 
dans  sa  naissance.  Bernard  de  Pise  fut  saisi  et  ren- 
voyé en  Espagne  dans  un  des  cinq  navires,  avec 
les  informations  et  les  preuves  de  son  crime;  mais 
ses  principaux  complices  reçurent  leur  châtiment 
aux  yeux  de  la  colonie.  Un  historien  remarque  qu'il 
ne  fut  pas  aussi  sévère  que  semblait  le  demander 
une  première  sédition  dont  il  était  important  de 
faire  un  exemple  -ignalé.  Cependant  les  ennemis 
de  l'amiral  coflHBwocèrent  à  lui  reprocher  ^e  la 
cruauté  ;  et  cette  êag^se  opinion  qu'on  prit  de  son 
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caractère,  sur  un  acte  de  justice  où  toutes  les  for- 
nialités  avaient  été  gardées,  produisit  dans  un  autre 
temps  des  effets  funestes  pour  lui  et  pour  toute  sa 
famille. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  la  colonie,  il 
prit  la  résolution  de  visiter  lui-même  les  mines  de 
Cibao,  et  d'y  faire  transporter  des  matériaux  pour 
la  construction  d'un  fort.  11  se  fit  accompagner  de 
ses  meilleurs  soldats  et  d'un  grand  nombre  de  vo- 
lontaires tous  à  cheval;  et  laif  ant  Diego,  son 
frère,  pour  commander  dans  Isabelle,  il  se  mit  en 
marche  le  12  de  mars,  enseignes  déployées,  au  son 
des  tambours  et  des  trompettes.  Le  premier  jour 
il  ne  fit  que  trois  lieues,  jusqu'au  pied  d'une  mon- 
tagne fort  escarpée,  d'où  il  envoya,  sous  la  con- 
duite de  quelques  hidalgos,  des  pionniers  à  la 
même  gorge  par  laquelle  Ojéda  s'était  ouvert  un 
passage;  et  montant  au  sommet  de  la  montagne,  il 
découvrit  avec  admiration  cette  belle  et  vaste  plaine 
de  vingt  lieues  de  longueu^N  nommée  Vega-Real, 
c'est-à-dire  campagne  »H>yale.  Il  la  traversa  dans  sa 
largeur,  qui  n'est  que  «le  oinq  lieues  en  cet  endroit; 
et  tous  les  AméricMns  d'un  grand  nombre  d'habi- 
tations dont  elle  ^st  remplie  lui  firent  un  bon  ac- 
cueil. 

On  passa  tt^nquillement  la  nuit  sur  la  rive  de 
TYaqui.  Les  Américains  que  l'amiral  avait  amenés 
d'Isabelle  entraient  dans  les  maisons  qui  se  trou- 
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valent  sur  la  route ,  et  prenaient  librement  ce  qui 
tombait  sous  leurs  mains,  comme  si  tous  les  biens 
eussent  été  communs,  sans  que  les  habitans  don- 
nassent la  moindre  marque  de  surprise  ou  de  mé- 
contentement. Us  en  usaient  de  même  dans  les  lo- 
gemens  des  Espagnols,  et  Ton  n'eut  pas  peu  de 
peine  à  leur  faire  perdre  une  habitude  qui  prouvait 
leur  simplicité  et  leur  innocence,  et  les  premières 
idées  de  propriété  leur  furent  données  par  ceux 
qui  leur  apportaient  les  exemples  du  brigandage. 

Une  haute  montagne  sépare  le  pays  qu'on  avait 
traversé  de  la  province  de  Gibao.  11  fallut  empîoyer 
les  pionniers  pour  s'ouvrir  l'accès  de  cette  mon- 
tagne. L'amiral  ayant  eu  la  curiosité  de  monter  au 
sommet ,  découvrit  de  là  l'île  presque  entière. 

Le  nom  de  Cibao ,  que  les  insulaires  donnent  à 
cette  province,  vient  de  la  nature  du  terroir  qui 
n'est  composé  que  de  montagnes  pierreuses,  et  de 
rocs  ou  de  cailloux ,  qui  s'appellent  ciba  dans  leur 
langue.  Quoique  l'entrée  du  pays  soit  affreuse ,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  l'air  y  est  doux  et  fort  sain. 
Il  y  coule  de  toutes  parts  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. L'ombrage  y  est  rare  sur  les  montagnes; 
mais  les  lieux  bas  et  le  bord  des  ^àux  sont  cou- 
verts de  pins  d'une  extrême  hauteur  qui,  sans  être 
fort  près  les  uns  des  autres,  paraissent  former  dans 
l'éloignement  de  grandes  et  belles  forêts.       =.  , 

La  vue  d'un  pays  si  riche  les  fit  penser  sérieuse* 


CHHISTOPHE  COLOMB.  143 

ment  à  s'en  assurer.  A  dix-huit  lieues  dlsabelle ,  ils 
avaient  déjà  trouvé  quantité  de  mines  d'or,  une 
mine  de  cuivre  et  deux  carrières  d'ambre  et  d'azur. 
Il  était  si  difficile  de  revenir  souvent  à  cheval,  ou 
de  conduire  des  voitures  dans  un  pays  rempli  de 
pierres  et  de  montagnes ,  que  cet  obstacle  seul  au- 
rait suffi  pour  les  obliger  d'y  former  un  établisse- 
ment; mais  l'amiral  ne  sentit  pas  moins  l'impor- 
tance de  bâtir  un  fort  pour  mettre  les  habitans  sous 
le  joug.  Il  en  traça  lui-même  le  plan  sur  une  mon- 
tagne, dont  la  rivière  de  Xanique  faisait  une  pres- 
qu'île. Quoiqu'il  n'y  eût  pas  beaucoup  d'or  dans 
cette  rivière ,  le  canton  qu'elle  arrose  était  rempli 
de  mines.  La  forteresse  fut  bâtie  de  pierres  et  de 
bois,  et  ceinte  d'un  bon  fossé  dans  l'endroit  où  la 
rivière  laissait  un  passage  par  terre.  On  lui  donna 
le  nom  de  Saint-Thomas ,  pour  railler  les  incré- 
dules qui  n'avaient  pas  voulu  croire  ce  qu'on  pu- 
bliait des  mines  de  Cibao  sans  les  avoir  vues  de 
leurs  propres  yeux.  Il  se  trouva,  dit-on,  dans  les 
fondemens  des  nids  de  paille  qui  parurent  assez  an- 
ciens, et  qui  contenaient  des  œufs  pétrifiés  aussi 
ronds  et  aussi  gros  que  des  oranges. 

L'amiral  confia  le  gouvernement  de  cette  impor- 
tante place  au  commandeur  don  Pédrb  de  Marga- 
rita,  et  lui  laissa  cinquante-six  hommes,  qui  étaient 
un  mélange  de  soldats  et  d'ouvriers.  Ensuite,  crai- 
gnant pour  Isabelle  dans  une  si  longue  absence,  il 
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se  hâta  dV  retourner  par  la  même  route.  Une 
grande  pluie ,  qui  n'avait  pas  cessé  depuis  quelques 
jours,  lui  fit  trouver  tant  de  difficultés  au  passage 
des  rivières  qu'il  fut  obligé  de  camper  plusieurs 
fois  entre  les  habitations  des  Américains.  C'était 
autant  d'occasions  de  se  les  attacher  par  ses  ca- 
resses et  ses  bienfaits.  En  approchant  de  sa  colonie, 
il  fut  surpris  du  progrès  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
semer  deux  mois  auparavant.  Il  y  trouva  d'excel- 
lens  melons.  Les  concombres  étaient  venus  en  vingt 
jours.  Le  blé,  qui  n'avait  été  mis  eh  terre  qu'à  la 
fin  de  janvier,  était  en  épis.  Tout  germait  en  trois 
jours,  et  la  plupart  des  fruits  étaient  mûrs  dans 
l'espace  de  trois  semaines.  Cette  extrême  fertilité  du 
terroir  venait  de  l'admirable  température  de  l'air 
et  des  eaux  qui  pénétraient  aussitôt  les  germes, 
et  qui  fournissaient  une  nourriture  continuelle  aux 
racines. 

Cependant  ces  secours  ne  suffisant  point  à  la  sub- 
sistance de  la  colonie ,  on  y  était  menacé  de  toutes 
les  extrémités  du  besoin.  Les  provisions  qu'on  y 
avait  apportées  touchaient  à  leur  fin.  La  chaleur  et 
l'humidité,  qui  servaient  si  promptement  à  la  vé- 
gétation des  plantes,  corrompaient  les  vivres  de 
l'Europe,  que  d'ailleurs  on  n'avait  pas  assez  mé- 
nagés dans  la  navigation.  La  farine  commençant  à 
manquer,  il  fallut  dresser  des  moulins  pour  moudre 
le  blé.  Ce  travail  demandait  de  la  vigueur.  Les  sol- 
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dats  et  les  ouvriers  qu*on  avait  occupés  sans  relâche 
à  bâtir  la  ville  étaient  faibles  ou  malades.  Uamiral 
se  vit  obligé  d'employer  les  bras  de  la  noblesse,  hu- 
miliation insupportable  pour  des  volontaires  qui 
ne  s'étaient  embarqués  que  par  des  motifs  de  for- 
tune et  d'honneur.  Les  mécontentemens  éclatèrent, 
et  la  violence  qui  parut  nécessaire  pour  les  apaiser 
ne  servit  qu'à  les  aigrir.  Boyl,  chef  des  mission- 
naires, fut  un  des  plus  emportés.  Il  traita  l'amiral 
de  cruel.  La  principale  cause  de  sa  haine,  qui  ne 
fit  qu'augmenter  de  jour  en  jour,  paraît  avoir  été 
le  chagrin  de  n'être  pas  excepté  dans  le  retranche- 
ment des  vivres  ;  mais  la  sévérité  nécessaire  de  Co- 
lomb à  punir  les  plus  légères  fautes  lui  servait  de 
prétexte  spécieux;  et,  après  lui  en  avoir  fait  des 
reproches,  iî  .  î  allé  plusieurs  fois  jusqu'à  mettre 
l'église  en  interdit  Ainsi  ces  hommes  envoyés  pour 
établir  la  religion  et  la  paix,  n'étaient  que  des  ins- 
trumens  de  scandale  et  de  discorde. 

Dans  ces  circonstances,  on  reçut  avis  du  fort  de 
Saint -Thomas  que  les  Américains  abandonnaient 
les  habitations  voisines,  et  que  le  redoutable  Cao- 
nabo  se  disposait  à  chasser  les  Castillans  de  ses 
Etats.  Mais  la  nouvelle  qu'on  reçut  en  même  temps, 
qu'un  seul  cavalier  du  fort  de  Saint  -Thomas  avait 
mis  plus  de  quatre  cents  naturels  en  fuite,  par  la 

vue  et  les  mouvemens  de  son  cheval,  fit  juger  que 
xxxvili.  >  10 
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les  révoltes  d*une  nation  si  simple  et  si  timide  ne 
seraient  jamais  fort  dangereuses.  ;>• 

-  11  lui  tardait  de  pouvoir  exécuter  les  ordres  de 
Leurs  Majestés  catholiques ,  qui  lui  avaient  recom- 
mandé particulièrement  d*étendre  leur  domaine 
et  leur  gloire  par  de  nouvelles  découvertes.  Cette 
entre j»'ise  demandant  une  longue  absence  ,  il 
commença  par  établir  dans  la  colonie  un  conseil 
ou  un  tribunal,  composé  de  Boyl,  de  Pedro  Fer- 
nandez  Corroel,  d'Alphonse  Sanchez  de  Garvajal 
et  de  Jean  de  Luxan ,  auxquels  il  donna  pour  pré- 
sident don  Diègue  son  frère,  qui  n*avait  pas  cessé 
de  commander  dans  la  ville.  Ensuite  «  ayant  donné 
ses  ordres  et  ses  instructions,  il  partit  le  24  d  avril, 
avec  un  navire  et  deux  caravelles.  Il  découvrit  d'a- 
bord la  Jamaïque  [Jamaica)  ;  c'est  le  nom  que  les 
Américains  lui  donnaient.  La  résistance  qu'on  lui 
opposa  ne  lui  permit  pas  d'y  aborder.  11  suivit  la 
côte  à  l'ouest.  Mais  ayant  à  combattre  le  vent, 
il  prit  le  parti  de  retourner  à  Cuba  dans  la  réso- 
lution d'approfondir  si  c'était  une  île  ou  la  terre 

ferme.      ;■.:  n  ,■';':■  ^,.--    .■;   .^—'■'j\.    hJ'-  ..,^-<';:l] 

Il  arriva  sous  le  cap  de  Cuba,  qu'il  nomma  de  la 
Cruz.  Ensuite,  continuant  de  ranger  la  côte,  il 
rencontra  quantité  de  petites  îles ,  les  unes  couver- 
tes de  sable,  d'autres  remplies  d'arbres,  mais  plus 
hautes  et  plus  ver*  proportion  qu'elles  étaient 
moins  éloignées  de  Cuba,  et  la  plupart  à  deux, 
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trois^u  quatre  lieues  de  distance  entre  eHes.  Leur 
nombre  paraissant  croître,  le  troisième  jour  l'a- 
miral perdit  l'espérance  de  les  compter,  et  leur 
donna  le  nom  général  de  Jardin  de  la  Reine.  Elles 
sont  séparées  par  des  canaux  où  les  navires  peu- 
vent passer.  On  y  vit  diverses  sortes  d'oiseaux, 
les  uns  rouges  et  de  la  forme  des  grues ,  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  ces  îles,  où  ils  vivent  d'eau 
saiée,  ou  plutôt  de  ce  qu'ils  y  trouvent  de  propre  à 
les  nourrir.  On  y  prit  des  rêves ,  espèces  de.  pois- 
sons de  la  grosseur  des  harengs.  L'expérience,  ou  le 
témoignage  des  Américains,  y  fit  reconnaître  une 
propriété  singulière.  Avec  une  corde  déliée,  d'en- 
viron cent  brasses  de  long,  qu'on  leur  attache  à  la 
queue,  et  dont  on  retient  le  bout,  ils  nagent  entre 
deux  eaux ,  vers  les  tortues  qui  ne  sont  pas  au-delà 
de  cette  distance;  et,  lorsqu'ils  en  trouvent  une, 
ils  s'attachent  si  fort  à  la  partie  inférieure  de  son 
écaille,  qu'en  retirant  la  corde  on  attire  quelque- 
fois une  tortue  qui  pèse  plus  de  cent  livres. 

L'amiral,  apprenant  des  pécheurs  du  pays  qu'il 
trouverait  plus  loin  beaucoup  d'autres  îles,  con- 
tinua sa  route  à  l'ouest,  sans  être  arrêté  par  le 
danger  continuel  d'échouer  sur  les  sables  ou  de 
se  biiser  contre  les  côtes.  Une  île  plus  grande  que 
les  autres  reçut  le  nom  de  Sainte-Marthe.  On  y 
trouva  quantité  de  poissons,  des  chiens  muets,  de 
grandes  troupes  de  grues  rouges,  des  perroquets 
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et  d*autref  oiseaux;  mais  la  crainte  fit  fuir  les  ha- 
bilans  du  seul  village  qu'on  y  découvrit.  L'eau 
commençait  à  manquer  sur  les  trois  bords  castil- 
lans. On  avait  des  ressources  présentes  dans  File  de 
Cuba,  on  s'en  rapprocha ,  et  l'on  prit  la  route  de 
l'est,  avec  des  vents  fort  variables  et  par  des  ca> 
naux  remrilis  de  sable.  L'amiral  y  échoua  fort  dan- 
gereuse'  nt,  et  ne  fut  redevable  de  la  conserva- 
tion de  son  vaisseau  qu'à  sa  propre  habileté.  Il 
continua  d'avancer  sans  dessein  et  sans  ordre,  en 
suivant  les  bancs  et  les  canaux  dans  une  mer  fort 
blanche,  exposée  chaque  jour  à  la  violence  des 
marées  et  des  courans.  Enfin  les  trois  vaisseaux  se 
retrouvèrent  près  de  Cuba  ,  sur  la  même  côte 
d'où  ils  avaient  pris  leur  route. 

Le  7  de  juin ,  pendant  que  l'amiral  faisait  célé- 
brer les  saints  mystères  sur  le  rivage,  on  y  vit  ar- 
river un  vieux  cacique  qui  s'approcha  de  l'amiral 
pour  lui  présenter  modestement  quelques  fruits 
de  l'île;  ensuite  s'étant  assis  à  terre,  les  genoux 
plies  jusqu'au  menton,  il  lui  tint  ce  discours,  quej 
Colomb  se  fit  expliquer  aussitôt  par  se3  interprè- 
tes :  «  Tu  es  venu  dans  ces  terres  que  tu  n'avais  | 
jamais  vues,  avec  des  forces  qui  répandent  l'effroi 
parmi  nous.  Apprends  néanmoins  que  nous  recon- 
naissons dans  l'autre  vie  deux  lieux  où  doivent  | 
aller  les  âmes:  l'un  redoutable  et  rempli  de  ténè- 
bres, qui  est  le  partage  des  méchans;  l'autre  bon 


CHRISTOPHE  COLOMB.  140 

et  délectable ,  où  reposent  ceux  qui  aiment  la  paix 
et  le  bonheur  des  hommes.  Si  tu  crois  mourir ,  si  tu 
crois  que  le  bien  ou  le  mal  que  tu  auras  fait  te  sera 
rendu,  j'espère  que  tu  ne  feras  point  de  mal  à  ceux 
qui  ne  t'en  font  point.  Tout  ce  que  tu  as  fait  jus- 
qu'à présent  est  sans  reprochi-,  parce  qu'il  me 
semble  que  tes  desseins  ne  tendent  qu'à  rendre 
grâces  à  Dieu.» 

L'amiral  lui  répondit:  «qu'il  se  réjouissait  beau- 
coup de  voir  l'immortalité  de  l'âme  au  nombre  de 
ses  connaissances;  qu'il  lui  apprenait,  et  à  tous 
les  habitans  de  sa  terre,  que  les  rois  de  Oastille, 
leurs  seigneurs ,  l'avaient  envoyé  pour  savoir  s'il  y 
avait  dans  leur  pays  des  hommes  qui  fissent  du 
mal  aux  autres,  comme  on  le  disait  des  Caraïbes; 
qu'il  avait  ordre  de  les  corriger  de  cet  usage  inhu- 
main, et  de  faire  régner  la  paix  entre  tous  les  habi- 
tans des  îles.  »  Le  cacique,  à  qui  on  expliqua  cette 
réponse,  versa  quelques  larmes  après  l'avoir  en- 
tendue. Il  demanda  plusieurs  fois  si  c'était  du  ciel 
que  ces  hommes  étaient  descendus.  Les  Améri- 
cains eurent  bientôt  lieu  de  demander  si  ces  hom- 
mes étaient  sortis  de  l'enfer.    ^  *  «  Ufifi/iv    in^Miii  > 

De  retour  dans  sa  colonie ,  l'amiral  trouva  que 
le  besoin  s'y  faisait  sentir  de  plus  en  plus.  Une  autre 
source  de  désordre  fut  la  licence  des  gens  de 
guerre  que  l'amiral  avait  laissés  sous  la  conduite 
d'un  hidalgo  nommé  Margarita.  Cet  ofBcier  avait 
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reçu  ordre  de  visiter  toutes  les  provinces  de  Tile, 
en  faisant  observer  une  exacte  discipline:  c*était 
trop  exiger  d'un  corps  de  troupes  qui  manquait 
du  nécessaire.  Aussi  les  soldats  castillans ,  qui  trou- 
vèrent les  habitans  peu  disposés  à  leur  fournir 
des  vivres,  employèrent-ils  la  violence  pour  s'en 
procurer.  Alors  toutes  les  puissances  de  Tîle  se 
réunirent  contre  euA,  à  la  réserve  de  Guacana- 
gari,  dont  les  États  portaient  le  nom  de  Marien. 
Don  Diègue,  gouverneur  d'Isabelle,  fit  faire  à  Mar- 
garita  des  remontrances  de  la  part  du  conseil. 
Elles  ne  servirent  qu'à  l'irriter.  La  fierté  de  sa 
naissance  lui  faisant  souffrir  impatiemment  l'auto- 
rité des  Colomb,  il  se  retira  dans  le  fort  de  Saint- 
Thomas,  d'où  ses  gens  eurent  la  liberté  d'employer 
toutes  sortes  de  voies  pour  remédier  à  la  faim  qui 
les  pressait.  11  y  était  exposé  lui-même;  et  les  his- 
toriens lui  font  honneur  d'une  action  fort  noble, 
qui  mériterait  plus  d'éloges  s'il  y  avait  su  joindre 
un  peu  de  modération  dans  sa  conduite.  Un  jour 
que  les  habitans  lui  avaient  apporté  deux  tourte- 
relles, il  les  reçut  et  les  paya  libéralement.  Elles 
étaient  vivantes  entre  ses  mains.  Il  pria  ses  offi- 
ciers de  monter  avec  lui  dans  la  partie  la  plus  élevée 
du  fort,  et,  donnant  la  liberté  aux  deux  oiseaux,  il 
dit  à  ceux  qui  l'avaient  suivi  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  faire  un  bon  repas,  tandis  qu'il  les 
voyait  mourir  de  faim. 
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Ce  n'était  pas  le  seul  mal  qui  le  tourmentait.  De- 
puis quelque  temps  il  souffrait  de  vives  douleurs 
qui  troublaient  jusqu'à   son  sommeil.  On  a  cru 
quelles  venaient  d'un  commerce  trop  libre  avec 
les  femmes  de  Tile.  Mais  les  attribuant  au  climat, 
ou  à  la  mauvaise  qualité  des  subsistances,  il  prit 
enfin  la  résolution  de  retourner  en  Espagne.  Ce 
dessein  le  conduisit  à  Isabelle ,  où  son  méconten- 
tement et  le  mépris  qu'il  avait  pour  la  nouvelle 
noblesse  du  gouverneur  lui  firent  éviter  de  le  voir. 
H  ne  garda  plus  de  ménagement  dans  ses  discours, 
et  cette  conduite  lui  fit  un  grand  nombre  de  par- 
tisans, entre  lesquels  Boyl  affecta  de  se  distinguer. 
Ce  missionnaire  publia  qu'il  allait  détromper  les 
rois  catholiques  des  fausses  idées  qu'on  leur  faisait 
concevoir  de  l'amiral  et  de  ses  entreprises,  et  joi- 
gnant l'effet  aux  menaces,  il  partit  avec  Margarita 
sur  des  navires  qui  venaient  d'apporter  don  Bar- 
thélemi,  frère  de  Colomb.  En  arrivant  à  la  cour 
d'Espagne  leur  haine  se  déchaîna  contre  les  Colomb. 
Us  publièrent  qu'à  la  vérité  l'île  Espagnole  avait  un 
peu  d'or,  mais  qu'on  en  verrait  bientôt  la  fin,  et 
qu'un  av<mtage  si  léger  ne  valait  pas  tant  de  dé- 
penses ni  le  sacrifice  d'un  si  grand  nombre  d'hon- 
nêtes gens.  Sans  doute  les  motifs  qui  le  faisaient 
parler  n'étaient  pas  très  purs;  mais  il  serait  diffi- 
cile de  nier  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  vérité  dans  ce 
qu'il  disait./'it;,-  'iJi{jHrtiî  lti;î;>/'  •;:  ,  >.   >:j"iR«  .  /;i)U«.>s 
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L'amiral  résolut  de  porter  la  guerre  aux  caciques 
ennemis  de  sa  colonie;  mais  avant  son  départ  il 
revêtit  son  frère  d'un  titre  qu'il  crut  capable  de  le 
faire  respecter  :  ce  fut  celui  d*adelantade  ou  lieute- 
nant général  dans  toutes  les  Indes  occidentales.  La 
cour  d'Espagne  trouva  d'abord  assez  mauvais  qu'un 
emploi  de  cette  importance  eût  été  donné  sans  sa 
participation;  mais  elle  ne  laissa  point  de  le  confir- 
mer. Au  fond,  don  Barthélemi  en  était  digne.  Il  en- 
tendait parfaitement  la  navigation  ;  il  avait  de  la 
prudence  et  du  courage.  Tous  les  historiens  con- 
viennent qu'il  aurait  pu  rendre  de  grands  services 
à  l'Espagne,  si  son  humeur  un  peu  violente  n'eût 
excité  des  jalousies  et  des  haines  qui  firent  man- 
quer plusieurs  fois  ses  plus  sages  mesures. 

Cependant  quelques  jours  de  réflexion  firent 
juger  à  l'amiral  que  le  petit  nombre  de  troupes 
avec  lequel  il  se  proposait  de  tenir  la  campagne 
pourrait  être  accablé  par  les  Américains  réunis.  Il 
crut  devoir  tenter  la  surprise  et  la  ruse  avant  que 
de  faire  éclater  ses  desseins.  Caonabo  lui  paraissant 
le  plus  redoutable  des  caciques,  il  tourna  tous  ses 
soins  à  le  faire  :;nlever  au  milieu  de  ses  Etats.  H 
savait  que  ce  prince,  qui  prenait  le  titre  de  Ma- 
guana,  faisait  beaucoup  plus  de  cas  du  cuivre  et  du 
laiton  que  de  l'or,  et  qu'il  avait  souvent  marqué 
une  vive  passion  d'obtenir  la  cloche  de  l'église  d'I- 
sabelle ,  parce  qu'il  s'était  imaginé  qu'elle  parlait. 
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11  se  seryit  de  cette  cofiTiaissance  pour  le  faire  don- 
ner dans  un  piège,  dont  Ojéda  qui  comniandait  le 
fort  de  Cibao  prit  sur  lui  l'exécution.  On  fit  courir 
le  bruit  que  les  Castillans  souhaitaient  une  paix 
constante,  et  que  par  des  sentimens  particuliers 
d'estime  pour  Caonabo  ils  pensaient  à  lui  faire  des 
présens  considérables. 

Ojéda  partit  du  fort  avec  neuf  cavaliers  bien 
montés,  sous  prétexte  de  porter  les  présens  de 
l'amiral.  Une  suite  si  peu  nombreuse  ne  pouvant 
inspirer  aucune  défiance,  il  fut  reçu  fort  civilement 
à  Maguana,  qui  élait  la  résidence  ordinaire  du  ca- 
cique. Après  quelques  explications  il  fit  voir  à  Cao- 
nabo les  présens qu^il  avait  à  lui  offrir:  c'étaient  des 
fers ,  tels  qu'on  les  met  aux  pieds  et  aux  mains  des 
forçats,  mais  de  laiton  si  poli  qu'ils  paraissaient 
d'argent.  11  lui  dit  que  ces  instrumens  étaient  des 
marques  d'honneur  dont  l'usage  était  réservé  aux 
rois  de  Castille,  et  que  dans  le  dessein  où  l'amiral 
était  de  le  traiter  avec  la  plus  haute  distinction  il  ne 
faisait  pas  difficulté  de  lui  envoyer  ce  qui  n'avait 
appartenu  jusqu'alors  qu'à  ses  maîtres;  qu'il  lui 
conseillait  de  se  'retirer  à  l'écart  pour  se  parer  de 
ce  précieux  ornement ,  et  que  se  présentant  «ensuite 
aux  yeux  de  ses  sujets  il  paraîtrait  avec  autant  de 
majesté  que  les  rois  de  Castille.  Caonabo  donna  dans 
le  piège ,  et  ne  se  défiant  pas  que  neuf  ou  dix  hommes 
eussent  la  hardiesse  de  l'insulter  au  milieu  de  sa 
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cour,  il  fit  signe  à  ses  gens  de  se  retirer.  Ceux  d'Ojéda 
lui  mirent  les  fers,  se  saisirent  brusquement  de  lui, 
après  ravoir  intimidé  par  la  vue  de  leurs  armes,  et 
le  placèrent  en  croupe  derrière  leur  chef,  qui  se 
Tétant  fait  lier  au  milieu  du  corps ,  reprit  au  galop 
le  chemin  d'Isabelle  avec  sa  proie. 

La  joie  de  l'amiral  fut  extrême  en  se  voyant 
maître  du  destructeur  de  son  premier  établisse- 
ment et  du  seul  ennemi  dont  il  redoutât  laudace. 
Il  le  tint  enchaîné  dans  sa  maison  ;  mais  loin  d'en 
tirer  quelque  marque  de  respect  et  de  soumission , 
il  remarqua  qu'il  affectait  de  ne  pas  le  saluer  lors- 
qu'il le  voyait  paraître,  tandis  qu'il  en  usait  plus 
civilement  à  l'égard  d'Ojéda.  Colomb  voulut  savoir 
de  lui-même  la  raison  de  cette  différence  :  c'est, 
lui  répondit  Caonabo,  que  tu  n'as  pas  osé  me  venir 
prendre  dans  ma  maison ,  et  que  ton  officier  a  plus 
de  cœur  que  toi.  Un  homme  si  fier  parut  dangereux 
jusque  dans  ses  chaînes.  On  prit  le  parti  de  l'en- 
voyer en  Espagne  et  de  l'embarquer  malgré  lui  sur 
un  navire  qui  était  prêt  à  faire  voile;  mais  une  tem- 
pête qui  ensevelit  dans  les  flots  ce  bâtiment  et  plu- 
sieurs autres  fit  périr  le  malheureux  cacique  avec 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient.        <  •  -  -  -  -    r 

On  vit  bientôt  arriver  au  port  d'Isabelle  Antoine 
de  Torrez,  qui  était  renvoyé  avec  quatre  grands 
vaisseaux  bien  fournis  de  vivres  et  de  munitions, 
et  qui  remit  à  l'amiral  des  lettres  du  16  d'août,  par 


CHRISTOPHE  COLOMB.  166 

lesquelles  le  roi  et  la  reine  lui  témoignaient  une 
extrénae  satisfaction  de  ses  services;  ils  lui  deman- 
daient le  récit  de  ses  observations,  les  noms  et  les 
distances  des  iles,  et  toutes  les  espèces  dViseaux  qui 
n'étaient  pas  connus  en  Espagne;  et,  pour  établir 
un  commerce  régulier  entre  le  Nouveau-Monde  et 
TAncien ,  ils  réglaient  que  des  deux  côtés  on  ferait 
partir  tous  les  mois  une  caravelle  qui  n  aurait  pas 
d'obstacle  à  redouter  dans  sa  course,  parce  que  tous 
les  différends  étaient  terminés  avec  le  Portugal. 

L'année  touchait  à  sa  fin  lorsqu'il  apprit  que  l'en- 
lèvement de  Gaonabo  avait  soulevé  l'ile  entière,  et 
que  les  trois  frères  de  ce  prince  assemblaient  une 
nombreuse  armée  dans  la  Véga-Réal;  il  ne  s'étonri,i 
point  de  leurs  préparatifs.  Le  roi  de  Marien,  qu'il 
(it  avertir  du  dessein  où  il  était  de  se  mettre  à  la 
tête  de  ses  troupes,  vint  le  joindre  avec  un  corps 
de  ses  plus  braves  sujets.  Les  Castillans  capables 
de  service  ne  montaient  pas  à  plus  de  deux  cents 
hommes  d'infanterie  et  vingt  cavaliers;  mais  l'ami- 
ral y  joignit  vingt  chiens  d'attache,  dans  l'opinion 
que  leurs  morsures  et  leurs  aboiemens  contribue- 
raient autant  que  le  sabre  et  la  mousqueterie  à 
répandre  l'épouvante  dar^s  une  multitude  d'L.»liens 
nus  et  sans  ordre. 

Il  partit  d'Isabelle  le  24  de  mars  avec  l'adelantade 
et  Guacanagari.  k  peine  fut-il  entré  daiis  la  Véga- 
Réal  qu*il  découvrit  l'armée  ennemie,  forte  deceul 
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mille  hommes,  et  commandée  par  Manicate,  un  des 
frères  de  Caonabo.  I/adelantade  entreprit  sur-le- 
champ  de  l'attaquer;  il  trouva  peu  de  résistance. 
Ces  malheureux  insulaires,  dont  la  plupart  n'avaient 
que  leurs  bras  pour  défense,  ou  qui  n'étaient  pas 
accoutumés  du  moins  à  des  combats  fort  sanglans, 
furent  étrangement  surpris  de  voir  tomber  parmi 
eux  des  iiles  entières  par  le  prompt  effet  des  armes 
à  feu,  de  voir  trois  ou  quatre  hommes  enfilés  à  la 
fois  avec  les  longues  épées  des  Espagnols,  d'être 
foulés  aux  pieds  des  chevaux  et  saisis  par  de  gros 
mâtins,  qui  leur  sautant  à  la  gorge  avec  d'horribles 
hurlemens ,  les  étranglaient  d'abord  ou  les  renver- 
saient ,  et  mettaient  facilement  en  pièce  des  corps 
nus,  dont  aucune  partie  ne  résistait  à  leurs  dents. 
Bientôt  le  champ  de  bataille  demeura  couvert  de 
morts;  lès  autres  prirent  la  fuite;  on  les  poursuivit 
et  les  prisonniers  furent  en  grand  nombre.  L'ami- 
ral employa  neuf  ou  dix  mois  à  faire  des  courses, 
qui  achevèrent  de  répandre  la  terreur  dans  toutes 
les  parties  de  l'île.  Il  rencontra  plusieurs  fois  les 
trois  caciques  avec  le  reste  de  leurs  forces,  et  cha- 
que rencontre  fut  une  nouvelle  victoire;  car  c'est 
de  ce  nom  que  les  historiens  appellent  cet  exé- 
crable abus  de  la  force  destructive  contre  la  fai- 
blesse désarmée. 

Après  les  avoir  assujettis,  l'amiral  leur  imposa 
un  tribut,  qui  consistait,   pour  les  voisins  des 


CHRISTOPHE  COLOMB.  167 

mines,  à  payer  par  tête,  de  trois  en  trois  mois, 
une  petite  mesure  d*or;  et  pour  tous  les  autres, 
à  fournir  vingt-cinq  livres  de  coton.  Guarinoex, 
roi  de  la  Véga-Réal,  offrit  de  faire  labourer  la 
terre,  et  semer  par  ses  sujets  le  blé  que  les 
Castillans  voudraient  lui  confier,  à  l'exemple  de 
Ouacanagari ,  qui  leur  avait  déjà  rendu  cet  impor- 
tant service.  Sa  proposition  fut  rejetée,  sans  qu'on 
puisse  comprendre  les  raisons  de  ce  refus  dans  un 
temps  où  la  difficulté  de  faire  venir  des  vivres 
d'Espagne  avait  réduit  plusieurs  fois  la  colonie 
aux  dernières  extrémités;  mais  comme  ce  prince 
ne  cherchait  qu'à  se  dispenser  de  fournir  de  l'or, 
sous  prétexte  que  ses  peuples  ignoraient  le  moyen 
d'en  recueillir,  un  historien  juge,  avec  assez  de 
vraisemblance ,  que  l'amiral  faisant  peu  de  fonds 
sur  la  faveur  des  Espagnols,  et  se  voyant  exposé  à 
de  grandes  révolutions  par  sa  qualité  d'étranger, 
rapportait  toutes  ses  vues  à  s'enrichir,  et  préférait 
l'or  à  tout  autre  soin.  H  obligea  Manicate ,  princi- 
pal auteur  de  la  révolte,  de  lui  en  fournir  cha- 
que mois  une  mesure  qui  montait  à  cent  cin- 
quante écus  :  en  même  temps  il  fit  fabriquer  des 
médailles  de  cuivre  ou  de  laiton ,  qu'on  donnait  à 
ceux  qui  apportaient  le  tribut,  et  qu'ils  étaient 
obligés  de  porter  au  cou  pour  faire  foi  qu'ils 
avaient  payé ,  avec  ordre  de  les  changer  à  chaque 
paiement.  Boechio,  puissant  cacique,  dont  les  Etats 
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étaient  les  plus  éloignés  d'Isabelle,  fut  le  seul  qui 
continua  de  résister  aux  vainqueurs,  animé  par 
Anacaona,  sa  sœur,  veuve  de  Caonabo,  dont  il 
avait  embrassé  la  vengeance. 

Tous  les  autres  sentirent  bientôt  le  poids  du 
joug;  mais  dans  la  simplicité  qu'ils  conservaient 
encore,  ils  demandaient  sans  cesse  à  leurs  nouveaux 
maîtres  s'ils  ne  retourneraient  pas  bientôt  en 
Espagne;  cependant,  lorsqu'ils  eurent  perdu  l'es- 
pérance d'en  être  délivrés  par  un  départ  volontaire, 
ils  résolurent  de  s'en  défaire  en  leur  coupant  les 
vivres  ;  c'est-à-dire  de  renoncer  à  la  culture  du 
•  maïs,  et  de  se  retirer  dans  les  montagnes;  ils  se 
flattaient  que  les  productions  naturelles  de  la  terre 
y  suffiraient  pour  leur  nourriture ,  pendant  que  les 
étrangers  périraient  de  faim  ou  seraient  forcés  de 
quitter  l'île.  Guacanagari  même,  qu'on  ne  cessa  de 
ménager,  et  qui  se  vit  forcé  aux  travaux  les  plus 
humilians  pour  satisfaire  l'avarice  de  ses  alliés,  ou 
pour  fournir  à  leur  subsistance ,  suivit  l'exemple 
des  fugitifs  :  cette  résolution  désespérée  produisit, 
en  partie,  l'effet  qu'ils  en  avaient  attendu.  Les  con- 
quérans  de  l'île  Espagnole  retombèrent  bientôt 
dans  le  même  excès  de  misère  qui  les  avait  déjà 
réduits  à  se  nourrir  de  ce  que  la  nature  offre  de 
plus  dégoûtant  ;  mais  les  Américains  n'en  tirèrent 
pas  d'autre  fruit  pour  eux-mêmes,  que  de  se  voir 
poursuivis  par  des  ennemis  affamés  qui  ne  leur 
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firent  aucun  quartier ,  ou  qui  les  forcèrent  de  se 
tenir  cachés  dans  des  cavernes  ,  sans  oser  faire  un 
pas  pour  chercher  leur  nourriture.  On  assure  que 
la  faim,  les  maladies  et  les  armes  des  Castillans 
firent  périr,  en  peu  de  mois,  la  troisième  partie  des 
habitans  de  Tîle  ;  Guacanagari  eut  le  même  sort  ;  et, 
pour  récompense  de  tant  de  services  qu'il  avait 
rendus  à  TEspagne ,  les  historiens  ont  noirci  sa  mé- 
moire par  les  plus  odieuses  accusations  :  il  n*y 
avait  pas  d'autres  moyens  de  justifier  les  destruc- 
teurs. 

Cependant  Boyl  et  Margarita  étaient  arrivés 
à  la  cour  d'Espagne,  et  faisaient  retentir  leurs 
plaintes  contre  l'amiral  et  ses  deux  frères.  Ils 
traitaient  de  chimère  tout  ce  qu'on  avait  publié  de 
la  découverte  des  mines  d'or  ;  ils  accusaient  l'ami- 
ral d'imprudence,  d'orgueil  et  de  cruauté;  ils  lui 
reprochaient  de  compter  pour  rien  la  vie  des  Cas- 
tillans, qu'il  avait  employés  aux  plus  vils  travaux, 
et  qu'il  avait  ensuite  abandonnés  pendant  quatre 
mois ,  pour  aller  découvrir  de  nouvelles  terres  ou 
des  trésors  qui  étaient  demeurés  apparemment  dans 
ses  coffres.  On  avait  reçu  d'ailleurs ,  au  premier  re- 
tour de  Torrez ,  des  lettres  particulières  de  quelques 
mécontens,  qui  ïi 'avaient  pas  fait  une  peinture 
avantageuse  de  la  conduite  des  Colomb.  Leurs 
Majestés  prirent  le  parti  d'envoyer  à  l'île  Espagnole 
un  commissaire ,  chargé  de  l'ordre  vague  d'appro- 
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fendir  la  vérité,  et  d'une  simple  lettre  de  créance 
pour  le  faire  respecter.  Cette  voie  pouvait  être  pru- 
dente et  sûre,  si  la  cour  d'Espagne  eût  fait  un 
meilleur  choix. 

Mais  Jean  uJgaado,  honoré  de  cette  commission , 
était  un  esprit  vain,  qui  s'enfla  d'une  faveur  à  la- 
quelle il  ne  s'état  point  attendu.  11  arriva  au  port 
d'Isabelle  vers  la  îm  du  mois  d'octobre,  lorsque 
l'amiral  était  Oc  jupé  à  apaiser  quelques  nouveaux 
mouvemens  dans  la  province  de  Maguana.  L'ade- 
lantade  commandait  en  l'absence  de  son  ?rère. 
Aguado  le  traita  d'abord  avec  beaucoup  de  hau- 
teur. Il  employa  même  des  menaces;  et  sous  pré- 
texte d'écouter  les  plaintes  qu'on  avait  à  faire 
contre  le  gouvernement,  il  prit  une  autorité  qui 
excédait  beaucoup  ses  pouvoirs.  Ensuite,  étant  parti 
pour  chercher  l'amiral,  il  publia  dans  sa  route  qu'il 
était  venu  pour  faire  le  procès  aux  Colomb  et 
pour  en  délivrer  la  colonie.  Ses  gens  le  représen- 
taient aux  Américains  comme  un  nouvel  amiral 
qui  devait  faire  périr  l'autre;  et  ce  bruit  fut  ré- 
pandu avec  tant  d'affectation ,  que  plusieurs  ca- 
ciques en  prirent  occasion  de  s'assembler  pour 
tirer  parti  de  ce  changement.  Aguado  n'alla  pas 
loin  sans  apprendre  que  l'amiral,  rappelé  par  un 
courrier  de  son  frère ,  était  rentré  dans  Isabelle; 
il  y  retourna  aussitôt  ;  et  sa  suite  ayant  été  grossie 
pai;tous  les  mécontens,  il  y  entra  comme  en  triono- 
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phe.  Sa   commission  fut    proclamée  au  son   des 
trompettes.  Lamiral  aida  lui-même  à  la  solennité 
de  cette  publication;  et,  se  présentant  au  commis- 
saire, il  rassura  d^une  soumission  absolue  aux  or- 
dres de  Leurs  Majestés.  Aussitôt  les  informations 
furent  commencées  dans  les  plus  rigoureuses  for- 
mes. Américains  et  Castillans,  la  plupart  saisirent 
ardemment  l'occasion  de  perdre  des  étrangers  qu'ils 
n'aimaient  pas  et  que  la  cour  semblait  abandon- 
ner. D'ailleurs  les  plaintes  étaient  reçues,  et  la  fa- 
veur du  commissaire  se  déclarait  ouverteinent  pour 
les  plus  graves.  Pendant  cette  humiliante  cérémo- 
nie, l'amiral  se  conduisit  avec  une  vxtréme  modé- 
ration :il  déféra  tous  les  honneurs  à  son  adversaire; 
il  souffrit  patiemment  l'insolence  de  ses  reproches  ; 
il  affecta  même  de  la  tristesse  et  de  l'embarras 
dans  son  extérieur,  jusqu'à  négliger  ses  cheveux  et 
sa  barbe,  et  se  revêtit  d'un  habit  de  deuil ,  qu'un  > 
historien  nomme  un  habit  gris  de  moine.  Enfin, 
le* .  de  relever  les  fausses  démarches  d'Aguado,  il 
ne  considéra  que  l'autorité  dont  il  tenait  ses  pou- 
voirs, quoiqu'ils  ne  fussent  pas  clai<'ement  expliqués 
dans  les  lettres. 

Après  les  informations,  lorsqucle  commissaire  se 
disposait  à  retourner  en  Espagne,  un  furieux  oura- 
gan brisa  dans  le  port  les  i.  a  vires  qui  l'avaient  ap- 
porté. 11  n'en  restait  pas  d'autres,  au  Nouveau- 
Monde,  que  deux  caravelles  que  l'amiral  avait 
XXXVIII.  1 1 
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constr'uites  deptiif  peu.  Il  offrit  noblement  le  choix 
de  Tune  des  deux  k  son  adversaire;  mais  il  déclara 
qu'il  monterait  l'autre,  pour  aller  plaider  au  tribu- 
nal incorruptible  la  cause  de  ses  maîtres,  leur  ren- 
dre compte  de  ses  nouvelles  découvertes,  et  km 
donner  les  avis  qu'ils  lui  avaient  demandés  sur  la 
ligne  de  partage  efitre  les  couronnes  de  CaKîiiie  ei 
de  Portugal.  Aguado  n'osa  combattre  une  résoiutiou 
si  ferme.  L'amiral,  continuatil  de  lui  laisser  de 
vains  honneurs ,  n'en  retint  pas  moins  les  droits  es- 
sentiels de  sa  dignité,  il  confia,  pendant  son  absence 
le  gouvernement  générale  ses  deux  frft'es.  Rulai  i 
dont  il  connaissait  î'hribileté,  fut  nommé  chef  de 
la  justic*:  Fkîsi<niis  forteresses  qu'il  avait  bâties 
en  différerj?]  ileiix  pour  contenir  les  caciques  re- 
çurent des  commandans  de  sa  main,  surtout  celle 
de  la  Conception,  dans  la  plaine  de  la  Véga,  qui  devint 
ensuite  une  ville  considérable.  L'avis  qu'il  reçut 
dans  les  mêmes  circonstances,  qu'on  avait  décou- 
vert au  sud  de  l'île  des  mines  d'or  fort  abondan- 
tes, lui  fit  suspendre  son  départ  pour  éclaircir 
cette  importante  nouvelle.  11  y  envoya  Garay  et 
Diaz,  avec  une  escorte  et  des  guides,  qui  leur 
firent  traverser  la  Véga-Réal,  d'où,  passant  entre 
des  montagnes,  ils  entrèrent  dans  une  autre  plaine 
qui  les  conduisit  au  bord  de  la  Hayna,  rivière 
fort  poissonneuse,  où  quantité  de  ruisseaux  appor- 
taient un  mélange  d'or  et  de  sable.  La  terre  qu'ils 
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firent  ouvrir  en  divers  endroits  leur  offrit  une 
abondance  de  grains  d*or.  L'amiral  n*en  fut  pas 
plutôt  informé  qu'il  fît  construire  dans  le  lieu  une 
forteresse  qu'il  nomma  Saint-Christophe;  et  ces  mi- 
nes auxquelles  il  donna  le  même  nom,  fournirent 
long-temps  d'immenses  richesses.  Une  pouvait  rien 
isTrlver  de  plus  heureux  pour  lui  dans  sa  situation. 
Cette  nouvelle  découverte  suffisait  pour  faire  tom- 
ber la  principale  accusation  de  ses  ennemis;  et 
i^uand  leurs  autres  reproches  auraient  été  mieux 
fondés,  il  n'ignorait  pas  qu'on  obtient  grâce  aisé- 
ment de  ses  maîtres  lorsqu'on  leur  apporte  le  se- 
cret d'augmenter  leur  puissance  et  leurs  trésors. 
11  faut  convenir  que  pendant  cette  persécution  sus- 
citée par  ses  ennemis,  l'amiral  montra,  dans  toute 
sa  conduite,  la  même  supériorité  de  lumières  et  de 
courage  qu'il  avait  signalée  dans  tout  le  cours  de 
son  expédition.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  les 
cruautés  odieuses  exercées  contre  les  Américains  : 
l'humanité ,  il  est  vrai ,  répugne  à  croire  que  les 
cruautés  fussent  absolumsnt  gratuites.  Il  était  bien 
difficile,  et  peut-être  impossible,  que  les  Espagnols 
ne  fissent  pas  un  peu  trop  sentir  leur  ascendant;  et 
les  naturels  du  pays  étant  une  fois  portés  à  la  dé- 
fiance et  à  la  haine,  une  poignée  d'étrangers,  envi- 
ronnée d'ennemis,  ne  se  crut  en  sûreté  que  par 
leur  mort.  Qu'en  faut-il  concltire  ?  Que  l'esprit  de 
conquête  et  d'avidité,  principe  de  ces  expéditions 
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hasardeuses  et  brillantes,  ne  pouvait  avoir  que  des 
effets  funestes.  On  ne  connaissait  pas  alors  d'autre 
héroïsme  :  on  n'était  point  encore  assez  éclairé 
pour  sentir  qu  il  était  à  la  fois  et  plus  glorieux  et 
plus  utile  de  s'attacher  les  Américains  par  de  bons 
traitemens,  que  de  les  disperser  par  la  terreur  ou 
de  les  détruire  par  le  fer;  et  les  conquérans  trou- 
vèrent plus  court  et  plus  facile  de  faire  des  escla- 
ves et  des  victimes,  que  d'acquérir  des  alliés  et  des 
amis. 

Les  deux  caravelles  mirent  à  la  voile  le  10  de 
mars  1496.  L'amiral  fit  embarquer  dans  la  sienne 
environ  deux  cent  vingt  Espagnols,  les  plus  pauvres 
et  les  plus  infirmes  de  la  colonie,  que  leurs  femmes 
et  leurs  parens  avaient  redemandés  à  la  cour,  et 
que  ses  bons  traitemens,  dans  le  cours  de  la  na- 
vigation, disposèrent  à  prendre  parti  pour  lui 
contre  Aguado:  il  se  fit  accompagner  de  l'adelan- 
tade  jusqu'à  Puerto  de  Plata ,  qu'il  voulait  visiter 
avec  lui,  dans  le  dessein  d'y  bâtir  une  ville;  ensuite, 
prenant  congé  de  son  frère,  qui  retourna  par  terre 
à  la  colonie,  il  fit  gouverner  à  l'est,  vers  le  cap 
d'Engano,  et  l'ayant  doublé  le  22,  jl  aborda  le  9 
h  Marie-Galante  *  ;  mais  la  difficulté  de  faire  de  l'eau 
et  du  bois  l'obligea  d'aller  mouiller  le  jour  sui- 
vant à  la  Ouadeloupe  \  Sa  sur|irise  fut  extrême 

*  Du  nom  du  vaisseau  amiral  de  Colomb. 

*  Colomb  nomma  ainsi  cette  Ile  d'après  un  couvent  de  TEstra- 
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d'y  voir  le  rivage  bordé  d'un  grand  nombre  de 
femmes,  armées  darcs  et  de  flèches,  qui  s'oppo- 
sèrent à  l'approche  de  ses  barques.  Deux  Améri- 
cains, de  ceux  qu'il  avait  amenés  d'Hispaniola  ' , 
se  jetèrent  à  la  nage  pour  avertir  cette  troupe 
d'Amazones  qu'on  ne  pensait  point  à  leur  nuire, 
et  qu'on  ne  leur  demandait  que  des  vivres;  elles 
répondirent  que  leurs  maris  étaient  de  l'autre  côté 
de  nie,  et  que  c'était  à  eux  qu'il  fallait  s'adresser; 
et  voyant  que  les  barquus  n'avançaient  pas  moins, 
elles  tirèrent  une  nuée  de  flèches  dont  personne  ne 
fut  blessé.  Mais  bientôt  le  bruit  des  arquebuses  les 
mit  en  fuite;  les  Castillans  entrèrent  dans  l'ile, 
sans  être  sûrs  que  ce  ne  fut  pas  la  terre  ferme.  Ils  y 
trouvèrent  de  très  gros  perroquets,  du  miel,  de 
la  cire,  et  quantité  de  ces  plantes  dont  les  insu- 
laires faisaient  du  pain,  et  qu'ils  nommaient  ca- 
zabi,  d'où  les  Français  ont  fait  cassave.  Un  déta- 
chement, qui  fut  envoyé  dans  les  terres,  amena 
quarante  femmes,  entre  lesquelles  était  l'épouse 
du  cacique,  qu'on  n'avait  pas  eu  peu  de  peine  à 
joindre  dans  sa  fuite.  Lorsqu'elle  s'était  vue  pressée 
par  celui  q^ii  la  poursuivait,  elle  s'était  tournée 
tout  d'un  coup;  et,  l'ayant  saisi  de  ses  deux  bras, 
elle  l'avait  renv»..  se  avec  tant  de  force  que,  sans  le 


madure,  aux  moines  duquel  il  avait  promis  do  les  faire  servir  de 
parrains  à  une  de  ses  premières  découvertes. 
'  L'ile  Espafçnole  ou  Saint-Domingue. 


uw  i'ï 


160  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE, 

secours  qu'il  reçut,  il  confessa  qu'elle  l'aurait 
étouffé.  Cependant  les  caresses  et  les  présens  que 
l'amiral  fît  à  toutes  les  femmes,  établirent  bientôt 
la  confiance  et  l'amitié;  elles  procurèrent  toutes 
sortes  de  rafraîchissemens  aux  deux  caravelles, 
pendant  neuf  jours  que  les  Castillans  passèrent 
dans  l'ile;  et  lorsqu*on  remit  à  la  voile,  t'épouse 
du  cacique  offrit  de  s'embarquer  avec  sa  iille  pour 
suivre  l'amiral  en  Espagne. 

On  ne  découvrit  point  la  terre  avant  le  1 1  de 
juin.  En  entrant  le  lendemain  dans  le  port  de 
Cadix ,  Colomb  trouva  trois  vaisseaux  prêts  à  faire 
voile,  avec  des  vivres  et  des  munitions,  pour  l'ile 
Espagnole;  et  n'osant  les  arrêter  après  avoir  eu  les 
ordres  du  roi,  il  eut  du  moins  le  temps  de  saisir 
cette  occasion  pour  animer,  par  ses  lettres,  le  cou- 
rage et  la  constance  de  ses  frères. 

11  se  rendit  à  Burgos  où  Leurs  Majestés  catholi- 
ques tenaient  ordinairement  leur  cour.  Il  parut  à 
l'audience  avec  autant  de  fermeté  que  de  modestie. 
Loin  de  le  traiter  comme  un  criminel  dont  on 
attend  les  justifications,  on  ne  lui  parla  ni  des  in- 
formations d'Aguado ,  ni  des  accusations  de  Boyl  et 
de  Margarita.  Il  ne  reçut  que  des  éloges  et  des 
remercîmens  pour  ses  nouveaux  services. 

Dans  la  joie  d'un  accueil  qui  couvrait  ses  enne- 
mis de  honte,  il  fit  le  récit  de  ses  découvertes;  et 
proposant  ^e  les  continuer,  il  demanda  huit  vais* 
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seaux,  dont  il  endt&tinaitdeux  à  porter  des  vivres  cl 
des  munitions  à  la  colonie  d'Isabell  ^  et  les  six  au- 
tres à  demeurer  sous  ses  ordres:  cette  demande 
lui  fut  accordée.  Ensuite,  ayant  représenté  qu'il 
était  question  de  former  un  établissement  solide 
qui  piit  servir  de  modèle  à  l'avenir  pour  d'autres 
colonies,  il  obtint  que  Leurs  Majestés  feraient  passer 
dans  l'ile  Espagnole  un  corps  de  recrues  de  trois 
cents  hommes,  composé  de  quarante  cavaliers,  cent 
fantassins,  soixante  matelots,  vingt  ouvriers  en  or, 
cinquante  laboureurs,  et  vingt  artisans  de  diffé- 
rentes professions  auxquels  on  adjoindrait  trente 
femmes  ;  que  le  fond  de  leur  solde  serait,  par  mois , 
de  60  maravedis  et  d'un  harega  de  blé,  qui 
revient  à  six  boisseaux  de  France,  et  que,  par  jour, 
on  leur  donnerait  14  maravedis  pour  vivre; 
qu'on  enverrait  des  religieux  pour  le  service  divin 
et  pour  l'instruction  des  Américains  ;  des  médecins, 
des  chirurgiens  et  des  apothicaires,  pour  connaître 
la  nature  des  maladies  qui  avaient  emporté  tant  de 
monde,  et  pour  en  chercher  le  remède;  enfin,  jus- 
qu'à des  musiciens  et  des  joueurs  d'instrumens , 
pour  bannir  la  tristesse,  fléau  ordinaire  des  colo- 
nies lointaines.  Outre  les  trois  cents  personnes  qui 
devaient  être  entretenues  aux  dépens  de  lueurs 
Majestés,  l'amiral  eut  la  permission  d'en  mener 
cinq  cents  à  ses  propres  frais.  11  fut  permis  aussi 
à  tous  ceux  qui   voudraient  passer  en  Amérique, 
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sans  aucune  solde,  de  s'embarquer  sur  sa  ficttc, 
avec  cet  avantage  séduisant  qu'ils  auraient  1^  ^'or« 
de  tout  l'or  qu'ils  pourraient  d«^couvrir  dans  o'au- 
tres  mines  que  dans  celles  dont  on  avait  déjà  pris 
possession,  et  qu'ils  ne  paieraient  k  Leurs  Majestés 
que  le  dixième  de  tous  les  autres  profits  du  com- 
merce. 

Toutes  ces  mesures  étaient  sn(ves;  mais  comme 
on  ne  pouvait  se  promettre  de  trouver  beaucoup 
de  volontaires  qui  fussent  disposés  à  se  transporter 
au  Nouveau-Monde  pour  y  passer  toute  leur  vie, 
surtout  depuis  le  retour  de  ceux  qui  n'en  avaient 
rapporté  qu'une  couleur  livide  et  diverses  sortes  de 
maladies,  l'amiral  commit  une  grande  faute  en  pro- 
posant de  changer  In  peine  des  crimes,  à  l'excep- 
tion des  plus  noirs,  dans  un  exil  perpétuel  aux 
nouvelles  colonies.  Sur  cette  ouverture,  qui  fut 
approuvée,  on  statua  que  ceux  des  criminels  qui 
avaient  mérité  la  mort  serviraient  deux  ans  sans 
gages,  et  les  autres  une  année  seulement;  après 
quoi  ils  seraient  à  couvert  de  toutes  les  poursuites 
de  la  justice,  sans  autre  condition  que  de  ne  jamais 
retourner  en  Europe.  D'un  autre  côté,  l'ordre  fut 
donné  à  tous  les  tribunaux  d'Espagne  de  condamner 
désormais  au  travail  des  mines  ceux  qui  avaient 
mérité  quelque  punition  équivalente.  Ces  deux 
règlemens,  qui  reçurent  le  sceau  de  l'autorité  sou- 
veraine le  22  de  juin,  m  Médina  del  Campo.   dé- 
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mentaient  la  sagesse  qu avait  jusque-là  montrée 
l'amiral. Il  fut  égaré  par  lambition  de  hâter,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  les  progrès  de  sa  colonie;  mais 
que  pouvait-il  attendre  de  pareils  habitnns?  Les 
nouveaux  États  doivent  ^trc  établis  sur  de  meilleurs 
fondemcns.  Colomb  obtint  aussi  le  pouvoir  de  dis- 
tribuer des  terres  à  ceux  qui  seraient  en  état  de  les 
cultiver  et  d'y  bâtir,  avec  réserve  des  droits  du 
souverain  sur  lor,  l'argent  et  les  autres  métaux. 
Enfin  la  reine,  qui  s'attribuait  justement  Thonneur 
des  premières  entreprises  qui  avaient  conduit  son 
amiral  k   la  découverte  du    Nouveau-Monde,  lit 
publier  un  édit  qui  défendait  le  passage  aux  Indes 
à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  sujets  de  sa  cou- 
ronne de  Castille.  Cependant  il  paraît  qu'elle  joi- 
gnit au  motif  de  la  gloire  celui  de  faire  satisfac- 
tion à  l'amiral  sur  la  conduite  et  les  discours  de 
Boyl  et  de  Margarita,  dont  le  premier  était  Cata- 
lan, et  l'autre  sujet  de  la  couronne  d'Aragon.  Les 
historiens  qui  lui  attribuent  ce  dessein    ajoutent 
que  l'amiral  demanda  cette  satisfaction  comme  une 
récompense  de  ses  services;  mais  il  ne  porta  pas 
plus  loin  la  vengeance. 

Les  vaisseaux  qu'il  avait  rencontrés  à  Cadix 
ayant  achevé  leur  voyage  au  commencement  de 
juillet,  l'adelantade,  encouragé  par  la  nouvelle 
qu'il  avait  reçue  de  l'arrivée  de  son  frère  en  Es- 
l)agne,  se  hâta  de  les  renvoyer  avec  de.  nouveaux 
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trésors.  Dans  le  compte  qu'il  rendait  de  ses  opéra- 
tions à  Tamiral,  il  lui  faisait  sentir  que  le  choix  du 
terrain  n  avait  pas  été  heureux  pour  sa  ville  dlsa- 
belle,  et  que,  s'il  voulait  former  une  colonie  du- 
rable, il  fallait  songer  à  d  autres  établi&semens.  La 
cour,  à  qui  Famiral  fit  cette  proposition,  s'en  étant 
remise  à  ses  lumières,  il  se  rappela  que  dans  son 
dernier  voyage,  en  rangeant  la  côte  du  sud,  il 
avai*  remarqué  de  bons  ports,  d'excellens  pâtu- 
rage ,  et  des  terres  qui  lui  avaient  paru  fertiles, 
sans  compter  que  cette  partie  de  l'ile  ne  devait  pas 
être  fort  éloignée  des  mines  auxquelles  il  avait 
donné  le  nom  de  Saint-Christophe.  Il  fit  partir  aus- 
sitôt une  caravelle  pour  communiquer  ses  idées  à 
son  frère,  avec  ordre  de  travailler  incessamment 
au  transport  de  la  colonie.  Elle  arriva  dans  les  plus 
heureuses  circonstances,  lorsque,  par  d'autres  in- 
formations ,  don  Barthélemi  était  à  la  veille  d'exé- 
cuter son  dessein  dans  le  même  lieu.  Oviédo  fait 
le  récit  de  cet  événement. 

Un  jeune  Aragonais,  nommé  Michel  Diaz,  le 
même  qui  avait  reconnu  les  nouvelles  mines,  s'était 
battu  contre  un  Espagnol  et  l'avait  grièvement 
blessé.  Quoiqu'il  fût  au  service  particulier  de  l'a- 
delantade,  la  crainte  du  châtiment  l'avait  fait  fuir. 
Il  avait  pris  sa  route,  avec  cinq  ou  six  de  ses  amis, 
vers  la  partie  orientale  de  l'île,  d'où  côtoyant  le 
rivage  au  jsud,  il  fut  arrêté  par  l'embouchure  d'un 
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fleuve  sur  la  rive  duquel  il  trouva  une  bourgade. 
Les  habitans,  qui  n'avaient  point  encore  été  mal- 
traités par  les  Ef^pagnols,  ne  firent  pas  difficulté  de 
le  recevoir.  Une  femme,  que  les  historiens  ont 
nommée  Catalina^  conçut  de  Tinclination  pour  lui  ; 
elle  lui  découvrit  des  mines,  qui  n'étaient  qu'à 
sept  lieues  de  sa  demeure;  et  dans  la  crainte  de 
pevdre  un  homme  qui  lui  était  devenu  cher,  elle 
Li  proposa  d'engager  les  Espagnols  à  s'établir  sur 
ses  terres.  Le  pa;yL  était  agréable  et  fertile.  Diaz  ne 
balança  point  à  saisir  cette  occasion  pour  se  récon- 
cilier avec  la  colonie.  Catalina  lui  donna  pour 
guides  quelques  habitans  dont  elle  lui  garantit  la 
fidélité.  Isabelle  était  éloignée  d'environ  cinquante 
lieues.  Il  y  arriva  secrètement.  Quelques  amis  lui 
apprirent  que  son  adversaire  était  guéri  de  sa  bles- 
sure. Rien  ne  l'empêcha  plus  de  se  montrer  ;  il  se 
présenta  devant  don  Barthélemi,  qui  le  revit  avec 
joie,  parce  qu'il  avait  regretté  sa  perte  et  qu'il  ne 
fut  pas  n^oins  satisfait  de  ses  offres, 

Elles  l'avaient  déjà  déterminé  à  faire  un  établis- 
sement du  côté  du  sud,  lorsque  étant  confirmé  dans 
cette  résolution  par  les  lettres  de  son  frère,  il  par- 
tit aussitôt  avec  Diaz  et  les  plus  robustes  de  ses 
gens.  Après  quelques  jours  de  marche,  il  arriva  au 
bord  de  la  rivière  que  les  Américains  nommaient 
Ozama  et  dont  il  trouva  les  rives  fort  peuplées. 
JiC  port  était  sur  et  propre  à  recevoir  des  vaisseaux 
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de  plus  de  trois  cents  tonneaux.  Les  terres  parais- 
saient excellentes  et  tous  les  habitans  fort  préve- 
nus en  faveur  des  Espagnols.  L'adelantade  ne  ba- 
lança point  à  tracer  le  plan  d'une  nouvelle  ville  à 
l'embouchure  du  port,  sur  la  rive  orientale.  Il  y  fit 
venir,  en  peu  de  temps,  la  plus  grande  partie  des 
habitans  d'Isabelle,  où  il  ne  laissa  qu'un  petit 
nombre  d'ouvriers.  Elle  prit  le  nom  de  San-Do- 
mingo  ;  les  uns  disent,  du  nom  du  père  des  Colomb, 
qui  s'appelait  Dominique,  les  autres,  du  jour  où 
l'adelantade  y  était  arrivé,  qui  était  la  fête  de  ce 
saint  et  un  dimanche.  Nous  avons  cru  devoir  ces 
détails  à  la  fondation  d'une  ville  devenue  dans  la 
suite,  sous  le  nom  de  Saint-Domingue ,  une  des 
plus  florissantes  colonies  françaises. 

Après  s'être  assuré  par  un  traité  du  cacique  Boe- 
chio  qui  commandait  dans  cette  province,  l'ade- 
lantade se  rendit  par  terre  à  Isabelle,  où  il  trouva 
que  la  misère  et  les  maladies  avaient  emporté  pres- 
que tout  le  reste  des  habitans.  Pans  le  chagrin  de 
ne  voir  arriver  aucun  navire  d'Espagne,  il  prit  le 
parti  d'en  faire  construire  pour  y  envoyer  chercher 
des  vivres,  et  daiis  l'intervalle  il  dispersa  les  Es- 
pagnols, faibles  ou  malaur.,  dans  les  villages  les 
plus  voisins  des  forteresses;  mais  les  habitans  se 
lassèrent  bientôt  d'entretenir  des  hôtes  qu'ils  ne 
pouvaient  rassasier,  et  dont  ils  mo  recevaient  que 
de  mauvais  Iraitemens  pour  récompense.  f>es  sujets 
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de  Guarinoex ,  qui  se  ressentaient  le  plus  de  cette 
vexation ,  furent  les  premiers  qui  résolurent  de  se- 
couer un  joug  insupportable.  Leur  cacique  était 
ami  de  la  paix;  mais  ils  le  forcèrent  à  se  mettre  à 
leur  tète  par  la  menace  de  se  donner  un  autre 
naaitre.  L*adelantade ,  informé  de  ce  soulèvement  à 
San-Domingo,  dont  il  avait  fait  sa  principale  rési- 
dence, se  hâta  de  marcher  contre  ce  prince,  et 
l'ayant  rencontré  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes, 
il  l'attaqua  si  brusquement  pendant  la  nuit,  qu'a- 
près avoir  mis  en  pièces  une  partie  de  ses  gens,  il 
le  fit  lui-même  prisonnier. 

Vers  le  même  temps,  il  reçut  avis  de  Boechio  et 
d'Anacoana  que  leur  tribut  ctait  prêt,  et  qu'ils 
étaient  disposés  à  le  livrer.  Il  ci.  rgea  don  Diègue, 
son  frère,  qui  commandait  toujours  dans  Isabelle, 
de  faire  passer  une  caravelle  à  la  côte  de  Xaragua  ; 
mais  il  voulut  s'y  rendre  lui-même  par  terre  et  re- 
cevoir le  premier  hommage  que  ces  caciques  ren- 
daient à  l'Espagne.  L'accueil  qu'ils  lui  firent  le  con- 
firma dans  l'opinion  qu'il  avait  prise  de  leur  b»  ne 
foi.  Ils  allèrent  au-devant  de  lui  avec  un  cortège  de 
trente-deux  seigneurs,  tandis  qu'un  grand  nombre 
de  leurs  sujets  apportaient  à  leur  suite  quantité 
de  coton  cru  et  filé  et  toutes  sortes  de  provi- 
sions. La  caravelle  ayant  abordé  au  port  de  Xara- 
gua ,  qui  n'était  éloigné  du  palais  de  Boechio  que 
d'environ  deux  lieues,  Anacoana  ne  fit  pas  difficulté 
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(Je  se  rendre  à  bord  avec  son  frère.  Elle  avait  fait 
préparer»  vers  le  rivage >  un  logennent  fort  bien 
meublé  pourl'adelantade,  où  il  fut  surpris  de  trou- 
ver, entre  divers  ornemens,  des  sièges  de  bois  tra- 
vaillés avec  beaucoup  d'art.  C'était  la  première  fois 
qu'on  voyait  un  bâtiment  de  l'Europe  sur  cette 
c^te.  Les  Castillans  firent  une  décharge  de  l'artille- 
rie, qui  causa  une  frayeur  extrême  aux  Américains  ; 
mais  Anacoana,  remarquant  que  l'adelantade  ne 
faisait  qu'en  rire»  fut  la  première  à  les  rassurer  et 
monta  gaiement  sur  le  tillac. 

Les  historiens  s'accordent  à  relever  le  mérite  de 
cette  femme,  que  nous  verrons  bientôt  indigne- 
ment traitée  par  ceux  qui  croyaient  ne  lui  devoir 
alors  que  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration. 
Ces  mêmes  historiens  ont  la  bonne  foi  dr  rapporter 
un  trait  qui  fait  voir  combien  il  eût  été  facile  de 
gagner  par  la  douceur  un  peuple  sensible  et  gé- 
néreux. Dans  un  des  combats,  qui  commençaient  à 
devenir  fréquens  entre  les  Espagnols  et  les  Améri- 
cains, on  avait  enlevé  la  femme  d'un  des  princi- 
paux seigneurs  du  pays.  Son  mari  fut  si  désespéré 
de  sa  perte  que,  sans  redouter  le  péril  qui  le  me- 
naçait lui-même,  il  vint  se  jeter  aux  genoux  de 
Barthélemi,  et  11  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux, de 
lui  rendre  une  femme  qui  lui  était  plus  chère  que 
la  vie.  L'adelantade  fut  touché  de  cette  tendresse. 
11  lui  rendit  sa  femme  sans  exiger  aucune  rançon. 
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Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  pour  les  Castillans.  Ils 
furent  surpris  de  revoir  bientôt  ce  bon  Américain 
avec  quatre  ou  cinq  cents  de  ses  sujets ,  dont  cha- 
cun portait  un  coas,  espèce  de  bâton  brûlé  qui  leur 
servait  à  remuer  la  terre,  il  demanda  un  terrain 
pour  le  cultiver., Son  offre  fut  acceptée;  et  le  tra- 
vail de  ses  gens,  animés  par  la  reconnaissance,  eut 
bientôt  défriché  de  vastes  champs  où  ladelantade 
fit  semer  du  blé.  Ainsi,  cette  terre  pouvait  dévenir 
fertile  sous  les  mains  de  ses  habitans,  et  l'on  pré- 
féra de  l'ensanglanter! 

Le  troisième  voyage  de  Colomb  est  remarquable 
en  ce  qu'il  découvrit,  pour  la  première  fois,  le 
continent  de  l'Amérique,  dont  il  n'avait  encore 
aperçu  que  r^uelques  îles,  nommées  aujourd'hui 
les  Antilles  ou  îles  du  Fent. 

Il  faisait  voile  vers  l'Ourse ,  et  cherchant  à  se  dé- 
gager des  canaux  voisins  des  côtes  qu'il  prenait 
encore  pour  des  îles ,  il  prit  à  l'est,  dans  l'espérance 
de  sortir  entre  la  pointe  du  golfe  de  Paria  et  la  côte 
opposée.  Il  t  rai  versa  le  golfe,  et  le  13  il  entra  dans 
un  très  beau  port,  qu'il  nomma  //  Puerto  de  Gatos, 
trompé  par  la  vue  d'un  grand  nombre  de  très  gros 
singes ,  qu'il  prit  d'abord  pour  des  chats.  Ce  port 
est  proche  de  la  bouche  de  l'Orénoque,  qu'Herréra 
nomma  Yuyapari^  et  qui  contient  deux  petites  îles, 
delCaracoleidel  Delsin.  A  peu  de  distance,  on  visita 
un  autre  port,  ensuite  on  doubla  le  cap  de  I^pa 
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pour  sortir  du  golfe  au  nord.  Entre  ce  cap,  qui 
fait  la  pointe  de  la  côte  de  Paria,  et  le  cap  Boto, 
qui  est  au  nord-ouest  de  la  Trinité,  la  distance  est 
d'environ  deux  lieues;  mais  un  peu  au-dessus,  le 
canal  en  a  cinq  de  largeur.  Les  trois  vaisseaux  y 
étant  entrés  avant  midi,  trouvèrent  les  flots  dans 
un  mouvement  terrible,  et  si  couverts  d'écumes 
par  le  combat  du  courant  avec  la  marée,  que  le 
danger  leur  parut  extrême.  Ils  s'efforcèrent  en  vain 
de  mouiller,  l^s  ancres  furent  enlevées  par  la  force 
des  vagues.  Ils  avaient  trouvé  la  mer  aussi  fou- 
gueuse en  entrant  dans  le  golfe  par  le  canal,  mais 
ils  y  avaient  eu  la  faveur  du  vent;  au  lieu  que,  dans 
le  passage  où  ils  se  voyaient  engagés ,  le  vont  avec 
lequel  ils  espéraient  sortir  s'étant  calmé  tout  d'un 
coup,  ils  demeuraient  comme  livrés  à  l'impétuosité 
des  flots,  sans  aucun  moyen  d'avancer  ou  de  re- 
tourner dans  le  golfe.  L'amiral  sentit  la  grandeur 
du  péril.  Il  confessa  que,  s'il  en  était  délivré  par  le 
ciel ,  il  pourrait  se  vanter  d'être  sorti  de  la  gueule 
du  dragon,  et  cette  idée  fit  donner  au  détroit  le 
nom  de  Boca  del  Dra^o  qu'il  a  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui. Enfin  la  marée  perdit  sa  force,  et  le  cou- 
rant des  eaux  douces  du  fleuve  jeta  les  trois  vais- 
seaux en  haute  i^ier. 

De  la  première  terre  de  la  l'rinité  jusqu'au  golfe, 
qui  fut  nommé  golfe  des  Perles,  on  n'avait  pas 
compté  moins  de  cinquante  lieues.  L'amiral  suivait 
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la  terre  qu'il  prenait  pour  celle  qu'il  avait  nommée 
tle  de  Gracia,  et  tourna  nord  et  sud  autour  du 
golfe,  dans  la  vue  d'approfondir  si  cette  grande 
abondance  4'eau  venait  des  rivières,  suivant  l'opi- 
nion des  pilotes,  mais  non  pas  suivant  la  sienne; 
car  il  ne  pouvait  s'imaginer  qu'il  y  eût  un  fleuve  au 
inonde  qui  produisît  tant  d'eau,  ni  que  les  terres 
qu'il  voyait  en  pussent  fournir  autant,  à  moins 
qu'elles  ne  fussent  la  terre  ferme.  11  trouva  sur  cette 
côte  quantité  d'excellens  ports  et  plusieurs  caps, 
auxquels  il  donna  successivement  des  noms.  Il  avait 
découvert,  à  vingt-six  lieues  au  nord,  une  île  qu'il 
avait  nommée  CAssomption,  une  autre  qui  fut  nom- 
mée la  Conception.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait 
enyiron  quarante  lieues  au-delà  de  Boca-del-Drago, 
que  voyant  la  longueur  de  la  côte  qui  continuait 
toujours  de  descendra  à  l'ouest,  il  crut  pouvoir 
juger  avec  une  véritable  certitude  qu'une  si  vaste 
étendue  de  terre  ne  poi  àt  être  une  île,  et  que 
c'était  le  continent.  Il  fit  cette  déclaration  le  mer- 
credi ,  1  ^"^  août  1 498  ;  mais  précisémentdans  le  même 
tempi^  on  travaillait  à  lui  ravir  une  gloire  qu'il 
achetait  par  tant  de  dangers- 

L'évéque  de  Badajoz,  qu'on  pouvait  alors  nom- 
nner  le  ministre  des  Indes ,  parce  q^'il  était  chargé 
de  tous  les  ordres  qui  regardaient  les  nouveaux 
établissement,  recevait  familièrement  Alfonse  d'O- 

jéda,  adroit  aventurier  qui,  s'étant  aperçu  de  son 
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aversion  [)Oui'  les  Colomb,  en  proHta  pour  partag[cr 
avec  eux  s'il  était  possible  la  gloire  des  découvertes. 
Après  avoir  obtenu  la  communication  des  plans  cl 
des  mémoires  de  l'amiral ,  il  sollicita  Ja  permission 
d'armer  pour  continuer  une  entreprise  devenue 
moins  difficile,  puisque  la  route  était  tracée.  Il 
obtint  cette  permission  de  Tévèque,  qui  la  sijjna  de 
son  nom;  mais  elle  ne  fut  point  signée,  et  peut-être 
fut-elle  ignorée  des  rois  catholiques. 

Cette  commission  d'un  ministre  h  qui  Leurs  Ma- 
jestés avaient  confié  toutes  les  affaires  des  Indes, 
eut  bient  »t  rassemblé  quantité  d'Espagnols  et  d'é- 
trangers qui  brûlaient  de  tenter  fa  fortune  ou  de 
se  signaler  par  des  aventures  extraordinaires.  Ojérta 
trouva  des  fonds  dans  Séville  pour  armer  quatre 
vaisseaux.  Il  prit  pour  premier  pilote  Jean  de  la 
Cosa,  natif  de  Biscaye,  homme  d'expérience  et  de 
résolution;  et  Améric  Vcvspuce,  riche  négociant  flo- 
rentin, versé  dans  la  cosmographie  et  la  naviga 
Vion,  voulut  avoir  part  à  l'armement  et  courir  tous 
les  dangers  du  voyage.  La  flotte  se  trouva  prête  le 
'20 de  mai  1499,  et  mille  même  jour  à  la  vdHe.  On 
prit  la  route  de  l'ouest,  et  tournant  ensuite  au  sud, 
on  ne  fut  pas  plus  de  vingt-sept  jours  à  découvrir 
«ne  terre  qu'on  reconnut  bientôt  pour  le  contineni. 
On  rangea  la  côte  pendant  l'espace  de  quatre- vingJs 
lieues,  jusqu'à  celle  de  Paria  que  l'amiral  avait  dé- 
couverte. Ojéda  n'eut  pas  de  peine  à  la  reconnaître 
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sur  les  mémoires  qu'il  avait  reçus  de  I  evêque  tic 
Badajoz.  Les  noms  de  Tile  de  la  Trinité  et  de  Boca- 
del-Drago  donnés  par  Colomb ,  et  conservés  depuis , 
attestaient  qu'il  avait  vu  le  continent,  et  semblait 
réfuter  d'avance  l'injuste  prétention  de  Vespuce, 
qui  se  vanta  dès  ce  moment  d'avoir  découvert 
l'Amérique.  Mais  l'envie,  toujours  jalouse  des  grandes 
choses,  aima  mieux  accorder  la  gloire  à  celui  qui 
avait  fait  moins,  et  la  terre  vue  par  Colomb  n'en 
eut  pas  moins  le  nom  d'Amérique. 

Mais  le  sort  lui  réservait  bien  d'autres  traverses , 
et  Colomb  devait  éprouver  cette  révolution  si  com- 
mune dans  les  grandes  destinées,  et  qui  souvent  a 
placé  le  comble  de  l'humiliation  si  près  du  comble 
de  la  gloire.  Dès  l'année  précédente  un  grand  îiombre 
de  mécontens,  qui  étaient  sortis  de  l'ile  Espagnole, 
avaient  entrepris  comme  do  concert  de  soulever 
toute  l'Espagne  contre  les  Colomb.  Ils  s'éiaicrt  ren- 
dus à  Grenade  où  la  cour  était  alors,  et  répandant 
les  plus  noires  calomnies  contre  l'amiral,  ils  avaient 
également  réussi  à  le  rendre  odieux  au  peuple  et 
suspect  au  roi.  Un  jour  quelques-uns  de  ces  sédi- 
tieux ayant  acheté  une  grande  quantité  de  raisins , 
s'étaient  assis  à  terre  pour  les  manger  au  milieu 
d'une  place  publique,  et  s'étaient  mis  à  crier  que 
le  roi  et  les  Colomb  les  avaient  réduits  à  cette  mi- 
sère en  leur  refusant  de  leur  payer  le  salaire  qu'ils 
avaient  mérité  dans  les  pénibles  travaux  des  mines. 
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Si  le  roi  paraissait  dans  les  rues  de  Grenade,  ils  !o 
poursuivaient  pour  lui  demander  leur  paye  avec  de 
grands  cris;  et  s  ils  voyaient  passer  les  deux  fils 
de  Tamiral,  qui  étaient  encore  pages  de  h  ireine: 
«Voilà,  s'écriaient-ils,  les  énfans  de  ce  traître  qui 
a  découvert  de  nouv  Mes  terres  pour  y  faire  périr 
toute  la  noblesse  de  Castille.  »  Le  roi ,  qui  n'avait  p^ 
pour  l'amiral  autant  d'affection  que  la  reine,  ni 
défendit  pas  long-temps  contre  le  soulèvemi-nt  gé- 
néral; et  la  reine  même,  après  avoir  fait  plus  de 
résistance,  fut  entraînée  par  la  force  du  torrenl. 
Mais  rien  ne  tit  tant  d'impression  sur  elle  que  de 
voir  arriver  trois  cents  esclaves  américains  qui 
avaient  été  embarqués  coi^tre  les  ordres  de  l'ami- 
ral, et  probablement  par  la  connivence  des  offi- 
ciers subalternes. 

La  reiue  qui  n'avait  rien  recommandé  avec  tant 
de  i^oin  qise  de  ne  point  attenter  à  la  liberté  des 
Américains,  ne  put  apprendre  sans  une  vive  colère 
que  ses  ordres  eussent  été  si  peu  respectés.  Non- 
seulement  elle  en  fit  un  crime  à  l'amiral ,  mais  elle 
jugea  qu'il  ne  pouvait  être  innocent  sur  tout  le  reste; 
et  commençant  par  ordonner  sous  peine  de  mort, 
que  tous  les  esclaves  fussent  remis  en  liberté,  elle 
prit  en  même  temps  la  résolution  de  lui  ôter  l'au- 
torité dont  elle  l'avait  revêtu.  Si  elle  eût  agi  avec 
moins  de  précipitation,  elle  se  serait  épargné  le 
reproche  trop  fondé  d'ingratitude  et  d'injustice.  Les 


CHRISTOPHE  COLOMB.  1HI 

éclaircissemens  qu  elle  eut  dû  attendre  lui  auraient 
appris  que  dans  les  embarras  et  les  détresses  où 
s'était  trouvé  lamiral,  sa  conduite  toujours  difficile 
avait  toujours  été  irrépréhensible,  et  ne  pouvait 
être  accusée  tout  au  plus  que  d'un  excès  de  sévérité 
peut-être  indispensable  dans  une  colonie  lointaine, 
où  la  désobéissance  et  la  mauvaise  volonté  sont 
enhardies  par  Téloignement  du  pouvoir  sur  ***nfie. 
Elle  aurait  appris  que  c'était  cette  sévéritr  qui 

avait  fait  tant  de  mécontens,  comme  sa  gl 
fait  tant  de  jaloux;  mais  qu  enfin  il  touchai  ...  jjut 
de  ses  travaux;  qu'il  avait  extirpé  jusqu'aux  moin< 
cires  semences  de  révolte;  qu'il  gouvernait  avec 
une  autorité  absolue;  qu'il  voyait  les  Castillans  sou- 
mis, les  insulaires  disposés  à  recevoir  le  joug  de 
rÉvangile  et  celui  de  la  domination  de  Castille,  et 
qu'il  ne  demandait  pas  plus  de  trois  ans  pour  aug- 
menter de  60,000,000  les  revenusdela  couronne,  en 
y  comprenant,  à  la  vérité,  la  pèche  des  perles ,  dont 
il  pensait  à  s'assurer  par  une  bonne  forteresse. 

On  publia,  pour  colorer  sa  déposition,  qu'il  avait 
demandé  lui-même  un  premier  administrateur  de 
la  justice  dans  l'île  Espagnole,  et  qu'il  avait  prié 
Leurs  Majestés  de  faire  juger  ses  différends  person- 
nels avec  l'alcade  major  par  des  commissaires  désin- 
téressés; que  ces  deux  propositions  paraissaient 
raisonnables,  mais  quon  ne  jugeait  point  à  propos 
de  mettre  en  concurrence  deux  pouvoirs  dont  cha- 
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cun  devait  être  absolu;  que  d'ailleurs  on  ne  pou- 
vait revêtir  de  cette  commission  qu'un  homme  de 
qualité,  près  duquel  il  ne  convenait  pas  de  laisser 
un  étranger  qui  exerçait  deux  grandes  charges, 
telles  que  celles  d'amiral  et  de  vice-roi  perpétuels. 
Le  roi  et  la  reine  crurent  trouver  tout  ce  qui  con- 
venait à  leurs  vues  dans  François  de  Bovadilla, 
commandeur  de  Calatrave.  Avec  le  titre  de  gou- 
verneur général,  ils  lui  donnèrent  celui  d'intendant 
de  justice,  et  l'ordre  de  tenir  ses  provisions  se- 
crètes jusqu'au  jour  de  sa  réception  à  San -Do- 
mingo, d'où  les  historiens  croient  pouvoir  conclure 
que  les  rois  catholiques  avaient  prêté  l'oreille  au 
bruit  que  les  ennemis  de  l'amiral  avaient  répandu 
qu'il  pensait  à  se  rendre  souverain  du  Nouveau- 
Monde.  Bovadilla  mit  à  la  voile  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  1500,  avec  deux  caravelles,  et  le  23  d'août 
on  aperçut  de  San-Domingo  ces  deux  bâtimens  qui 
s'efforçaient  d'entrer  dans  le  port,  d'où  ils  étaient 
repoussés  par  le  vent  de  terre.  L'amiral  était  alors 
occupé  à  bâtir  un  fort,  et  l'adelantade  à  contenir 
des  révoltés  dans  le  canton  de  Xaragua. 

A  la  vue  des  deux  caravelles,  don  Diègue  Co- 
lomb, qui  commandait  en  l'absence  de  ses  deux 
frères,  les  envoya  reconnaître.  Ce  fut  Bovadilla 
même  qui  se  présenta  sur  le  bord  de  sa  caravelle 
pour  répondre  aux  questions.  Il  déclara  non-seule- 
ment son  nom.  mais  la  commission  d'intendant  do 
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justice  qu'il  venait  exercer  contre  les  rebelles  de 
Tiie;  et  s'informant  à  son  tour  des  affaires,  il  ap- 
prit l'exécution^  de  quelques  chel^,  l'ardeur  des 
Colomb  dans  la  recherdhe  des  coupables,  et  la  ré- 
solution où  ils  étaient  de  faire  des  exemples.  Ces 
informations  irritèrent  le  gouverneur  ;  il  était 
ambitieux,  violent,  intéressé.  Soit  qu'il  eût  ap- 
porté d'aveugles  préventions  contre  les  Colomb  ou 
que  la  jalousie  de  l'autorité  lui  fit  déjà  regarder 
tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  lui  comme  une  usurpa- 
tion de  la  sienne,  il  ne  put  entendre  sans  indigna- 
tion qu'on  lui  parlât  de  supplices  pour  des  criminels 
dont  il  devait  être  l'unique  juge.  Cette  disposition 
ne  fit  qu'augmenter  à  la  vue  de  deux  gibets  et  de 
quelques  Castillans  qu'il  y  vit  attachés.  En  arrivant 
dans  le  port,  il  passa  la  nuit  dans  son  vaisseau. 

Le  lendemain,  24  d'août,  étant  descendu  dans 
la  ville,  il  se  rendit  d'abord  à  l'église  où  il  enten- 
dit la  messe  avec  une  grande  ostentation  de  piété. 
Don  Diègue  Colomb,  et  Pérez,  major  de  l'ile,  y 
assistèrent,  accompagnés  de  la  plupart  des  habi- 
tans  de  San-Domingo.  En  sortant,  il  tira  des  lettres 
qui  portaient  le  sceau  royal  d'Espagne  ,  et  les  re- 
mit à  un  notaire  de  sa  suite,  avec  ordre  de  les  lire 
devant  l'assemblée.  C'étaient  celles  qui  le  créaient 
intendant  de  justice.  Ensuite,  s'adressant  à  don 
Diègue,  il  demanda,  au  nom  de  Leurs  Majestés, 
qu'on  lui  livrât  tous  les  prisonniers  qui  étaient  ar- 
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rétés  pour  la  révolte.  Don  Diègue  lui  répondit 
qu'ils  lui  avaient  été  confiés  par  l'amiral ,  dont  l'au- 
torité, sans  doute,  était  supérieure  à  la  sienne,  et 
qu'il  n'en  pouvait  disposer  sans  son  ordre.  Je  vous 
ferai  connaître ,  reprit  Bovadilla,  que  vous  et  lui 
devez  m'obéir.  Le  reste  du  jour  se  passa  dans  une 
extrême  agitation.  Mais  le  lendemain,  après  la 
messe,  à  la  vue  de  toute  la  colonie,  que  la  curio- 
sité n'avait  pas  manqué  de  rassembler,  Bovadilla 
fît  lire  d'autres  patentes  qui  le  constituaient  gou- 
verneur général  des  îles  et  de  la  terre  ferme  du 
Nouveau-Monde  avec  un  pouvoir  sans  bornes.  En- 
suite ,  avant  prêté  le  serment  ordinaire,  il  invita 
tout  le  monde  à  la  soumission  ;  et,  pour  la  mettre  à 
l'épreuve,  il  renouvela  la  demande  des  prisonniers. 
On  lui  fit  la  même  réponse,  et  cette  fermeté  l'em- 
barrassa. 11  fit  lire  deux  autres  mandemens  des  rois 
catholiques,  par  l'un  desquels  il  était  ordonnée 
l'amiral  et  à  tous  les  commandans  des  forteresses 
et  des  navires,  aux  trésoriers  et  aux  gardes-ma- 
gasins, de  le  reconnaître  pour  sup^'  ur.  L'autre 
regardait  la  solde  militaire  et  la  pa;y  ies  artisans 
et  des  engagés.  Après  cette  lecture,  qui  mit  tous  les 
gens  de  guerre  dans  ses  intérêts,  il  somma  pour 
la  troisième  fois  don  Diègue  de  lui  remettre  les 
clefs  de  la  prison.  Sur  son  refus,  il  se  rendit  à  la 
citadelle,  où  Michel  Diaz  commandait  en  qualité 
d'alcade;   et  lui  ayant  fait  signifier  ses  pouvoirs. 
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il  ordonna  que  sur-le-champ  tous  les  prisonniers 
fussent  amenés  devant  lui.  Diaz  demanda  du  temps 
pour  en  informer  Tamiral  dont  il  tenait  sa  com- 
mission. Mais  Bovadilla  fit  mettre  à  Tinstant  sous 
les  armes  les  troupes  qu'il  avait  amenées,  et  celles 
même  de  la  ville,  qui  reconnaissaient  déjà  ses  or- 
dres. La  citadelle  était  encore  sans  défense;  et  quoi- 
que Diaz  se  montrât  Tépée  h  la  main  sur  les  cré- 
neaux, avec  Alvarado  son  lieutenant,  il  y  entra  sans 
résistance.  Il  se  fit  conduire  à  la  prison,  où  il 
trouva  les  coupables  chargés  de  chaînes.  Un  léger 
interrogatoire  parut  le  satisfaire;  et,  leur  ayant 
k't  espérer  leur  grâce,  il  se  contenta  de  les  laisser 
sous  la  garde  d'un  de  ses  gens. 

L'amiral ,  bientôt  informé  de  cette  révolution , 
se  rendit  à  Bonao,  après  y  avoir  donné  rendez-vous 
aux  Castillans  qu'il  croyait  dans  ses  intérêts,  et 
l'ordre  à  plusieurs  caciques  de  l'y  venir  joindre, 
avec  toutes  les  troupes  qu'ils  seraient  capables  de  ras- 
sembler. En  y  arrivant,  il  y  trouva  un  huissier  à 
verge,  qui  lui  remit  des  copies  de  chaque  provision 
du  nouveau  gouverneur.  Après  les  avoir  lues,  il 
déclara  que  la  première  ne  contenait  rien  qu'il  n'eût 
demandé  lui-même;  mais  que  l'autre,  ne  s'accor- 
dant  point  avec  les  patentes  irrévocables  de  vice-roi 
et  d'amiral  qu'il  avait  reçues  de  Leurs  Majestés,  il 
ne  pouvait  se  persuader  qu'elle  vînt  de  cette  res- 
pectable source  ;  qu'il  ne  s'opposait  point  à  l'admi- 
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iiistration  de  la  justice  dont  Bovadilla  était  chargé; 
mais  qu'il  allait  écrire  en  Espagne,  et  qu'en  atten- 
dant les  explications  de  la  cour  sur  des  événemens 
qui  lui  paraissaient  obscurs,  il  sommait  tous  les  su- 
jets des  rois  catholiques  de  demeurer  dans  la  sou- 
mission qu'ils  lui  devaient.  On  ne  douta  point 
alors  que  cette  querelle  ne  dégénérât  en  guerre  ci- 
vile, surtout  lorsque  le  commandeur  eût  affecté  de 
ne  pas  répondre  à  une  lettre  qu'il  reçut  de  l'amiral. 
Mais  tout  fut  éclairci  quelques  jours  après  par  l'ar- 
rivée de Vélasquez, trésorier  royal,  et  d'un  religieux 
franciscain,  qui  remirent  à  Colomb  une  lettre  si- 
gnée de  la  main  du  roi  et  de  la  reine.  Elle  était 
dans  ces  termes  :  «Don  Christophe  Colomb,  notre 
amiral  dans  l'Océan  :  Nous  avons  ordonné  au  com- 
mandeur don  François  Bovadilla  de  vous  expli- 
,  quernos  intentions.  Nous  vous  ordonnons  d'yajou- 
ter  foi,  et  d'exécuter  ce  qu'il  vous  dira  de  notre 
part.  Moi,  le  roi,  moi,  la  reine.  »  Les  réflexions  que 
l'amiral  fit  sur  cette  lettre,  dans  laquelle  il  ne 
manqua  point  d'observer  qu'on  ne  lui  donnait  pas 
le  titre  de  vice-roi,  le  déterminèrent  à  reconnaître 
Bovadilla  dans  toutes  les  qualités  qu'il  s'attribuait 
Il  partit  aussitôt  pour  la  capitale. 

A  son  exemple,  tout  ce  qu'il  avait  de  Castillans  à 
Bonao ,  dans  la  Véga  et  dans  tous  les  nouveaux  éta- 
blissemens,  prirent  le  cliemin  de  San-Domingo. 
Bovadilla,  pour  les  attirer  par  l'intérêt,  avait  déjà 
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fait  publier  que,  pendant  vingt  ans,  ceux  qui  tra- 
Tsilleraient  à  chercher  de  l'or  n'en  paie)?aient  au  roi 
que  le  vingtième;  qu'il  allait  acquitter  les  arré- 
rages de  la  solde  militaire,  et  contraindre  l'amiral 
de  satisfaire  tous  ceux  auxquels  il  avait  donné  quel- 
que sujet  de  plainte.  Les  mécontens  s'empressèrent 
de  venir  déposer  contre  les  trois  Colomb,  et  toutes 
leurs  accusations  furent  reçues.  La  plus  maligne  de 
toutes ,  celle  d'avoir  voulu  se  rendre  indépetidant, 
la  seule  qui  eût  armé  ses  souverains  contre  lui, 
était  certainement  la  plus  mal  fondée  et  la  plus 
démentie  par  les  faits.  Jamais  sujet  ne  fut  ni  plus 
soumis  ni  plus  zélé.  Mais  en  matière  politique  le 
seul  soupçon  tient  souvent  lieu  du  crime,  et  Co- 
lomb étant  le  seul  homme  que  l'on  pût  craindre 
dans  le  Nouveau-Monde,  on  ne  voulait  plus  qu'il 
y  commandât.  On  remarque 'que,  parmi  tant  d'im- 
putations et  de  plaintes,  il  ne  se  trouva  pas  une 
seule  déposition  favorable  à  l'amiral,  tant  on  est 
généralement  disposé  à  accabler  les  malheureux. 
Christophe  Colomb  fut  extrêmement  surpris  en 
arrivant  à  San-Domingo,  d'apprendre  que  le  com- 
mandeur s'était  logé  dans  sa  maison,  qu'il  avait 
saisi  ses  papiers,  confisqué  ses  meubles,  ses  che- 
vaux, et  tout  ce  qu'il  avait  d'or  et  d'argent,  sous 
prétexte  de  payer  ceux  qui  se  plaignaient  de  ne 
l'avoir  pas  été;  qu'il  avait  fait  arrêter  don  Diègue, 
son  frère,  sans  aucune  formalité  de  justice,  et  qu'il 
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I  avait  fait  transférer  dans  une  des  caravelles  qu'il 
avait  amenées,  avec  ordre d'enaployer  les  fers  pour 
l'y  retenir.  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  se  faire 
expliquer  tant  de  violences,  qu'il  se  vit  enlevé  lui- 
même  et  conduit  dans  la  citadelle,  où  il  fut  en- 
fermé les  fers  aux  pieds.  Herrëra^  quoique  fort 
prévenu  en  faveur  de  la  nation  contre  un  étranger, 
donne  ici  le  nom  de  tyran  au  nouveau  gouverneur. 

II  traite  de  cruel  et  de  détestable  un  emportement 
de  cette  nature,  contre  un  homme  que  les  rois 
catholiques  avaient  élevé  aux  premiers  degrés 
d'honneur,  et  qui  avait  acquis  tant  de  gloire  à 
l'Espagne.  La  suite  des  événemens  fit  même  con- 
naître que  le  commandeur  avait  outre  passé  ses  pou- 
voirs, et  que  s'il  était  chargé  d'informer,  c'était 
avec  respect  pour  la  personne  des  Colomb.  Mais  sa 
cruauté  ne  dut  pas  les  affliger  plus  que  l'applaudis- 
sement qu'elle  reçut  de  tous  les  Castillans  de  l'île. 
Ceux  même  qui  devaient  leur  fortune  à  l'amiral , 
et  qui  ne  subsistaient  que  par  sa  faveur  «  eurent  la 
lâcheté  de  l'outrager;  et ,  pendant  que  ses  ennemis 
se  contentaient  chi  moins  de  le  noircir  par  leurs 
accusations,  ce  fut  un  de  ses  valets  qui  s'offrit  à 
lui  mettre  les  fers  aux  pieds,  tandis  que  les  satel- 
lites de  Bovadilla  rejetaient  eux-mêmes  avec  hor- 
reur cet  indigne  ministère. 

Il  souffrit  la  disgrâce  et  toutes  les  humiliations 
dont  elle  fut  accompagnée,  avec  une  fermeté  qui 
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fut  peut-être  le  plus  glorieux  trait  de  son  caractère. 
Cette  force  d'esprit ,  qui  ne  l'abandonna  jamais . 
parut  alors  avec  éclat.  Il  y  avait  toute  apparence 
que  Tadelantade^qui  était  encore  en  liberté,  ne 
ménagerait  rien  pour  arracher  ses  frères  des  mains 
d'un  homme  dont  il  devait  tout  appréhender.  Bo- 
vadilla,  qui  en  comprit  le  danger ,  envoya  ordre  à 
l'amiral  de  lui  écrire,  pour  le  presser  de  revenir 
promptement  à  San-Domingo.  L'amiral  écrivit.  11 
faisait  les  plus  vives  instances  pour  engager  son 
frère  à  venir  partager  sa  mauvaise  fortune  avec  lui. 
((Notre  ressource,  lui  disait-il,  est  dans  notre  inno- 
cence. Nous  serons  menés  en  Espagne.  Qu'avons- 
nous  à  désirer  de  plus  heureux  que  de  pouvoir  nous 
justifier?  «Cette  proposition  dut  révolter  un  homme 
du  caractère  de  l'adelantade.  Mais  il  ne  laissa  pas  de 
se  rendre  à  l'avis  de  son  frère.  11  vint  à  San-Domingo. 
A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  fut  chargé  de  chaînes  et 
conduit  dans  la  caravelle  qui  servait  de  prison  à  don 
Diègue.  Bovadilla  mit  le  comble  à  ses  injustices  en 
accordant  toutes  sortesde  faveurs  à  un  chef  des  révol- 
tés. Après  avoir  donné  ses  premiers  soins  à  sauver 
une  troupe  de  séditieux,  qui  étaient  sur  le  point  d'ex- 
pier leurs  crimes  par  le  dernier  supplice ,  on  s'était 
attendu  qu'il  ferait  du  moins  des  informations  sur 
leur  conduite  ;  mais  il  leur  rendit  la  liberté ,  sans 
s'embarrasser  même  de  sauver  les  bienséances. 
Des  emportemens  si  peu  ménagés  ûrent  craindre 
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pour  la  vie  des  trois  frères.  Leur  procès  fut  instruit: 
Bovadilla  semblait  avoir  été  trop  loin  pour  s'im- 
poser des  bornes,  ou  si  la  facilité  qu'ils  curent  à 
détruire  des  accusations  va};ues,  dont  la  plupart  no 
regardaient  même  que  leurs  intentions,  parut  lui 
causer  de  Tembarras,  c'était  un  motif  de  plus  pour 
se  défaire  de  trois  ennemis  dont  la  justification 
entraînait  infailliblement  sa  perte.  Cependant  il 
n'osa  pousser  l'audace  jusqu'^  faire  conduire  au 
supplice  un  grand  officier  de  la  couronne;  et  se 
contentant  de  rendre  un  arrêt  de  mort  contre  lui 
et  ses  frères,  il  prit  le  parti  de  les  envoyer  en 
Espagne  avec  l'instruction  de  leur  procès,  dans 
l'idée  apparemment  que  le  nombre'et  l'uniformité 
des  dépositions ,  l'importance  des  articles  et  la  qua- 
lité des  accusateurs,  dont  la  plupart  avaient  eu 
d'étroites  liaisons  avec  les  accusés,  feraient  con- 
firmer sa  sentence.  Les  prisonniers  n'étaient  pas 
sans  inquiétude  pour  la  décision  de  leur  sort.  Un 
historien  raconte  qu'Alfonse  de  Vallejo,  capitaine 
de  la  caravelle  qui  devait  les  conduire,  étant  allé 
prendre  l'amiral  pour  le  faire  embarquer,  cet  il- 
lustre vieillard  lui  dit  tristement  :  «Vallejo,  ou  me 
mènes-tu  ?  —  En  Espagne,  monseigneur,  répondit  le 
capitaine.  —  Est-il  bien  vrai  ?  reprit  l'amiral.  —  Par 
votre  vie  !  repartit  Vallejo ,  j'ai  ordre  de  vous  faire  em- 
barquer pour  l'Espagne.  »  Ces  assurances  calmèrent 
son  esprit.  Mais,  pour  ne  laisser  rien  manquer  à 
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son  humiliation,  Bovadilla  fit  publier,  avant  son 
départ,  un  pardon  général  pour  ceux  qui  avaient  eu 
le  plus  de  part  aux  révoltes  passées,  et  remplit  plu- 
sieurs brevets  qu'il  avait  apportés  en  blanc,  des 
noms  de  Roldan,  de  Gueverre,  et  des  mutins  les 
plus  décriés  par  le  mal  qu'ils  avaient  causé.  Vallejo 
reçut  ordre,  en  mettant  à  la  voile,  de  prendre 
terre  à  Cadix,  et  de  remettre  les  prisonniers  avec 
toutes  les  procédures  entre  les  mains  de  levéque  de 
Badajoz  et  deGonçalo  Gomez  de  Cervantes,  parens 
du  commandeur,  tous  deux  ennemis  déclarés  do 
Colomb. 

En  sortant  du  port,  Vallejo  voulut  ôter  les 
chaînes  aux  trois  frères  :  mais  la  mi  rai  protesta 
qu'il  ne  les  quitterait  que  par  l'ordre  du  roi  et  de  la 
reine.  On  assure  qu'il  ne  cessa  jamais  de  conserver 
ces  fers,  et  qu'il  ordonna  même  par  son  testament 
qu'après  sa  mort  on  les  mit  avec  lui  dans  son  tom- 
beau, comme  un  monument  de  la  reconnaissance 
dont  le  monde  paie  les  services,  il  est  difficile ,  sans 
doute,  de  refuser  quelques  larmes  à  l'intérêt  qu'ins- 
pire une  âme  fière  et  sensible,  si  profondément 
blessée;  à  cet  ordre  d'un  grand  homme,  qui  veut 
emporter  ses  injures  et  ses  maux  jusque  dans  sa 
sépulture;  qui  veut  que  les  outrages  de  la  haine 
soient  placés  à  côté  de  sa  cendre,  et  qu'on  ne 
puisse  approcher  de  sa  tombe  sans  plaindre  le  sort 
du  génie  et  sans  abhorrer  l'ingratitude;  et  quel 
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spectacle  pourrait  mieux  rappeler  Tun  et  l'autre, 
que  Colomb  sortant  en  cheveux  blancs,  et  les  fers 
aux  pieds  de  ces  mêmes  vaisseaux,  à  qui  seul  il 
avait  enseigné  la  route  d*un  nouveau  monde  ?  Val- 
lejo  mouilla  devant  Cadix  le  25  de  novembre.  Un 
pilote,  nommé  André  Martin,  touché  des  malheurs 
de  Tamiral,  sortit  secrètement  du  vaisseau,  et  se 
hâta  de  porter  ses  lettres  à  la  cour,  avant  qu*on  y 
pût  recevoir  la  nouvelle  de  son  arrivée. 

Le  roi  et  la  reine  n  apprirent  point  sans  étonne- 
ment  et  sans  indignation  qu'on  eût  abusé  de  leur 
autorité  pour  s'emporter  à  des  violences  par  les- 
quelles ils  se  croyaient  déshonorés.  Ils  envoyèrent 
sur-le-champ  l'ordre  de  délivrer  les  trois  frères,  et 
de  leur  compter  mille  écus  pour  se  rendre  à  Gre- 
nade où  la  cour  était  alors.  Ils  les  y  reçurent  avec 
des  témoignages  extraordinaires  de  compassion  et 
de  faveur.  La  reine  consola  particulièrement  l'a- 
miral. Comme  il  avait  plus  de  confiance  à  sa  bonté 
qu'à  celle  du  roi ,  il  lui  demanda  une  audience  se- 
crète, dans  laquelle  s'étant  jeté  à  ses  pieds,  il  y  de- 
meura quelque  temps  les  larmes  aux  yeux,  et  la 
voix  étouffée  par  ses  sanglots.  Cette  princesse  le  fit 
relever.  Il  lui  dit  les  choses  les  plus  touchantes  sur 
l'innocence  de  ses  intentions,  sur  le  zèle  qu'il  avait 
toujours  eu  pour  le  service  de  Leurs  Majestés,  sur 
le  témoignage  qu'il  se  rendait  au  fond  du  cœur, 
que  s'il  avait  manqué  dans  quelque  point,  c'était 


(^HKIvSTOPIlK  COLOMB.  103 

iHUte  do  connaissance;  enfin  sur  la  malignité  de  ses 
ennemis,  que  la  seule  jalousie  de  son  élévation  por« 
tait  à  lui  eliercfier  des  crimes,  peu  contens  de  lui 
nuire  s'ils  ne  le  déslionoraienf.  La  reine  en  Fut  at- 
tendrie au  point  d'être  quelque  temps  sans  pou- 
voir lui  parler.  ({Ile  se  remit  enfin,  et  lui  dit  avec 
beaucoup  de  douceur  :  «Vous  voyez  combien  je 
suis  touchée  du  traitement  qu'on  vous  a  fait.  Je 
n'omettrai  rien  pour  vous  le  faire  oublier;  je  n'ignore 
pas  les  «er vices  que  vous  m'avez  rendus,  et  je  con- 
tinuerai de  les  récompenser.  Je  connais  vos  enne- 
mis, et  j'ai  pénrtré  les  artifices  qu'ils  emploient  pour 
vous  détruire;  mais  comptez  sur   moi.   Tout  le 
monde  se  plaignait  de  vous,  et  personne  ne  parlait 
en  votre  faveur.  Je  n'ai  donc  pu  me  dispenser  d'en- 
voyer un  commissaire  en  Amérique,  que  j'ai  chargé 
lie  .prendre  des  informations  et  de  me  les  commu- 
niquer, avec  ordre  de  modérer  une  autorité  qu'on 
vous  accusait  de  porter  trop  loin.  Dans  la  supposi- 
tion que  vous  fussiez  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  vous  étiez  accusé,  il  devait  succéder  au  gou- 
vernement général,  et  vous  envoyer  en   Espagne 
pour  y  rendre  compte  de  votre  conduite;  mais  ses 
instructions  ne  portaient  rien  de  plus.  Je  reconnais 
que  j'ai  fait  un  n)auvais  choix;  j'y  mettrai  ordre, 
et  je  ferai  de  Bovadilla  \\n  exemple,  qui  apprendra 
aux  autres  à  ne  point  passer  leurs  pouvoirs;  cepen- 
dant je  ne  puis  vous  promettre  de  vous  rétablir  si- 
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tM  dans  roîte  gouvernement;  les  esprits  y  sont 
trop  aigris  contre  vous;  il  faut  leur  donner  le  temps 
de  revenir.  A  1  égard  de  votre  charge  d*amiral,  mon 
intention  n'a  jamais  été  de  vous  en  ôter  la  posses- 
sion ni  l'exercice  ;  laissez  faire  le  reste  au  temps ,  et 
fle2-vous  h  moi.  » 

Colomb  comprit  parce  discours  plus  que  la  reine 
n'Avait  eu  dessein  de  lui  faire  entendre;  il  jugea  que 
son  rétablissement  aurait  blessé  les  règles  de  la  po- 
litique espagnole,  que  le  roi  était  vraisemblable- 
ment sa  partie  secrète;  en  un  mot,  qu'on  se  re- 
pentait de  l'avoir  tant  élevé,  et  qu'il  ne  devait  pas 
se  flatter  de  faire  changer  la  cour  en  sa  faveur; 
aussi ,  saùs  s'arrêter  h  d'inutiles  instances,  après  avoir 
remercié  la  reine  de  sa  bonté,  il  la  supplia  d'agréer 
qu'il  ne  demeurât  pas  inutile  h  son  service,  et  qu'il 
continu&t  la  découverte  du  Nouveau-Monde  pour 
chercher^  par  cette  voie,  quelque  passage  qui  pût 
conduire  les  vaisseaux  de  l'Espagne  aux  Moluques  : 
iô6S  lies  étaient  alors  extrêmement  célèbres  par  le 
trafic  que  les  Portugais  y  faisaient  des  épiceries,  et 
les  Espagnols  souhaitaient  ardemment  de  partager 
avec  eux  un  commerce  si  lucratif.  Le  projet  de  l'a- 
ttiitki  fut  approuvé  avec  de  grands  éloges;  la  reine 
lui  promit  do  faire  équiper  autant  de  vaisseaux  qu'il 
en  demanderait,  et  l'assura  que  si  la  mort  le  siir- 
pt^cnaitdans  le  cours  de  cette  expédition,  son  fib 
aîné  serait  rétabli  dans  toutes  ses  charges. 
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Rien  ne  servit  tant  h  justifier  Varnival  ^9k^s  Tes- 
prit  deeeux  qui  jugeaient  de  lui  sans  passion,  que 
la  conduite  de  Bovadilla.  11  s  efforça  d  abord  d  aug^ 
menter  de  plus  en  plus  la  haine  qu'on  ^iortait  dant 
l'Amérique  aux  Colomb  :  à  la  réserve  de  quelques 
officiers,  le  reste  n'était  qu'un  assemblage  de  la  plus 
vile  canaille,  ou  d^un  grand  nombre  de  criminel^ 
sortis  des  prisons  de  Castille ,  sans  meeurs ,  sans  re- 
ligion, et  qui,  n'étant  venus  si  loin  que  pours'enri- 
ehir,  se  persuadaient  que  les  lois  n'étaient  pas  faite.n 
pour  eux.  D'ailleurs,  malgré  toutes  les  précautions 
delà  reine,  il  s'en  trouvait  de  toutes  les  provinces 
d'Espagne,  entre  lesquelles  on  sait  qu'il  y  a  des  an- 
tipathies insurmontables,  souroe.de  querelles  et  de 
divisions  d'autant  plus  funestes  dans  un  nouvel 
établissement,  qu'il  s'y  trouve  toujours  des  mécon:- 
tens,  et  que  les  lois  y  sont  moins  en  vigueur.  En 
affectant  une  conduite  toute  contraire  à  celle  de 
l'amiral,  le  nouveau  gouverneur  commit  de  grandes 
fautes  :  il  n'y  avait  au  fond  de  répréhensible  dans 
l'ancien  gouvernement,  qu'un  peu  trop  de  sévérité 
pour  les  Espagnols  :  prendre  une  méthode  entière- 
ment opposée,  c'était  se  déclarer  pour  des  brigands. 
Bovadilla  donna  tellement  dans  cet  excès,  qu*on 
entendait  les  plus  honnêtes  gens  se  dire  entre  eux 
tous  les  jours,  qu'ils  étaient  bien  malheureux  d'avoir 
fait  leur  devoir,  puisque  c'était  un  titre  pour  être 
exclus  des  gràoe».  '    . 
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Le  commandeur  ne  traita  pas  les  insulaires  avec 
plus  de  prudence  et  d'équité.  Après  avoir  réduit 
les  droits  du  prince  au  onzième,  et  donné  la  liberté 
de  faire  travailler  aux  mines,  il  fallait,  pour  ne  rien 
faire  perdre  au  domaine,  que  les  particuliers  tiras- 
sent une  prodigieuse  quantité  d*or  :  aussi  les  caci- 
ques se  virent-ils  contraints  de  fournir  à  chaque 
Espagnol  un  certain  nombre  de  leurs  sujets,  qui 
faisaient  l'office  d'autant  de  bétes  de  charge.  Enfin , 
pour  retenir  ces  malheureux  sous  le  joug,  on  fit  un 
dénombrement  de  tous  les  insulaires,  qui  furent  ré- 
digés par  classes  et  distribués  suivant  le  degré  de 
faveur  dont  on  jouissait  dans  l'esprit  du  gouverneur; 
ainsi,  l'île  entière  se  trouva  réduite  au  plus  dur  es- 
clavage; ce  n'était  pas  le  moyen  d'inspirer  de  l'af- 
fection pour  le  christianisme  et  pour  la  domination 
des  rois  catholiques;  maisBovadilla  ne  pensait  qua 
s'attacher  les  Castillans  qui  étaient  sous  ses  ordres, 
et  qu'à  faire  en  même  temps  de  gros  envois  d'or  en 
Espagne  pour  se  rendre  nécessaire,  et  pou:  con- 
firmer les  soupçons  qu'il  avait  répandus  contre  la 
fidélité  de  l'amiral.  Il  en  coûta  la  vie  à  un  si  grand 
nombre    d'Américains,  qu'en    peu    d'années   l'île 
Espagnole  parut  déserte.  On  ne  lit  point  sans  hor- 
reur, ^ans  le  récit  même  des  Espagnols,  les  traite- 
mens  barbares  auxquels  ces  infortunés  furent  assu- 
jettis :  cette  inhumanité  pouvait  être  d'autant  moins 
justifiée  qu'elle  était  bien  inutile;  jamais  on  n'avait 
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trouvé  des  mines  plus  abondantes,  ni  d'un  op  plus 
pur.  Un  esclave,  qui  éta*'  à  déjeuner  sur  le  bord  de 
la  rivière  de  Hayna,  s  a  a  de  frapper  la  terre  d'un 
)3àton,  et  sentit  quelque  chose  de  fort  dur  ;  il  le 
découvrit  entièrement,  c'était  de  l'or;  un  grand  cri 
qu'il  jeta  dansl'étonncment  de  voir  un  si  gros  grain, 
lit  accourir  aussitôt  ses  maîtres,  ils  ne  le  virent  pas 
avec  moins  d'admiration,  et  transportés  de  joie, 
ils  firent  îuer  un  porc,  le  firent  servir  à  leurs  amis 
sur  ce  grain,  qui  se  trouva  assez  grand  pour  le  tenir 
tout  entier,  et  se  vantèrent  d'être  plus  magnifiques 
en  vaisselle  que  les  rois  catholiques.  Bovadilla 
Tacheta  pour  Leurs  Majestés;  il  pesait  trois  mille  six 
cents  écus  d'or,  et  les  orfèvres,  après  l'avoir  exa- 
miné, jugèrent  qu'il  n'y  en  aurait  que  trois  cents 
de  diminution  dans  la  fonte.  On  y  voyait  encore 
quelques  petites  veines  de  pierre,  mais  qui  n'étaient 
guère  que  des  taches,  et  qui  avaient  peu  de  pro- 
fondeur. Cette  découvciie  étant  sans  exemple ,  on 
peut  juger  combien  elle  anima  les  espérance^  de 
ceux  qui  s'occupaient  à  la  même  recherche.  ,  . 
Cependant  on  apprit  à  la  cour  la  manière  dont 
les  habitans  de  l'ile  Espagnole  étaient  traités,  et 
le  roi  et  la  reine  en  conçurent  une  égale  indigna* 
lion.  Le  rappel  de  Bovadilla  était  déjà  résolu  comme 
une  satisraclion  que  Leurs  Majestés  croyaient  devoir 
.»  l'amiral;  elles  nommèrent  pour  succéder  au  gou- 
vernement   de  l'ile,    don   iNîcolas   Ovando,  corn^ 
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mlindeur  de  Larex^  de  l'ordre  d'Alcantara;  sn 
provisionë  ne  furent  que  pour  deux  ans  ;  on  lui  fit 
éqai[yer  en  diligence  une  flotte  de  trente-dcui 
voiles ,  sur  laquelle  on  embarqua  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  sans  y  comprendre  les  équipages, 
pour  remplacer  dans  Tile  Espagnole  quantité  d« 
personnes  dont  la  reine  voulait  purger  la  cdonie. 
Entre  les  nouveaux  habitans,  on  comptait  plusieurs 
jgfentilshodamres ,  tous  sujets  de  la  couronne  de 
Casdlle.  Isabelle  se  confirmait  de  plus  en  plus  dans 
la  résolution  d 'exdune  du  Nouveau  -  Monde  tous 
c^ux  qui  n'étaient  pas  nés  Castillans.  Cependant, 
aprè^  sa  mort ,  on  n6  mit  plus  de  distinction  entre 
les  Castillans  et  les  Aragonais ,  et  sous  Charles- 
Quint,  tous  les  sujets  des  différens  états  qui  com- 
posaient la  monarchie  espagnole  obtinrent  la  même 
liberté.  Comme  la  «our  était  résolue  de  rappeler 
partiûû*lièrenïent  l'alcade  major  Roldan  Ximenès, 
et  que  l'administration  de  la  justice  convenait  noai 
à  un  homine  de  guerre,  chargé  d'ailleurs  du  gou- 
vernement général,  elle  nomma  pour  cette  impor- 
tante fonction,  Alphonse  Maldonat,  habile  juris- 
çioni^lte.  Les  insti^ictions  de  ces  deux  officiers 
sV^ptéMès  furent  dressées  avec  des  soins  qui  répon- 
dajient  aux  vues  de  Leurs  Majestés;  celles  d'Ovando 
l^ô^i^èAent  pat^ticntrèrem^nt  d'examiner  la  conduite 
e>tlèis*Cômpteisducoti]Cnandeur  Bovadilla,  de  le  ren- 
D^J^ren  Espagne  parla  même  flotte,  et  d'apiportev 
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toute  sQo  attention  à  faire  dédomtni^ei'  T^mif'al 
et  ses  frères  de  tous  les  torts  qu'ils  avaient  sov^- 
ferts. 

OvBodo  S'embarqua  le  13  de  février  1502;  um 
tempètie  qu*ii  essuya  prés  des  <]!anarles  dissi|)«  «sa 
flotte^  çt  ifit  périr  un  de  ses  plus  gra-nds  navires ^ 
avec  cent  einq-uante  Jiommes.  Toias  les  aiiiAres  s^ 
i^ejoignrreut  à  la  Oomera ,  qui  était  le  rendez-vous 
^néral ,  où  l'on  acheta  un  lîiaviffe  pour  rmH^peir 
celui  qui, avait  été  submergé.  Quantité  d'Espagnols > 
habitans  des  Canaries,  en  forijoèrent  réqijupage  : 
ensuite  Ovando  partagea  sa  flotte  etii  deiHK  bandit , 
prit  sous  ses  ordres  celle  qu'iil  «crutia  n^eilleure  h  la 
voile,  lel  laissa  Je  reste  sous  «eux  d'Antoine  d^ 
Torrez,  «qui  devait  tout  coiumandci'  au  retoiUtr.  11 
arriva  le  15  d'avril  au  port  de  San-J)o«iingo.       :,,r^ 

BovadiUa  s'attendait  peu  à  recevoir  sitôt  ua 
successeur.  Cependant  il  vint  le  recevoiir  sur  le 
rivage,  et  le  conduisit  à  la  forteresse,  où  les  nop- 
velles  provisions  furent  lues  devant  tous  les  <of&- 
ciers  de  la  colonie.  Ovando  fut  aussitôt  reconnu  et 
salué  sous  tous  les  titres,  tandis  que  Bovadillia  se 
vit  en  un  moioent  abandonné.  Cependant  il  fut  tou- 
jours honorablement  traité.  EoJdan  fut  woins  mé- 
nagé: le  nouveau  gouverneur,  après  avoir  infornoé 
ooatne  Jui  etcontre  ses  principaux  con»pUces,  les  fit 
tous  arrêter,  et  les  distribua  sur  la  flotte  pourétre 
l'ionduils  en  F4spagne,  avec  l'insliuotion    de  leur 
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procès.  Aussitôt  les  Américains  furent  déclarés  li- 
bres, par  la  publication  d'une  ordonnance  du  roi 
et  de  la  reine,  qui  portait  aussi  qu'on  paierait  au 
domaine  la  moitié  de  l'or  qu'on  tirerait  des  mines, 
et  que,  pour  le  passé  on  s'en  tiendrait  au  tiers, 
suivant  les  règlemens  de  l'amiral.  A  la  vérité,  cette 
ordonnance  ne  fut  pas  plutôt  en  exécution ,  que  le 
profit  des  mines  cessa  tout  d'un  coup.  Toutes  les 
offres  qu'on  fit  aux  insulaires  n'eurent  sur  eux  au- 
cun pouvoir,  lorsqu'ils  se  crurent  assurés  qu'on 
ne  pouvait  les  forcer  au  travail.  Us  préférèrent 
une  vie  tranquille,  dans  leur  première  simplicité, 
à  la  fatigue  de  recueillir  des  biens  dont  ils  ne 
faisaient  aucun  cas  :  d'ailleurs  tout  le  monde  fut 
révolté  qu'on  obligeât  de  payer  au  souverain  la 
moitié  de  ce  qui  coulait  tant  de  peine  et  de  dé- 
pense. Une  partie  des  Castillans  qui  étaient  arrivés 
sur  la  flotte  s'offrirent  pour  remplacer  ceux  qui 
s'étaient  retirés;  mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  à 
s'en  repentir  :  l'ouvrage  le  plus  facile  était  fait.  Il 
fallait  déjà  creuser  bien  loin  pour  trouver  de  l'or. 
Les  nouveaux  ouvriers  manquaient  d'expérience: 
et  les  maladies  dont  ils  furent  attaqués  en  empor- 
tèrent un  grand  nombre  ;  ils  se  dégoûtèrent  d'une 
entreprise  qui  les  accablait  sans  les  enrichir.  Lr 
mauvais  succès  des  ordonnances  fit  juger  au  gou- 
verneur qu'elles  demandaient  quelque  modération. 
Il  écrivit  à  la  cour  poiir  engager  Leurs  Majestés  à 
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se  contenter  du  tiers;  et  cette  espérance  rendit  le 
courage  à  quelques  ouvriers.  Ses  représentation*» 
fu  'ent  écoutées  ;  nnais  dans  la  suite  il  fallut  se  relâ- 
cher encore.  On  se  borna  au  cinquième  des  métaux, 
et  des  perles  et  des  pierres  précieuses;  règlement 
qui  a  toujours  subsisté  depuis. 

Ovando  continuait  de  faire  régner  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  l'île,  lorsqu'on  y  vit  arriver 
une  chaloupe  envoyée  par  l'amiral,  qui  demandait 
la  permission  d'entrer  dans  le  port  de  San-Domingo, 
pour  y  changer  un  de  ses  navires  qui  ne  pouvait 
plus  tenir  la  mer.  Après  le  départ  de  la  flotte ,  Fer- 
dinand avait  goûté  le  projet  que  les  Colomb  avaient 
formé,  dans  leur  inaction,  d'entreprendre  de  nou- 
velles découvertes;  et  quoique  la  lenteur  des  mi- 
nistres à  leur  fournir  des  vaisseaux  eût  été  capa- 
ble de  les  rebuter,  ils  avaient  été  soutenus  par  une 
lettre  dé  ce  prince,  qui,  reconnaissant  enfin  le 
mérite  de  leurs  services,  s'était  expliqué  dans  des 
termes  qui  ne  pouvaient  leur  laisser  aucun  doute 
de  ses  intentions.  Cette  lettre  avait  été  suivie  des 
ordres  les  plus  pressans;  et  les  préparatifs  n'avaient 
pas  langui  pour  le  départ  de  quatre  vaisseaux  qu'on 
avait  accordés  à  l'amiral.  Il  était  parti  du  port  de 
Cadix,  le  9  de  mai  1500,  avec  don  Bartliélemi  son 
frère,  et  don  Fernand,  le  second  de  ses  fils,  âgé 
d'environ  treize  ans.  Il  était  arrivé  le  13  de  juin  à  la 
vue  de  l'île  Martinico,  qui  a  pris  depuis  le  nom 
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de  ta  Martinique.  l\  y  avait  passé  trois  jours,  api^s 
lesquels  «'étant  aperçu  <|U€  son  plus  grand  navire, 
4|ui  était  de  soixante-dix  tonneaux,  me  soutenait 
plus  la  voile,  il  avait  pris  le  parti  de  se  rendre  à 
J'ile  Espagnole. 

Le  nouveau  gouverneur ,  qui  a*avait  point  encore 
fait  partir  Bovadilla  ni  le^  auteurs  des  anciens 
t( roubles,  lui  lit  dire  qu'il  craignait  que  sa  présence 
ioe  causât  quelque  désordre  dans  la  colonie.  Cette 
l'éponse  à  laquelle  il  devait  s'attendre,  ne  laissa 
fK)int  de  le  mortiBer  :  mais  apprenant  que  la  Hotte 
éttait  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  pour  l'Ëspa- 
^j;«ke,  il  fut  assez  généreux  pour  avertir  Ovando 
que,  si  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  son  expérience, 
on  était  menacé  d'une  tempête  prochaine,  qui  de- 
vait engager  Torrez  à  différer  son  départ.  Son 
avis  fut  méprisé,  et  la  flotte  leva  l'ancre.  Elle  était 
encore  à  la  vue  de  la  pointe  orientale  de  Tile,  lors* 
qu'un  des  plus  forts  ouragans  qu'on  eût  vus  dans 
^ses  mers,  fit  périr  vingt -un  navires  chargés  d'or 
«ans  qu'on  pût  sauver  un  seul  homme.  Ce  heau 
grain  d'or  dont  on  a  raconté  la  découverte ,  périt 
dans  ce  désastre.  Jamais  l'Océan  n'avait  englouti 
tant  de  richesses.  Mais  ces  richesses  étaient  le  fruit 
de  l'injustice  et  de  la  cruauté,  il  semblait  que  le  ciel 
voulût  venger,  par  la  perte  de  tant  de  trésors,  le 
sang  d'une  infinité  de  malheureux  qu'on  avait  sa- 
crifiés  pour  les  acquérir.  Le  capitaine    général 
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Antoine  de  T  rrei,  le  «ommandeur,  François  de 
Bovadillà,  Roidan  Xiraenès,  tous  ceux  qui  avaient 
fait  profossion  de  haine  pour  les  Colomb,  furent 
ensevelis  dans  les  Dots.  Les  onze  navires  qui  furent 
épargnés  étaient  les  plus  faibles  de  la  flotte  ;  et 
celui  dont  on  se  promettait  le  moins ,  sur  lequel 
on  avait  chargé  tous  les  débris  de  la  fortune  des 
Colomb,  fut  le  premier  qui  toucha  auK  rivages 
d'Espagne.  La  perte  fut  évaluée  à  dix  raillions. 

On  doit  juger  de  la  consternation  qu'un  si  fu- 
neste événement  répandit  dans  les  deux  mondes.  11 
fut  regardé  comme  un  châtiment  de  Tinjustice 
<|u'on  avait  faite  à  l'amiral;  et,  lorsqu'on  fut  in- 
formé de  l'avis  qu'il  avait  donné  au  gouverneur 
de  l'île  Espagnole,  il  est  impossible  de  représenter 
les  regrets  de  la  cour  et  de  toute  l'Espagne.  Ainsi 
(lérit  en  un  moment  le  fruit  de  tant  de  tyrannie  et 
de  violence.  L'or  Ait  englouti ,  et  il  ne  resta  que 
le  souvenir  des  crimes  qu'il  avait  coûtés. 

La  seule  personne  de  distinction  qu'on  vit  ar- 
river en  Espagne  fut  Rodrigue  de  Bastidas,  homme 
d'esprit  et  d'honneur,  qui,  s'étant  associé  avec  Jean 
de  la  Cosa  pour  tenter  de  nouvelles  découvertes, 
avait  armé  deux  navires  à  Cadix,  et  s'était  mis  en 
«ler  ^ès  le  commencement  de  l'année  précédente , 
avec  commission  du  roi.  11  avait  cherclké  la  terre 
Ferme  par  la  même  route  que  l'amiral  avait  suivie 
(4ans  son  troisivroe  voyage;  et,  d«  golfe  -de  Véné- 
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zuéla  où  il  était  arrivé  heureusement,  il  avait 
poussé  sa  navigation  jusqu'au  golfe  cVUraba,  cent 
lieues  plus  loin  que  ceux  qui  lavaient  précédé.  Il 
avait  nommé  Cartha^ène  le  port  où  l'on  a  vu 
naître  depuis  une  fameuse  ville  du  même  nom;  et, 
continuant  de  suivre  la  côte  à  Touest,  il  avait  dé- 
couvert un  autre  port  qu'il  avait  appelé  port 
del  Hetrette  y  nom  qui  s'est  chan(Té  dans  la  suite  en 
celui  de  Nombre  de  Dios.  Ses  deux  vaisseaux  n'étani 
pius  en  état  de  tenir  la  mer,  il  était  venu  pour  les 
radouber  dans  l'ilc  Espaj^nole,  où  ils  avaient  échoué 
sur  la  côte  de  Xaragua.  De  là,  s'élant  rendu  par 
terre  à  San-Domingo ,  il  y  avait  été  fait  prisonnier 
par  f3ovadilla,  sous  prétexte  qu'il  avait  traité  avec 
les  insulaires  sans  la  participation  du  {rouverne- 
inent.  Mais  la  cour,  informée  par  d'autres  ténioi- 
gna^jes,  rendit  plus  de  justice  à  s.?  conduite;  et, 
dans  son  retour,  il  fut  venj^é  d'une  ofliense  persé- 
cution. 

Christophe  Colomb,  en[)a{j;é  dans  son  quatrièm(^ 
voyage,  reconnut  la  cote  de  Véra|i;ua  et  le  poil 
qu'il  nomma  Portobe/h;  il  souffrit  des  travaux  et 
essuya  des  dangers  inOnis.  Herréra  nous  a  conservé 
la  substance  d'une  letlre  très  intéressante,  où  il  se 
plaint  du  triste  salaire  qu'il  recevait  pour  tant  de 
services.  «Je  n'ai  eu  jusqu'à  [>résenl,  disait-il,  que 
des  sujets  de  larmes,  et  je  n'ai  pas  cessé  d'en  ré- 
pandre. Que  le  ciel  me  fasse  miséricorde,  et  que 
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la  terre  pleure  sur  moi  !  »  11  Faisait  observer  au  roi 
et  à  la  reine  qu'après  ving;t  ans  de  service,  après 
Jes  fatigues  sans  exemple,  il  ne  savait  pas  s*il  pos- 
sédait un  sou,  qu'il  n  avait  pas  une  maison  à  lui,  et 
que,  dans  toute  letendue  de  leurs  Étals,  8a  seule 
ressource  pour  la  nourriture  et  le  sommeil,  c'est- 
à-dire  pour  les  besoins  les  plus  communs  de  la 
nature,  étaient  les  hôtelleries  publiques.  Accablé 
f;omme  il  Tétait  d'années  et  de  maladies,  il  protes- 
tait que,  dans  cette  langueur,  ce  n'était  pas  le  désir 
(le  la  fortune  et  de  la  gloire  qui  lui  avait  fait  en- 
treprendre son  dernier  voyage,  mais  le  pur  zèle 
pour  le  service  de  Leurs  Majestés,  jusqu'au  dernier 
épuisement  de  ses  forces  :  s'il  lui  en  restait  assez 
pour  retourner  en  Castille,  il  leur  demandait  d'a- 
vance la  permission  de  faire  le  pèlerinage  de 
Rome.  Ce  projet,  assez  singulier  dans  nos  mœurs 
actuelles ,  paraîtra  moins  étrange  si  l'on  songe  que 
les  idées  religieuses  entrent  facilement  dans  une 
imagination  ébranlée  par  ies  secousses  de  tant  d'é- 
vénemens  extraordinaires,  et  qu'un  homme  échappé 
à  tant  de  dangers  est  porté  volontiers  à  croire 
une  protection  surnaturelle  qui  l'a  accompagné 
dans  tous  les  momens  de  sa  vie. 

Tandis  que  l'infatigable  Colomb, tourmentéd'une 
goutte  cruelle,  abattu  et  presque  mourant,  conser- 
vait cette  activité  inquiète  qui  caractérise  tous  les 
hommes  nés  pour  les  grandes  choses;  tandis  qu'il 
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était  le  jouet  des  temptHcs,  à  quelque  distanct  dei 
rives  du  Mexique  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'a- 
percevoir, on  dévastait,  par  les  barbaries  les  plui 
cxccrables,  la  colonie  qu'il  avait  fondée.  Ovando 
ne  se  vit  pas  plutôt  en  possession  du  pouvoir  su- 
prême que,  pour  contenir  les  Américains,  il  n'i- 
magina pas  de  meilleurs  moyens  que  de  dépeupler 
une  de  leurs  plus  grandes  provinces.  La  perfidie 
fut  jointe  à  la  cruauté  :  la  sœur  du  cacique  Boochio, 
mort  depuis  peu  sansenfans,  la  princesse  Anacoana, 
avait  succédé  au  gouvernement  de  Xaragua.  Portée 
d'inclination  pour  les  Castillans,  elle  s'était  d'abord 
appliquée  h  bien  traiter  ceux  qu'elle  y  avait  trouvés 
établis,  mais  elle  n*en  avait  été  payée  que  d'ingrati- 
tude, et  pcut^'étre  la  haine  avait-elle  succédé  à  son 
affection:  ils  se  le  persuadaient  du  moins,  parce 
qu'ils  devaient  s'y  attendre,  et  de  part  et  d'autre 
ce  changement  produisit  quelques  hostilités.  Quoi* 
qu'elles  eussent  peu  duré,  les  Castillans  mandèrent 
au  gouverneur  général  que  la  reine  de  Xaragiiii 
méditait  quelque  dessein,  et  qu'il  était  important 
de  la  prévenir. 

Ovando  connaissait  le  caractère  de  ceux  qui  lui 
donnaient  cet  avis  :  cependant  il  prit  ee  prétexte 
pour  se  rendre  dans  la  province ,  à  la  tète  Je  trois 
cents  hommes  de  pied  et  soixpnte-dii  chcvti  :i, 
après  a\  ir  publié  que  le  sujet  de  son  voyage  était 
de  r^e^cvoir  le  tribut  que  la  reine  devait  à  la  cou- 
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ronne  de  Castille ,  et  de  voir  une  princesse  qui  tC^- 
tait  déclarée  dans  tous  les  temps   on  faveur  de  la 
nation  espafT^oJe  ;  la  conBance  d*Anacoana  semble 
prouver  qu'elle  n'avait  rien  k  se  reppochor;  elle  ne 
pa'^ut  occupée  qu'à  faire  au  gonvernci  *  '^ne  ré- 
ception honorable;  elle  assemble  tous  ses  vassaux 
pour  grossir  sa  cour,  et  donner  une  haute  idée  de 
sa  puissance;  les  écrivains  espagnols  en  comptct  t 
jusqu'à  trois  ci^rils  auxquels  ils  donnent  le  titre  dr 
cacique>.  A  iappioche  du  gouverneur,  elle  se  mit 
en  marjlie  y>our  aller  au-devant  de  lui,   accompa- 
gni'f  de  cette  noblesse  et  d'un  peuple  innombra- 
ble,  tous  dansant  à  la  manière  du  pays  et  faisant 
retentir  l'air  de  leurs  chants.  La  rencontre  se  fit 
assez  proche  de  la  ville  de  Xaragua,    et   l'on  se 
donna  mutuellement  des  marques  de  confiance  et 
d'amitié.  Après  les  premiers  complimens,  Ovando 
fut  conduit  parmi  des  acclamations  continuelles 
au  palais  de  la  reine  «  où  il  trouva  dans  une  salle 
très  spacieuse   un  festin  qui  l'attendait.  Tous  ses 
(jens  furent  traités  avec  profusion,  et  le  repas  fut 
suivi  de  danses  et  de  jeux.  Cette  fête  dura  plusieurs 
jours  avec  autant  de  variété  que  de  magnificence; 
et  les  Castillans  admiraient,  suivant  le  rapport  de 
leurs  historiens,  le  lèon  goût  qui  régnait  dans  une 
V  ùur  barbare. 

Ovando  proposa  de  son  côté,  à  la  reine  de  Xa- 
ragua, une  fête  à  la   manière  d'Espagne  pour  le 
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dimanche  suivant,  et  lui  fit  entendre  que,  pour  y 
paraître  avec  plus  de  grandeur,  elle  y  devait  avoir 
toute  sa  noblesse  autour  d  elle.  Cet  avis  semblait 
plus  fait  pour  flatter  son  ambition  que  pour  lui 
inspirer  de  la  défiance.  Elle  retint  ses  trois  cents 
vassaux,  et  leur  donna  le  même  jour  un  grand  repas, 
à  la  vue  d'un  peuple  infini  que  la  ctiriosité  du  spec- 
tacle n'avait  pas  manqué  de  rassembler.  Toute  sa 
cour  se  trouva  réunie  dans  une  salle  spacieuse, 
dont  le  toit  était  soutenu  d'un  grand  nombre  de 
piliers,  et  bordait  la  place  qui  devait  servir  de 
théâtre  à  la  fête.  Les  Espagnols,  après  s'être  un  peu 
fait  attendre,  parurent  enfin  en  ordre  de  bataille. 
L'infanterie,  qui  marchait  la  première,  occupa  sans 
affectation  toutes  les  avenues  de  la  place.  La  cava- 
lerie vint  ensuite  avec  le  gouverneur  général  à  sa 
tête,  et  s'avança  jusqu'à  la  salle  du  festin  qu'elle 
investit.  Tous  les  cavaliers  castillans ^ mirent  alors 
le  sabre  à  la  main.  Ce  spectacle  fit  frémir  la  reine 
et  îGUo  ses  convives;  mais,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  reconnaitre,  Ovando  porta  la  main  à 
sa  croix  d'Alcantara,  signal  dont  il  était  convenu 
avec  ses  troupes.  Aussitôt  l'infanterie  fit  main- 
basse  sur  le  peuple  dont  la  place  était  remplie, 
tandis  que  les  cavaliers,  nieltant  pied  à  terre  en- 
trèrent brusquement  clans  la  salle.  Les  caciques  fu- 
rent attachés  aux  colonnes,  vt  sans  autre  forme  de 
justice,  on  mit  le  feu  à  la  salle.  Tous  ces  inforlii- 
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nés  furent  réduits  en  cendre.  La  reine,  destinée  à 
des  traitcmens  plus  honteux ,  fut  chargée  de  chaînes 
et  présentée  au  gouverneur,  qui  la  fit  conduire 
dans  cet  état  à  San-Dpmingo,  où  son  procès  fut 
instruit  dans  les  formes  d^Espagne.  Elle  fut  déclarée 
convaincue  d avoir  conspiré  contre  les  Espagnols, 
et  condamnée  au  plus  ignominieux  supplice,  celui 
de  la  potence. 

On  fit  périr  dans  la  fatale  journée  de  Xaragua 
un  nombre  infini  d'Américaii^s,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  sexe.  Quelques  cavaliers  avaient  sauv? 
par  pitié  plusieurs  jeunes  enfans  qu'ils  menaient 
en  croupe,  et  qu'ils  réservaient  pour  l'esclavage; 
d'autres  venaient  ensuite  percer  derrière  eux  ces 
malheureux  enfans,  ou  leur  coupaient  les  jambes  et 
les  abandonnaient  dans  cet  état.  De  ceux  qui  échap- 
pèrent à  la  fureur  du  soldat,  quelques-uns  se  je- 
tèrent dans  des  canots  que  le  hasard  leur  fit  trouver 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  passèrent  dans  une  îi-î 
nommée  Guanaho ,  à  huit  lieues  de  l'Espagnoîe: 
mais  ils  y  furent  poursuivis,  et  s'ils  obtinrent  la  vie , 
ce  fut  pour  tomber  dans  une  servitude  plus  dure 
que  la  mort.  Un  parent  de  ,1a  reine ,  nommé  Gua- 
rocuya,  se  cantonna  dans  les  montagnes  de  Bar- 
ruto,  les  plus  hautes  et  les  plus  inaccessibles  de 
l'île,  qui  s'étendentparl'intérieur  des  terres  depuis 
Xaragua  jusqu'à  la  côte  du  sud,  et  dont  les  habi- 
tans  étaient  encore  sauvages.  Plusieurs  pénétrèrent 
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dans  celles  qui  forment  le  milieu  de  Tîle.  Ovando 
ftt  marcher  des  troupes  vers  ces  deux  retraites.  Les 
Américains  s'y  défendirent  quelque  temps;  mais 
Guarocuya  et  les  autres  chefs  ayant  été  pris  et  con- 
damnés à  la  mort ,  le  reste  fut  si  généralement  dis- 
sipé que,  dans  l'espace  de  six  mois,  on  ne  connut 
plus  un  insulaire  qui  ne  fût  soumis  au  joug  espagnol. 
Cependant  Colomb  et  son  frère,  sans  cesse  con- 
trariés par  les  vents  et  battus  par  la  mer,  avaient 
été  obligés  de  faire  échouer  leurs  navires  à  la  Ja- 
maïque; île  encore  sauvage,  et  qui  offrait  à  peine 
des  ressources  suffisantes  pour  un  équipage  dé- 
labré, et  depuis  long-temps  assiégé  par  les  besoins 
et  les  maladies  ;  ses  vaisseaux  faisaient  eau  de  tout 
côté,  et  il  manquait  d'ouvriers  pour  les  rétablir. 
Tout  ce  qu'il  avait  pu  faire ,  c'était  de  les  amarrer 
au  port  avec  de  bons  câbles,  et  de  faire  construire 
deux  baraques  aux  deux  bouts  pour  le  logement 
des  équipages.  La  traversée  jusqu'à  l'île  Espagnole 
n'était  que  de  trente  lieues;  mais  ne  pouvant  faire 
ce  voyage  qu'avec  des  canots  achetés  à  la  Jamaïque, 
i!  fallait  suivre  les  côtes ,  et  alors  il  y  avait  deux 
cents  lieues  de  route.  Cependant  deux  Castillans , 
Mendez  et  Fieschi,  risquèrent  ce  périlleux  voyage. 
11  n*y  avait  pas  d'autre  moyen ,  pour  se  tirer  d'em- 
barras, que  d'obtenir  des  vaisseaux  et  des  s^ecours 
de  San-Domingo.  l^es  deux  aventuriers  castillans  y 
arrivèrent  après  des  fatigues  inexprimables.  Ovando 
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retint  long-temps  Mendez  sans  prendre  aucune  ré- 
solution; et  ce  ne  fut  a*''<^près  avoir  été  fatigué  par 
ses  instances ,  qu'il  lui  accorda  la  permission  de  se 
rendre  à  la  capitale.  Mendez  y  acheta  un  navire, 
et,  suivant  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  en  com- 
mun, Fieschi  se  chargea  de  le  conduire  à  la  Ja- 
maïque ^  ;  mais  on  lui  fit  naître  des  difficultés  qui 
retardèrent  encore  son  départ;  et  dans  l'intervalle, 
Ovando  fit  partir  secrètement  Diego  d'Escobar,  avec 
une  barque  pour  aller  prendre  des  informations 
certaines  sur  l'état  de  l'amiral  et  de  son  escadre. 

On  peut  s'imaginer  à  quelle  extrémité  les  Co- 
lomb et  leurs  gens  étaient  réduits  par  le  délai  du 
secours  qu'ils  attendaient  depuis  plus  de  six  mois. 
La  mauvaise  qualité  des  nourritures  et  les  fatigues 
d'une  si  rude  navigation  avaient  réduit  l'équipage 
à  un  état  déplorable.  S'ils  avaient  reçu  quelque  sou- 
lagement des  habitans  de  la  Jamaïque,  il  ne  leur 

<  Colomb  avait  été  frappé  d'admiration  la  première  fois  qu'il 
aperçut  la  Jamaïque  avec  ses  montagnes  majestueuses ,  ses  vastes 
furets,  ses  fertiles  vallées  et  ses  nombreux  villages.  Les  habitans, 
plus  belliqueux  que  leurs  voisins,  ne  l'avaient  point  toutefois 
laissé  aborder  sans  résistance.  C'est  dans  cette  ile  que  les  Espa-. 
gnols  lancèrent ,  pour  la  première  fois ,  un  de  leurs  dogues  contre 
les  Indiens,  méthode  de  guerroyer  qui  fut  depuis  employée  sur 
une  si  grande  échelle  et  avec  un  si  odieux  succès. 

Ne  trouvant  point  d'or  à  la  Jamaïque,  Colomb  était  retourné  à 
Cuba,  ile  alors  également  couverte  d'habitations  et  d'une  popula- 
tion heureuse,  qui  à  la  longue  a  disparu  sous  le  fer  espagnol,  en 
récompense  de  l'accueil  si  joyeux  qu'elle  avait  fait  aux  étrangers. 
De  Cuba  Colomb  était  revenu  à  Hispaniola  le  4  septembre  1494. 
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avait  pas  ôté  la  crainte  de  se  voir  abandonnés  dans 
une  lie  sauvage,  et  condamnés  à  ne  jamais  revoir 
leur  patrie.  Cette  idée,  qui  n  avait  agi  que  faible- 
ment sur  les  Castillans,  tandis  qu'ils  avaient  espéré 
quelque  cbose  du  voyage  de  Mendez  et  de  Fieschi, 
produisit  des  mouveniens  séditieux  lorsqu'ils  eiirciii 
commencé  à  perdre  cette  espérance.  Ils  soupçon- 
nèrent l'amiral  do  n'oser  retourner  à  l'île  Espa- 
gnole, dont  on  lui  avait  refusé  l'entrée;  de  n'avoir 
envoyé  Mendez  et  Fieschi  que  pour  faire  sa  paix  à 
la  cour,  où  l'on  ne  voulait  plus  entendre  parler  de 
lui,  et  de  s'embarrasser  si-^peu  du  sort  de  tous  ses 
gens,  qu'il  n'avait  peut-être  fait  échouer  ses  navires 
que  pour  faire  servir  cet  accident  au  rétablissement 
de  sa  fortune.  Ils  en  conclurent  qu'une  juste  prii 
dence  obligeait  chacun  de  penser  à  soi,  et  de  ne 
pas  attendre  que  le  mal  fut  sans  remède.  Les  plus 
violens  ajoutèrent  qu'Ovando,  qui  i/était  pas  bien 
avec  les  Colomb,  ne  ferait  un  crime,  à  personne 
de  les  avoir  quittés  ;  que  le  ministre  des  Indes  oc- 
cidentales, leur  ennemi,  n'en  recevrait  pas  plus  mal 
ceux  qu'il  verrait  arriver  sans  eux;  et  que  la  cour, 
persuadée  enfin  que  personne  ne  pouvait  vivre  avec 
ces  étrangers,  prendrait  une  fois  le  parti  d'en  déli- 
vrer l'Espagne. 

Ces  discours,  qui  avaient  d'abord  été  secrets^  se 
communiquèrent  avec  tant  dfe  chaleur  que  les  nu; 
contens,  ne  gardant  plus  de  mesures,  s'assemblèrent 
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Ifi  2  janvier  1504,  et  prirent  les  armes  sous  la  con- 
duite des  Porras,  deux  frères,  dont  l'un  avait  com- 
mandé un  des  quatre  vaisseaux  de  l'escadre,  et 
l'autre  était  trésorier  militaire.  L'amiral  était  retenu 
au  lit  par  la  goutte.  L'aîné  des  Porras  vint  le  trou- 
ver, et  lui  dit  insolemment  qu'on  voyait  bren  que 
son  dessein  n'était  pas  de  retourner  sitôt  en  Cas- 
tille,  et  que  sans  doute  il  avait  résolu  de  faire  périr 
tous  les  équipages.  L'amiral  répondit  qu'il  ne  com- 
prenait pas  d'où  pouvait  lui  venir  cette  idée;  que 
tout  le  monde  savait,  comme  lui,  que  si  l'on  avait 
relâché  dans  cette  île,  et  si  l'on  y  était  encore  c'était 
parce  qu'on  n'avait  pas  eu  d'autre  choix  ;  qu'il  avait 
envoyé  demander  des  navires  au  gouverneur  de 
nie  Espagnole,  et  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus;  qu'il  n'était  pas  moins  intéressé  que  tous  les 
autres  à  repasser  en  Oastille;  que  d'ailleurs  il  n'avait 
rien  fait  sans  avoir  demandé  l'avis  du  conseil,  et 
que  si  l'on  avait  quelque  chose  d'utile  à  proposer, 
il  était  toujours  disposé  à  l'embrasser  avec  joie.  Ce 
discours  aurait  satisfait  des  gens  moins  emportés; 
mais  l'esprit  de  révolte  ne  connaissant  point  la  rai- 
son, Porras  reprit  encore  plus  brusquement  qu'il 
n'était  plus  question  de  discourir,  mais  de  s'embar- 
quer à  l'heure  même;  qu'il  voulait  retourner  en 
Castille,  et  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  suivre 
pouvaient  rester  à  la  garde  du  ciel.  Il  s'éleva  aussi- 
lot  un  bruit  confus  des  gens  de  guerre  qui  criaient^ 
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les  uns  :  «  Nous  vous  suivrons  !  »  d'autres:  «  Castille! 
Castille  !  »  et  d'autres  :  «  Capitaine,  que  ferons-nous?  » 
Quelques-uns  ménae  firent  entendre^  en  parlant  sans 
doute  des  Colomb,  ces  mots  :  «  Qu'ils  meurent!  »  L'a- 
miral voulut  se  lever;  mais  il  ne  put  se  soutenir,  et 
Ton  fut  obligé  de  le  remettre  sur  son  lit.  L'adelantade 
parut  une  hallebarde  à  la  main ,  et  se  posta  coura- 
geusement proche  d'une  poutre  qui  traversait  le 
vaisseau,  prêt  à  disputer  le  passage  aux  mutins.  Ses 
meilleurs  amis  le  forcèrent  de  rentrer  dans  sa 
chambre,  et  prenant  le  ton  de  la  douceur  avec 
Porras,  ils  lui  représentèrent  qu'il  devait  lui  suf- 
fire qu'on  ne  s'opposât  point  à  sa  résolution.  H  se 
retira,  mais  ce  fut  pour  se  saisir  des  dix  canots 
que  l'amiral  avait  achetés  des  Américains,  et  pour 
s'y  embarquer  aussitôt,  lui  et  tous  les  mutins,  avec 
autant  d'empressement  et  de  joie  que  s'ils  eussent 
été  prêts  de  débarquer  à  Séville.  Il  ne  resta  guère 
avec  les  Colomb  que  leurs  amis  particuliers  et  les 
malades.  L'amiral  les  ayant  fait  assembler  autour 
de  lui,  les  excita,  par  un  discours  fort  touchant,  h 
prendre  confiance  au  ciel ,  et  leur  promit  de  se 
jeter  aux  pieds  de  la  reine  pour  faire  récompenser 
leur  fidélité. 

Dès  le  même  jour  les  séditieux  prirent  le  chemin 
de  la  pointe  orientale  de  l'ile.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour 
commettre  les  dernières  violences  contre  les  Amé- 
l'icains,  auxquels  ils  enlevèrent  tout  ce  qui  se  trou 
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vait  dans  leurs  habitations,  en  leur  disant  qu'ils 
pouvaient  se  faire  payer  par  l'amiral,  ou  le  tuer 
s'il  refusait  de  les  satisfaire.  Us  ajoutèrent  qu*il  était 
résolu  de  les  exterminer,  qu'il  en  avait  usé  de 
même  avec  les  peuples  de  Veragua,  et  que  le  seul 
moyen  de  se  défendre  contre  un  homme  si  cruel 
était  de  le  prévenir.  Lorsqu'ils  se  virent  à  l'extré- 
mité de  l'île,  ils  entreprirent  d'abord  de  traverser 
le  golfe,  sans  faire  réflexion  que  la  mer  était  fort 
agitée.  Â  peine  eurent-ils  fait  quelques  lieues  que 
leurs  canots  s'étant  remplis  d'eau,  ils  crurent  les 
soulager  en  jetant  leur  bagage  dans  les  flots.  L'inu- 
tilité de  cette  ressource  leur  fit  prendre  le  parti  de 
se  défaire  des  Américains  qu'ils  avaient  embarqués 
pour  la  rame.  Ces  malheureux ,  voyant  des  épées 
nues  et  quelques-uns  de  leurs  compagnons  déjà 
étendus  morts,  sautèrent  dans  l'eau;  mais,  après 
avoir  nagé  quelque  temps,  ils  demandèrent  en 
grâce  qu'on  leur  permit  de  se  délasser  par  inten- 
valles  en  tenant  le  bord  des  canots.  On  ne  leur  ré- 
pondit qu'à  coups  de  sabre ,  dont  on  leur  coupait 
les  mains,  et  plusieurs  se  noyèrent  Le  vent  aug- 
mentait ,  et  la  mer  devint  si  grosse ,  que  cette 
troupe  de  furieux  se  vit  contrainte  de  retourner 
au  rivage.  Après  y  avoir  délibéré  sur  leur  situation , 
et  proposé  plusieurs  partis  qui  ne  pouvaient  venir 
que  d'un  excès  d'aveuglement  et  de  désespoir,  ils 
tentèrent  encore  une  fois  le  passage;  mais  la  mer 
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ne  devenant  pas  calme,  ils  se  répandirent  dans  les 
bourgades  voisines,  où  ils  commirent  toutes  sortes 
d'excès.  Six  semaines  après ,  ils  tentèrent  de  passer 
pour  la  troisième  fois,  et  leurs  efforts  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Alors  abandonnant  un  dessein  dont 
Texécution  leur  parut  impossible,  et  ne  doutant 
plus  que  Mendez  et  Fieschi  n'eussent  péri  dans  les 
flots,  ils  se  mirent  à  faire  des  courses  dans  toutes 
les  parties  de  Tile,  et  causèrent  mille  maux  aux  in- 
sulaires pour  en  tirer  des  vivres. 

L  amiral  était  réduit  à  vivre  aussi  par  le  secours 
des  Américains;  mais  sa  conduite  était  fort  diffé- 
rente; il  faisait  régner  parmi  ses  gens  une  exacte 
discipline,  qu'il  adoucissait  par  des  attentions  con- 
tinuelles sur  leurs  besoins,  et  par  des  exhortations 
paternelles.  D'ailleurs,  il  ne  prenait  jamais  rien 
qu'en  payant,  et  jusqu'alors  il  n'avait  rien  reçu 
d'eux  qu'ils  n'eussent  volontairement  apporté.  Ce- 
pendant, comme  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à 
faire  de  grandes  provisions,  ils  se  lassèrent  enfin 
de  nourrir  des  étrangers  affamés  qui  les  expo- 
saient eux-mêmes  à  manquer  du  nécessaire  Les 
discours  des  mutins  pouvaient  avoir  fait  aussi  quel- 
que impression  çur  eux.  Ils  commencèrent  à  s'éloi- 
gner, et  les  Castillans  se  virent  menacés  de  mourir 
de  faim.  Dans  cette  extrémité,  l'amiral  s'avisa  d'un 
stratagème  qui  lui  réussit. 

Ses  lumières  astronomiques  lui  avaient  îait  pré- 
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voir  qu'on  aurait  bientôt  une  éclipse  de  lune.  Il 
Ht  dire  à  tous  les  caciques  voisins  qu'il  avait  à 
leur  communiquer  des  choses  fort  importantes 
pour  la  conservation  de  leur  vie.  Un  intérêt  si 
pressant  les  eut  bientôt  assemblés.  Après  leur 
avoir  fait  de  farauds  reproches  de  leur  refroidisse- 
ment et  de  leur  dureté,  il  leur  déclara  d'un  ton 
ferme  qu'ils  en  seraient  bientôt  punis,  et  qu'il 
était  sous  la  protection  d'un  Dieu  qui  se  préparait 
aie  venger.  ÎSu .t  -vous  pas  vu,  leur  dit-il.  ce  qu'il 
en  a  coûté  à  ceux  de  mes  soldats  qui  ont  refusé  de 
m'obéir?  Quels  dangers  n'ont-ils  pas  courus  en 
voulant  passer  à  l'île  d'Haïti,  pendant  que  ceux 
que  j'y  ai  envoyés  ont  traversé  sans  peine?  Bientôt 
vous  serez  un  exemple  beaucoup  plus  terrible 
de  la  vengeance  du  Dieu  des  Espagnols;  et,  pour 
vouii  faire  connaître  les  maux  qui  vous  menacent, 
vous  verrez  dès  ce  soir  la  lune  rougir,  s'obscurcir 
et  vous  refuser  la  lumière;  mais  ce  n'est  que  le  pré- 
lude de  vos  malheurs  si  vous  vous  obstinez  à  me 
refuser  des  vivres. 

En  effet,  l'éclipsé  commença  quelques  heures 
après,  et  les  barbares  épouvantés  poussèrent  d'ef- 
froyables cris.  Ils  allèrent  aussitôt  se  jeter  aux 
pieds  de  l'amiral,  et  le  conjurer  de  demander 
grâce  pour  eux  et  pour  leur  île.  11  se  fit  un  peu 
presser  pour  donner  plus  de  force  à  son  artifice  ; 
et,  feignant  de  se  rendre,  il  leur  dit  qu'il  allait  sr 
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renfermer,  et  prier  son  Dieu  dont  il  espérait 
apaiser  la  colère.  Il  s'enferma  pendant  toute  la 
durée  de  Téclipse,  et  les  Américains  recommen- 
cèrent à  jeter  de  grands  cris.  Enfin  lorsqu'il  vit 
reparaître  la  lune,  il  sortit  d'un  air  joyeux  pour 
les  assurer  que  ses  prières  étaient  exaucées,  et  que 
Dieu  leur  pardonnait  cette  fois,  parce  qu'ayant  ré- 
pondu pour  eux,  il  l'avait  assuré  qu'ils  seraient  dé- 
sormais bons  et  dociles,  et  qu'ils  fourniraient  des 
vivres  aux  chrétiens.  Depuis  ce  jour,  non-seulemenl 
ils  ne  refusèrent  rien  aux  Espagnols,  mais  ils  évi- 
tèrent avec  soin  de  leur  causer  le  moindre  mécon- 
tentement. 

Ce  secours  était  d'autant  plus  nécessaire  à  l'ami- 
ral, qu'il  se  formait  sous  ses  yeux  un  nouveau  parti 
qui  l'aurait  jeté  dans  de  mortels  embarras.  Un  apo- 
thicaire, nommé  Bernardi,  et  deux  de  ses  compa- 
gnons, Villatora  et  Zamora,  avaient  c/repris  de 
soulever  tous  les  malades  par  d'anciens  ressenti- 
mens  qu'Us  crurent  avoir  trouvé  l'occasion  de  faire 
éclater  et  qui  ne  menaçaient  pas  moins  que  la  vie 
des  Colomb.  L'effet  n'aurait  pu  manquer  d'en  être 
funeste,  si  l'arrivée  de  la  barque  d'observation 
qu'Ovando  avait  fait  partir  de  l'Espagnole,  n'eut 
arrêté  ceux  que  le  seul  chagrin  de  leur  misère 
avait  engagés  dans  cette  conspiration.  Le  capi- 
taine, nommé  Diego  d'Escobar,  était  un  de  ceux 
qui  s'étaient  révoltés  avec  Roldan  Ximenès,  et  que 
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lamiral  avait  destinés  au  supplice.  Ovando  1  avait 
choisi  pour  cette  commission,  parce  que,  avec  la 
haine  qu'il  lui  connaissait  pour  les  Colomb,  il  Tavait 
jugé  plus  propre  que  personne  à  remplir  exacte- 
ment ses  vues.  Les  ordres  qu'il  lui  avait  donnés 
portaient  de  ne  point  approcher  des  vaisseaux  de 
lamiral  ;  de  ne  pas  descendre  au  rivage;  de  n'avoir 
aucun  entretien  avec  les  Colomb  ni  avec  ceux  qui 
les  accompagnaient;  de  ne  donner  aucune  autre 
lettre  que  la  sienne,  et  de  n'en  pas  recevoir  d'autre 
que  la  réponse  de  l'amiral  ;  enfin  de  concevoir 
qu'il  n'était  envoyé  qi|e  pour  reconnaître  l'état  de 
l'escadre. 

Ëscobar  exécuta  tous  ces  points  avec  une  bru- 
tale exactitude.  Après  avoir  mouillé  à  quelque  dis- 
tance des  vaisseaux  échoués,  il  alla  seul  à  terre 
dans  un  canot;  il  fit  débarquer  un  baril  de  vin  et 
un  porc;  il  fit  appeler  l'amiral  pour  lui  remettre 
la  lettre  d'Ovando;  et  s'étant  un  peu  éloigné,  il  lui 
dit,  en  élevant  la  voix,  que  le  gouverneur  gé- 
néral était  bien  fâché  de  ses  malheurs,  mais  qu'il  ne 
pouvait  encore  le  tirer  de  la  situation  où  il  se  trou- 
vait, quoiqu'il  fut  dans  le  dessein  d'y  apporter 
toute  la  diligence  possible;  et  qu'en  attendant  il  le 
priait  d'accepter  cette  légère  marque  de  son  amitié. 
En  achevant  ces  mots,  il  se  retira  pour  aller  atten- 
dre que  l'amiral  eût  écrit  sa  réponse,  et  il  la  prit 
ensuite  avec  les  mêmes  piécautions. 
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On  re^jarda  comme  une  insulte  pour  Cliristoplir 
r.olomb  le  choix  d'un  envoyé  de  ce  caractère,  qui 
(i  ailleurs,  suivant  les  ordres  de  la  cour,  ne  devait 
plus  être  en  Amérique,  et  la  modicité  du  présent 
ne  fut  pas  moins  blAmée  pour  un  homme  de  ce 
ran^,  dont  on  pouvait  juger  que  la  situation  n'était 
pas  abondante,  l/amiral  saperçut  aussitôt  du  mau- 
vais effet  que  la  conduite  d'Ovando  avait  produit 
sur  ses  gens.  Il  les  assembla  pour  les  assurer  qu'ils 
recevraient  de  prompts  secours  ;   mais  il  ne  per- 
suada pas  les  plus  clairvoyans  qui,  jugeant  ma!  de 
l'affectation  d'Escobar  à   ne  converser  avec  per- 
sonne, commencèrent  à  craindre  que  le  dessein 
du  gouverneur  ne  fut  délaisser  périr  les  Colomb  et 
tous  ceux  qui  leur  marquaient  de  l'attachement. 
Cependant  les  promesses  de  l'amiral  calmèrent  la 
multitude.  Il  se   flatta  même  de  pouvoir  engager 
par  la  même  voie  les  déserteurs  à  rentrer  dans  le 
devoir.   Il  leur  communiqua  l'aj^^réable    nouvelle 
qu'il  venait  de  recevoir,  et  leur  fit  porter  un  quar- 
tier de  la  bête  dont  on  lui  avait  fait  présent.  Mais 
cette  honnêteté  fut  mal  reçue;  Porras  jura  que  de 
sa  vie  il  ne  se  lierait  aux  Colomb,  et  que  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  secours  il  continuerait  de  vivre  dans  l'in- 
dépendance.  11   ajouta  que  si  l'on   envoyait  deux 
vaisseaux,  il  en  prendrait  un  pour  lui  et  pour  sa 
troupe,  et  que  s'il  n'en  arrivait  qu'un,  il  se  conten- 
terait de  la  moitié;  et  qu  au  reste  ses  {jens  ayant  ét4 
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(brcés  de  jeter  à  la  mer  toutes  leurs  bardes  et  leurs 
marchandises,  il  convenait  que  lamiral  partageât 
aveceuxcequi  lui  en  restait.  Les  envoyés  ayant  re- 
présenté qu'ils  ne  pouvaient  Faire  des  propositions 
(le  cette  nature  à  leur  chet^coniniun,  la  fureur  des 
rebelles  augmenta  jusqu'à  protester  que  ce  qu'on 
ne  voulait  pas  leur  accorder  de  bonne  grâce  ils 
l'enlèveraient  pai'  lx)rce;  et  Porras  se  tournant  vers 
eux,  leur  dit  que  l'amiral  était  un  cruel  dont  ils 
avaient  tout  à  craindre  pour  leur  vie;  qu'il  joignait 
le  sortilège  à  la  cruauté;  que  cette  barque,  qui 
n'avait  paru  qu'un  instant,  était  l'et'l^et  de  quelque 
prestige;  qu*il  excellait  dans  ces  inventions,  et  quo 
si  la  barque  eût  été  réelle,  il  n'aurait  pas  manqué, 
dans  l'extrémité  à  laquelle  il  était  réduit,  de  s'y 
embarquer  avec  son  fils  et  son  frère  ;  que  le  plus 
sur  était  de  le  visiter  l'épée  à  la  main,  de  se  saisir 
de  sa  personne,  et  d'enlever  tout  ce  qu'il  avait  sur 
sesvaisseaux.  Il  faut  convenir  que  s'il  n'est  pas  très 
extraordinaire  que  Ton  prît  Colomb  pour  un  sor- 
cier, il  n'était  guère  conséquent  d'attaquer  un 
homme  que  l'on  croyait  doué  d'un  pouvoir  surna- 
turel ;  mais  cette  contradiction  se  trouve  à  tout 
moment  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

Porras  s'avança  bientôt  jusqu'à  la  vue  des  na- 
vires; et  s'étant  arrêté  dans  un  village  nommé 
Mayma,  où  quelques  années  après  on  vit  naître 
une  bourgade    castillane  sous  le  nom  do   Séville, 
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il  parut  se  disposer  à  forcer  les  Colomb  dans  leur 
retraite.  L'amiral  était  encore  retenu  au  lit  pai* 
les  douleurs  de  la  goutte.  Il  frémit  d'indignation, 
en  apprenant  que  les  rebelles  étaient  prêts  à  l'atta- 
quer ;  cependant  la  prudence  l'emportant  sur  la 
colère,  il  chargea  don  Barthélemi,  qu'il  envoya 
contre  eux  avec  cinquante  hommes ,  de  les  exhor- 
ter encore  à  la  soumission ,  et  d'offrir  un  pardon 
fîénéral  à  ceux  qui  voudraient  l'accepter.  Mais  ils 
ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  faire  cette  pro- 
position. A  peine  eurent-ils  aperçu  sa  troupe,  qu'ils 
s'avancèrent  les  armes  à  la  main  en  criant:  «Tue, 
tue!  »  L'adelantade  excita  ses  gens  par  les  motifs  de 
l'honneur,  et  ne  leur  demanda  rien  dont  il  ne  mon- 
trât l'exemple.  Le  combat  fut  engagé.  Une  décharge, 
qui  se  fit  à  propos,  renversa  d'abord  six  des  <'on- 
jurés.  L'aîné  des  Porras  ,  furieux  de  les  voir  tom- 
ber, s'élança  vers  l'adelantade,  et  fendit  son  bou- 
clier d'un  coup  de  sabre,  qui  le  blessa  même  à  la 
main.  Mais  don  Barthélemi,  qui  était  d'une  vigueur 
extraordinaire,  le  saisit  parle  milieu  du  corps,  et 
le  fit  son  prisonnier.  Ensuite,  pressant  ceux  qui 
continuaient  de  résister,  il  en  tua  plusieurs,  et  le 
reste  se  sauva  par  la  fuite.  Ainsi,  l'amiral  fut  rede- 
vable de  son  salut  à  la  valeur  de  son  frère  ;  car  les 
rebelles  avaient  juré  de  ne  pas  ménager  sa  vie  v  si 
la  vie' aire  s'était  déclarée  pour  eux. 

Elle  ne  coûta  qu'un  seul  homme  à  l'adelantade; 
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mais  qucIquÊs-iins  furent  dangereusement  blessés. 
Lédesma,  pilote  connu  par  son  courage  et  par  la 
force,  fut  si  maltraité  d'un  coup  dé  sabre  à  la  té(e, 
que  la  cervelle  était  à  découvert  ;  un  autre  coup 
faillit  de  lui  abattre  le  bras,  et  d*un  troisième  il  eut 
la  jambe  fendue  jusqu'à  l'os,  depuis  le  jarret  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied.  Comme  on  l'avait  cru 
mort ,  et  qu'il  était  demeuré  sur  le  champ  de  bataille, 
les  Âniéricains  du  village  de  May  ma,  surpris  de 
voir  étendus  par  terre,  et  sans  mouvement,  des 
hommes  qu'ils  avaient  crus  immortels,  s'appro- 
chèrent de  lui ,  et  voulurent  toucher  ses  blessures 
pour  observer  quelles  plaies  faisaient  les  épées. 
Ce  mouvement  ayant  rappelé  ses  esprits  :  «  Si  je 
me  lève  !  »  s'écria-t-il  d'une  voix  terrible  ;  et  de  ces 
seuls  mots  il  causa  tant  d'épouvante  aux  Américains , 
qu'ils  se  mirent  à  fuir  sans  oser  tourner  les  yeux. 

Le  lendemain  du  combat  tous  les  rebelles  qui 
étaient  échappés  par  la  fuite  prirent  le  parti  d'aller 
se  jeter  aux  pieds  de  l'amiral,  et  de  s'engager  par 
de  nouveaux  sermens.  Il  les  reçut  avec  bonté,  mais 
à  condition  que  Porras ,  leur  chef,  demeurerait  dans 
les  chaînes,  et  qu'ils  recevraient  eux-mêmes,  jus- 
qu'au départ  pour  l'île  Espagnole ,  un  capitaine  de 
sa  main,  sous  la  conduite  duquel  ils  auraient  la 
liberté  de  s'établir  dans  le  lieu  qu'ils  voudraient 
choisir,  pour  y  subsister  du  commerce  de  quelques 
marchandises  qu'il  leur  ferait  délivrer.  ' 
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Il  se  passa  une  année  entière  avant  l'arrivée  du 
navire  que  Mendez  et  Fieschi  avaient  acheté  à  San- 
Domingo.  Diègue  de  Salcedo,  que  l'amiral  y  avait 
envoyé  dans  l'intervalle  pour  presser  le  gouverneur, 
parut  en  même  temps  avec  deux  caravelles  qu'il 
avait  équipées,  comme  le  navire,  aux  frais  des  Co- 
lomb. Enfin  tous  les  Castillans  s'étant  rassemblés, 
le  28  de  juin  1504  on  mit  à  la  voile  pour  l'île  Es- 
pagnole. Les  vents  contraires  rendirent  le  passages! 
difficile  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  Tije 
Beata,  à  vingt  lieues  du  port  d'Yaquimo.  L'amiral 
ne  voulut  pas  aller  plus  loin  sans  en  avoir  fait  de- 
mander la  liberté  au  gouverneur  général  ;  et  non- 
seulement  il  t'obtint,  mais  étant  arrivé  à  San-Do- 
mingole  13  d'août,  il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes 
marques  de  joie  et  d'honneur.  Ovando  vint  lui- 
même,  à  la  tète  de  tous  les  habitans,  le  recevoir  à 
sa  descente;  il  lui  donna  un  logement  dans  sa  mai- 
son ,  et  ne  cessa  point  de  le  traiter  fort  civilement, 
Cet  accueil  surprit  un  peu  les  Colomb,  qui  ne  s'y 
étaient  pas  attendus;  mais  ils  devaient  s'attendre 
encore  moins  à  quelques  actions  du  gouverneur, 
qui  semblaient  démentir  de  si  belles  apparences: 
il  les  obligea  de  lui  livrer  François  Porras,  qu'ils 
avaient  laissé  à  bord,  et  qu'ils  se  proposaient  de 
mener  en  Espagne  :  c'était  à  lui,  leur  dit-il,  qu'ap- 
partenait la  connaissance  des  affaires  criminelles; 
mais  il  n'eut  pas  plutôt  le  prisonnier  entre  les  mains 
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qu'il  lui  rendit  la  liberté;  ensuite  il  déclara  qu'il 
voulait  informer  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la 
Jamaïque,  et  ju^er  quels  étaient  les  coupables,  de 
ceux  qui  s'étaient  soulevés  ou  de  ceux  qui  étaient 
demeurés  fidèles  à  l'amiral,  insulte  aussi  vive  que 
l'injustice  était  criante ,  mais  que  les  Colomb  dissi- 
mulèrent  parce  qu'ils  n'étaient  point  en  état  de  s'y 
opposer.  L'amiral  se  contenta  de  dire  avec  assez  de 
modération ,  que  les  droits  de  son  amirauté  avaient 
des  bornes  étroites ,  s'il  ne  pouvait  pas  juger  un  de  ses 
officiers  qui  s'était  révolté  contre  lui  sur  son  propre 
bord;  et  pour  sortir  promptement  d'une  île  qui 
était  devenue  le  théâtre  de  ses  humiliations,  après 
avoir  été  celui  de  sa  gloire,  il  fréta  deux  navires, 
dont  il  partagea  le  commandement  avec  son  frère. 
Il  mit  à  la  voile  pour  l'Espagne,  le  12  de  sep- 
tembre, avec  son  fils  et  tous  ceux  qui  lui  étaient 
attaché.s.  En  sortant  du  port  le  navire  qu'il  montait 
perdit  son  grand  mât.  Mais  cet  accident  ne  fut  pas 
capable  de  le  faire  retourner  dans  un  lieu  où  il 
venait  d'essuyer  tant  de  dégoûts.  l\  aima  mieux  ren- 
voyer le  bâtiment  à  San-Domingo  et  passer  dans 
celui  de  son  frère.  Le  19  octobre,  après  avoir  es- 
suyé une  furieuse  tempête,  et  lorsqu'on  se  croyait 
délivré  du  danger,  le  mât  de  son  second  vaisseau 
se  fendit  en  quatre,  et  ne  laissa  point  d'autre  res- 
source que  l'antenne  dont  on  fut  obligé  de  faire  un 

petit  mât ,  en  la  fortifiant  avec  des  perches  et  d'au- 
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très  pièces  de  bois.  Une  nouvelle  tempête  brisa  la 
contre-misaine.  Il  continua  sa  navigation  lespact 
de  sept  cents  lieues  dans  ce  dangereux  état,  qui  ne 
Tempêcha  pas  néanmoins  de  mouiller  heureusement 
h  San-Lucar  avant  la  fin  de  l'année. 

Mais  il  y  était  attendu  par  une  nouvelle  disgrâce 
qui  devait  mettre  le  comble  à  tous  ses  malheurs. 
C'était  la  mort  d'Isabelle,  reine  de  Castille,  arrivée 
à  Médina  del  Campo  le  9  de  novembre.  Toute  l'Es- 
pagne pleurait  encore  une  princesse  qui  avait  égalé 
les  plus  grands  roiè  par  ses  qualités  personnelles, 
et  que  la  ruine  des  Maures ,  la  conquête  de  Gre- 
nade et  la  découverte  du  Nouveau  -  Monde  éle- 
vaient au-dessus  de  tous  les  souverains  de  son  siècle. 
Il  parait  qu'il  ne  faut  pas  lui  attribuer  les  cruautés 
commises  en  Amérique.  Elle  recommandait  avec 
instance  à  ceux  qu'elle  envoyait  pour  gouverner 
de  traiter  ces  peuples  comme  les  Castillans  mêmes; 
et  jamais  elie  ne  fit  éclater  plus  de  sévérité  que 
contre  ceux  qui  contrevenaient  à  cette  partie  de 
ses  ordres.  On  a  vu  ce  qu'il  en  coûta  aux  Colomb 
pour  avoir  souffert  qu'on  ôtât  la  liberté  à  quelques 
Américains.  Cependant  elle  aimait  les  Colomb.  Elle 
connaissait  tout  leur  mérite.  Elle  attachait  un  juste 
prix  à  leurs  services.  On  ne  douta  point  en  Espagne 
que  sa  mort  «'eût  sauvé  le  gouverneur  Ovando 
d'un  châtiment  exemplaire  pour  le  massacre  de 
Xaragua,  dont  elle  avait  appris  la  nouvelle  avec 
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beaucoup  de  chagrin  ;  et,  dans  les  articles  de  son 
testament,  elle  insista  encore  sur  les  bons  traite^ 
mens  dont  il  fallait  usef  envers  les  Américains. 

Personne  ne  perdit  plus  que  les  Colomb  à  la  mort 
de  cette  grande  reine.  L'amiral  comprit  d'abord 
qu'il  tenterait  inutilement  de  se  faire  rétablir  dans 
sa  dignité  de  vice-roi.  Cependant  pour  ne  se  pas 
manquer  à  lui-même,  après  avoir  pris  quelques 
mois  de  repos  à  Séville ,  il  partit  avec  son  frère 
pour  Ségovie,  où  la  cour  était  alors;  et  dans  une 
audience  particulière  du  roi,  qui  les  reçut  tous 
deux  avec  quelque  apparence  de  satisfaction,  il  lui 
fit  un  récit  fort  touchant  de  ses  longs  et  pénibles 
services^  Ferdinand  lui  donna  de  belles  espérances; 
mais  il  s*aperçut  bientôt  qu'elles  étaient  peu  sin- 
cères. Ce  prince,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'histoire, 
lui  portait  une  haine  secrète,  qu'il  déguisait  à  la 
vérité  sous  le  voile  de  l'estime,  mais  qui  l'empêcha 
toujours  de  lui  donner  la  moindre  marque  de  fa- 
veur et  d'amitié.  11  fit  proposer  à  Colomb  de  re 
noncer  à  tous  ses  privilèges,  en  lui  offrant  pour 
récompense  des  terres  en  échange  dans  la  Castille. 
Il  détacha  effectivement  du  domaine  une  petite 
ville  nommée  Canton  de  los  Condes,  à  laquelle  il 
joignit  quelques  pensions;  et  tel  devait  être  le  fruit 
d'un  si  grand  nombre  de  travaux  que  l'amiral  avait 
essuyés  pour  la  gloire  de  l'Espagne.  Son  chagrin 
en  fut  d'autant  plus  vif,  qu'il  crut  devoir  conclure 
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que  la  coin*  n'observerait  pas  mieux  les  promesses 

qu'elle  avait  faîtes  à  sa  famille. 

Cette  in{]fratitucle  de  Ferdinand  porta  le  cou|) 
mortel  à  l'amiral.  Le  dernier  jour  de  sa  vie  fut  le 
20  de  mai  1506,  fête  de  l'Ascension;  il  se  trouvait 
alors  à  Valladolid,  d'où  son  corps  fut  porté  au  mo- 
nastère des  Chartreux  do  Séville,  et  dans  la  suite 
à  l'île  Espagnole,  pour  être  inhumé  dans  la  grande 
chapelle  de  l'église  cathédrale  de  San-Domingo. 

Il  avait  eu  d'un  premier  mariage  don  Diègue,  qui 
lui  succéda  dans  ses  dignités;  et  de  Béatrix  Henri 
quez,  qu'il  avait  épousée  en  Espagne,  il  eut  don 
Fernand ,  l'écrivain  de  sa  vie,  et  qui  eut  autant  d'in 
clination  pour  le  repos  q«ie  son  père  en  avait  on 
pour  les  voyages. 

Christophe  Colomb  mourut  dans  sa  soixante- 
dixième  année.  Tous  les  traits  de  sa  figure  et  do 
son  caractère  ont  été  recueillis  par  divers  historiens 
de  son  temps.  Il  était  d'une  taille  haute  et  bien  pro- 
portionnée. Son  regard  et  toute  sa  personne  annon- 
çaient de  la  noblesse.  Il  avait  le  visage  long,  le  nez 
aquilin,  les  yeux  bleus  et  vifs,  et  le  fond  du  teint 
blanc,  quoiqu'un  peu  enflammé.  Dans  sa  jeunesse 
ses  cheveux  avaient  été  d'un  blond  ardent;  mais  Ih 
fatigue  et  les  chagrins  les  firent  blanchir  avant  le 
temps.  Il  avait  d'ailleurs  le  corps  bien  constitué,  et 
autant  de  force  que  d'agilité  dans  les  membres.  Son 
abord  était  facile  et  prévenant;  ses  mœurs  douces 
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et  aisées.  Il  était  affable  pour  les  étrangers,  humain 
à  l'égard  de  ses  domestiques,  enjoué  avec  ses  amis 
et  d'une  admirable  égalité  d'humeur.  On  a  dû  re- 
connaître dans  les  événemens  que  nous  avons  rap- 
portés, qu'il  avait  l'âme  grande  et  forte,  l'esprit 
fécond  en  ressources,  le  cœur  à  l'épreuve  de  tous 
les  dangers.  Quoiqu'il  eût  passé  les  deux  tiers  de 
sa  vie  dans  une  fortune  médiocre,  il  n'eut  pas  plu- 
tôt changé  de  condition  qu'il  prit  naturellement  des 
manières  nobles,, et  qu'il  parut  né  pour  sa  grandeur. 
Personne  ne  possédait  mieux  que  lui  le  ton  et 
l'éloquence  du  commandement.  Il  parlait  peu,  mais 
avec  grâce;  il  était  sobre,  modeste  dans  son  habil- 
lement, plein  de  zèle  pour  le  bien  public  et  pour 
la  religion;  il  avait  une  >^iété  solide,  une  probité 
sans  reproche,  et  l'esprit  orné  par  les  sciences, 
I  qu'il  avait  étudiées  dans  l'université  de  Padoue.  Il 
faisait  même  des  vers. 

Tant  de  qualités  éminentes  ne  furent  point  sans 
I  quelques  défauts.  Colomb,  passé  tout  d'un  coup  de 
l'état  de  simple  pilote  à  des  dignités  qui  ne  lui 
laissaient  voir  au-dessus  de  lui  que  le  sceptre, 
I  conserva  de  sa  première  condition  une  défiance 
qui  le  rendit  trop  jaloux  de  son  autorité.  Il  était 
naturellement  porté  à  la  colère,  quoiqu'il  trouvât 
en  lai  assez  de  force  pour  en  réprimer  les  saillies. 
Peut-être  ne  considéra-t-il  point  assez  qu'il  avait  à 
conduiro  une  nation  fière,  et  qui  ne  recevait  past 
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volontiers  la  loi  d'un  étranger.  On  lui  reproche  de 
la  dureté  pour  les  Américains,  et  d'avoir  paru  trop 
persuadé  qu'ils  étaient  nés  pour  être  esclaves.  Ces 
légères  taches  n'ont  point  empêché  les  historiens 
espagnols  de  rendre  à  son  caractère  toute  la  justice 
qui  lui  était  due.  Oviédo  ne  fit  pas  difficulté  de 
dire  à  Charles-Quint,  qu'on  n'aurait  pas  porté  trop 
loin  la  reconnaissance  et  l'estime,  en  lui  élevant 
une  statue  d'or.  Herréra  le  compare  aux  héros  des 
premiers  temps,  dont  l'antiquité  profane  a  fait  des 
demi-dieux.  Le  roi  Ferdinand,  revenu  de  l'injuste 
prévention  par  laquelle  il  s'était  laissé  trop  long- 
temps j[i;ouverner,  ordonna  non-seulement  qu'on 
rendit  des  honneurs  distingués  à  sa  mémoire,  mais 
que  ses  en  fans  se  ressentissent  des  glorieux  ser- 
vices de  leur  illustre  père. 

M.  Washington  Irving  présente  sur  le  caractère  j 
de  Christophe  Colomb   un  nouvel  aperçu,  dont 
nous  offrirons  comme  il  suit  la  substance. 

Colomb  était  doué  d'un  génie  élevé  et  inventif. 
Les  opérations  de  son  esprit  étaient  énergiques  mais  1 
irrégulières,  jaillissant  par  intervalles,  avec  cette 
force  irrésistible  qui  est  le  partage  des  intelligences  1 
d'un  tel  ordre.  Son  esprit  avait  embrassé  tous  les 
genres  de  connaissances,  et  avait  su  les  réunir  en 
un  même  faisceau  ;  et  si  la  portée  de  ses  recherches  | 
parait  moins  étendue  aujourd'hui,  elle  Tétait  beau- 
coup sans  doute  pour  le  temps  où  il  vivait.  Se<t| 


CHRISTOPHE  COLOMB.  2M 

propres  découvertes  éclairèrent  l'ignorance  de 
cette  époque,  elles  conduisirent  de  la  conjecture 
à  la  certitude,  et  dissipèrent  bien  des  erreurs  qu'il 
avait  été  obligé  lui-ménae  d«;  conabattre. 

Colomb  avait  une  ambition  nob'  et  grande;  il 
était  plein  de  hautes  pensées  et  désireux  de  se  dis- 
tinguer par  de  grandes  actions.  On  a  prétendu 
qu'un  intérêt  mercenaire  s  était  mêlé  à  ses  entre- 
prises, témoins  ses  stipulations  avec  la  cour  d'Es- 
pagne, avant  d'aller  à  la  recherche  de  nouvelles 
terres  :  cette  accusation  est  injuste.  Il  aspirait  aux 
dignités  et  à  la  fortune  avec  une  ardeur  aussi  no- 
ble qu'il  cherchait  la  renommée;  mais  il  ne  de- 
mandait rien  qu'après  avoir  atteint  l'objet  de  ses 
recherches,  et  cet  objet  était  d'une  importance 
incalculable.  11  ne  pouvait  y  avoir  ici  de  conditions 
plus  légitimes.  11  ne  demandait  aux  souverains  es- 
pagnols qu'un  commandement  dans  les  contrées 
qu'il  espérait  leur  donner,  et  il  ne  voulait  non 
plus  qu'un  partage  des  bénéfices,  afin  de  pou;; 
voir  soutenir  la  dignité  de  son  commandement. 
S'il  ne  Taisait  nulle  découverte,  sa  vice-royauté  sti- 
pulée tombait  d'elle-même,  et  s'il  ne  procurait  au- 
cun revenu  à  la  couronne,  il  n'obtenait  rien  pour 
lui-même.  Enfin,  si  son  comriiandement  et  les  re- 
venus qui  devaient  en  faire  partie  annonçaient  de 
la  magnificence,  elle  était  en  rapport  avec  la  ma^ 
|][nificençe  des  régions  qu'il  allait  attacher  au  sceptre 
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castillan.  Quel  monarque  ne  se  fût  réjoui  de  gagner 

un  empire  à  de  telles  conditions  ! 

D'un  autre  côté,  les  avantages  qu'il  espérait  re- 
tirer de  ses  découvertes  devaient,  d'après  ses  inten- 
tions, servir  à  des  fondations  pieuses  :  il  voulait 
établir  des  hospices  pour  les  pauvres  de  sa  ville 
natale,  des  églises  pour  les  nouveaux  convertis, 
et  lever  des  armées  pour  aller  conquérir  le  Saint- 
Sépulcre  en  Palestine. 

11  soutint  la  dignité  du  cérémonial  d'un  vice-roi 
avec  tous  les  privilèges  de  son  rang,  non  par  un 
vulgaire  amour  des  titres ,  mais  par  le  prix  qu'il  y 
attachait  comme  témoignage  et  trophée  de  ses 
conquêtes:  il  chérissait  ses  titres  comme  autant  de 
preuves  de  ce  qu'il  avait  fait  de  grand.  Voilà  pour- 
quoi dans  sa  disgrâce  il  insistait  si  fortement  auprès 
du  roi  d'Espagne,  pour  qu'on  lui  rendit  les  hon- 
neurs et  le  rang  dont  il  avait  été  si  injustement 
dépouillé.  Dans  son  testament,  il  enjoignit  à  son 
fils  Diego ,  quelques  biens  après  lui  qu'il  obtint, 
quelques  dignités  et  quelques  titres  qu'on  lui  ac- 
cordât i^ar  la  suite,  de  toujours  signer  simplement 
de  ce  mot,  l' amiral ,  afin  de  perpétuer  dans  sa 
famille  le  souvenir  de  sa  grandeur  réelle. 

Sa  conduite  fut  empreinte  de  l'étendue  de  ses 
desseins  et  de  la  magnanimité  de  son  âme.  Au  lieu 
de  traverser  des  pays  nouvellement  découverts, 
comme  un  aventurier  avide  d'un  gain  immédiat  et 


CHRISTOPHE  COLOMB.  233 

abondant,  ainsi  que  se  montraient  alors  tous  ses 
rivaux  de  gloire,  il  cherchait  à  bien  connaître  ces 
contrées,  leur  sol,  leurs  productions,  leurs  riviè- 
res et  leurs  ports;  il  désirait  coloniser  et  cultiver 
wcs  terres,  se  concilier  et  civi'iscr  les  naturels, 
bâtir  des  villes,  y  introduire  les  arts  utiles,  tout 
soumettre  au  contrôle  de  la  loi  publique  et  de  la 
religion,  et  fonder  ainsi  des  empires  réguliers  et 
prospères.  Dans  ce  plan  glorieux,  il  fut  sans  cesse 
entravé  par  une  multitude  dissolue  qu'il  avait  le 
malheur  de  commander,  et  avec  laquelle  toute  loi 
était  de  la  tyrannie,  et  tout  ordre  une  gêne.  Des 
séditions  continuelles  empêchaient  laccomplisse- 
ment  des  ouvrages  utiles,  cette  foule  mercenaire 
provoquait  sans  cesse  les  paisibles  Indiens,  et  après 
qu'elle  avait  amassé  sur  eux  la  misère  et  la  guerre, 
et  accablé  Colomb  sous  les  ruines  de  l'édifice  qu'il 
élevait ,  elle  1  accusait  encore  d'être  la  cause  de  ce 
désordre.  Si  tous  les  Fspagnols  qui  raccompagnè- 
rent ou  le  suivirent  avaient  eu  le  sentiment  de  sa 
politique  large  et  de  ses  vues  libérales,  le  Nouveau- 
Monde  aurait  eu  bientôt  des  établissemens  paisi- 
bles et  d^s  législateurs  éclairés,  au  lieu  d'avides 
aventuriers  et  de  rapaces  conquérans. 

Colomb  était  doué  d'une  extrême  sensibilité, 
susceptible  d'un  grand  entrainemcnU  de  fortes  im- 
pressions, et  qu'il  pouvait  communiquer  d'une 
manière  très  puissante  ;  il  était  naturellement  d'une 
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Iiiiraeur  impc^tueusc,  ressentant  vivement  Tinjus- 
tice;  cependant  la  vivacité  de  son  caractère  était 
lempépée  par  la  bienveillance  et  la  générosité  de 
son  cœur.  Sa  magnanimité  se  montra  dans  toutes  les 
crises  de  sa  vie  orageuse.  Quoique  sans  cesse  ou- 
tragé dans  sa  dignité,  bravé  dans  l'exercice  de  son 
commandement,  contrarié  dans  ses  plans,  et  sou- 
vent en  danger  pour  sa  personne  par  les  séditions 
d'hommes  indignes  et  turbulens,  et  dans  un  temps 
où  le  poids  des  anxiétés  de  l'esprit  et  du  corps  eût 
pu  exaspérer  l'homme  le  plus  patient,  il  sut  con- 
tenir son  indignation,  oublier  les  outrages,  et  ra- 
mener par  le  raisonnement  et  même  par  la  prière 
une  tourbe  égarée  et  séditieuse.  On  ne  se  figure 
pas  combien  il  était  éloigné  de  tout  sentiment  de 
vengeance,  combien  il  était  prêt  à  pardonner  au 
moindre  signe  de  repentir  ou  de  regret. 

Sa  bonté  naturelle  le  rendait  accessible  à  tous 
les  genres  de  sensations  agréables  produites  par 
les  objets  extérieurs.  Dans  ses  lettres  et  ses  jour- 
naux, au  lieu  de  détailler  les  circonstances  du 
voyage  avec  toute  la  précision  d'un  navigateur  or- 
dinaire, il  retrace  les  beautés  de  la  nature  avec 
l'enthousiasme  d'un  poëte  et  d'un  peintre.  Au  mo- 
ment où  Colomb  touche  aux  rivages  du  Nouveau- 
Monde,  le  lecteur  participe  à  la  joie  qu'éprouve  le 
grand  homme  à  les  écrire  A  chaque  découvert 
nouvelle  il  prend  phmr  h  la  vanter,  à  la  repré 
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scnter  comme  plus  belle  encore  que  les  précédentes. 
Dans  toutes  les  occasions,  il  exprime  ses  émotions 
de  plaisir  ou  de  peine,  de  satisfaction  ou  de  ressen- 
timent, d'une  manière  spontanée  et  jamais  af- 
fectée. Lorsque  entouré  par  une  foule  mutinée  et 
accablé  par  Tinf^ratitude  et  la  violence  d'hommes 
indignes,  il  avait  à  soulager  son  àrae,  il  se  retirait 
dans  sa  cabine  et  s'abandonnait  à  l'amertume  de 
ses  chagrins,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  et 
(;n  exhalant  ses  soupirs  et  ses  gémi^jerncns.  Ramené 
en  Espagne  chargé  de  chaînes,  et  paraissant  devant 
la  reine  Isabelle,  au  lieu  de  continuer  à  montrer 
cette  fierté  stoïque  avec  laquelle  il  avait  supporté 
les  outrages,  il  fut  touché  de  la  tendre  sympathie 
d'une  reine,  et  fondit  avec  elle  en  pleurs. 

Il-était  sincèrement  pieux  :  la  religion  se  mêlait  à 
toutes  ses  pensées  et  h  toutes  ses  actions,  et  se 
montrait  dans  tous  ses  écrits.  Dès  qu'il  faisait  quel- 
que découverte  importante,  il  la  célébrait  par  des 
actions  de  grâces  à  Dieu.  I»  vol>  de  la  prière  et  la 
mélodifî  des  cantiques  ^'élevaient  de  ses  vaisseaux 
lorsqu'ils  aperçurent  |MM»r  la  première  fois  le  Nou- 
veau-Monde, et  sa  |Nremière  action  en  touchant  le 
rivage  fut  de  se  prosterner  la  face  contre  terre  et 
de  remercier  la  divine  Providence.  Tous  les  soirs  le 
Salve  Regina  m  autres  hymnes  étaient  chantés  par 
ses  équipages  et  l'on  disait  la  messe  dans  les  rians 
|)0squet8  qui  bordaient  les  rivages  de  cette  terres 
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païenne.  Ainsi  la  religion  était  profondément  gravée 
dans  le  cœur  de  Colomb;  elle  répandait  une  dignité 
modeste  et  un  mélange  de  bienveillance  et  de 
bonté  sur  toute  sa  conduite.  Son  langage  était  pur 
et  décent,  libre  de  tout  jurement  et  de  toute 
expression  irrévérente.  Toutes  ses  grandes  entre- 
prises furent  commencées  au  nom  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  il  reçut  le  Saint-Sacrement  avant  de  s'em- 
barqiier.  Il  observait  exactement  le  dimanche ,  et 
n'eût  point  mis  à  la  voile  ce  jour-là  sans  une  ex- 
trême nécessité.  Il  croyait  fermement  à  l'efficacité 
des  vœux  et  des  pèlerinages,  et  y  avait  recours 
dans  les  momens  critiques.  Mais  il  poussait  sa  piété 
encore  plus  loin ,  et  elle  était  souvent  ternie  parla 
bigoterie  de  son  siècle;  car  il  pensait  avec  tout  le 
monde,  que  quiconque  n'était  pas  chrétien  était  dé- 
chu de  tout  droit  naturel,  et  qu'il  fallait  employer 
les  moyens  les  plus  énergiques  pour  convertir  les 
infidèles  ou  les  païens.  Voilà  pourquoi  il  fit  des 
captifs  parmi  les  Indiens,  et  en  transporta  en  Es- 
pagne pour  être  instruits  dans  les  doctrines  du 
christianisme.  II  vendit  même  comme  esclaves  ceux 
qui  avaient  résisté  à  la  voix  des  convertisseurs,  et 
en  cela  il  pécha  contre  la  bonté  naturelle  de  son 
caractère  et  contre  les  sentimens  qu'il  avait  d'abord 
exprimés  envers  le  peuple  hospitalier  qui  l'avait 
si  bien  accueilli  à  son  débarquement.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'il  était  vivement  excité  à  en  agir  ainsi 
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par  rimpatience  insatiable  de  la  couronne ,  et  par 
les  moqueries  de  ses  ennemis,  qui  niaient  qu'on  pût 
rien  tirer  de  profitable  de  ses  entreprises.  Ajoutons 
encore  que  les  premiers  esclaves  indiens  furent 
faits  dans  un  combat ,  et  qu'enfin  Christophe  Co- 
lomb se  conformait  aux  idées  erronées  de  son 
temps. 

Il  reste  à  indiquer  un  dernier  trait  de  son  carac- 
tère si  varié  et  si  brillant,  c'est  une  imagination  en- 
thousiaste qui  jetait  de  la  grandeur  sur  toutes  ses 
pensées.  Il  avait  un  talent  réel  pour  la  poésie,  et  il  le 
prouve  par  la  richesse  des  descriptions  qu'il  a  lais- 
sées. Il  crut  avoir  retrouvé  sur  la  côte  de  Paria  l« 
paradis  terrestre,  dans  les  mines  de  Saint-Domin- 
gue celles  d'Ophir,  et  la  Chersonèse  d'or  sur  la  côte 
de  Veragua.  Au  milieu  de  ses  conquêtes  pacifiques, 
il  rêvait  encore  les  croisades  et  la  délivrance  du 
Saint-Sépulcre.  Sans  doute  il  y  avait  là  les  attributs 
d'un  visionnaire,  mais  ce  n'était  pas  un  visionnaire 
de  la  commune  espèce;  son  imagination  ardente 
était  contenue  par  un  jugement  ferme  et  une  saga- 
cité exquise:  c'était  toujours  vers  de  grandes  choses 
qu'il  aimait  à  se  porter,  jamais  aucune  frivolité 
n'aurait  pu  le  captiver.  En  un  mot,  il  avait  un  es- 
prit supérieur  à  l'époque  où  il  vivait ,  et  il  lui  ap- 
partenait d'accomplir  des  merveilles.  Cependant  il 
mourut  dans  l'ignorance  la  plus  complète  de  l'im- 
portance incalculable  de  ses  découvertes. 
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Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  entretint 
son  idée  favorite  qu'il  avait  uniquement  ouvert 
une  voie  nouvelle  au  Commerce,  et  qu'il  avait  dé- 
couvert quelques-unes  des  régions  sauvages  de 
rOrient.  Il  supposait  qu'Hispaniola  était  Tancienne 
Ophir  visitée  parles  vaisseaux  de  Salomon,  et  que 
l'île  de  Cuba  et  la  terre  ferme  de  Véragua  ou  Vé^ 
nézuéla  n'étaient  que  des  régions  lointaines  de  l'Asie. 
Quelles  visions  de  gloire  n'eût-il  pas  eues  s'il  avait 
pu  penser  qu'il  venait  de  découvrir  un  Nouveau- 
Monde,  presque  égal  en  grandeur  à  Tancien  dont  il 
était  séparé  par  deux  Océans!  Combien  son  âme 
eût  été  consolée ,  au  milieu  de  ses  tribulations  et  de 
ses  souffrances,  s'il  avait  eu  l'idée  anticipée  de  ces 
États  florissansqui  allaient  s'élever  sur  ce  continent, 
des  nations  et  des  langues  qui  rempliraient  de  sa  re- 
nommée ces  terres  magnifiques,  et  y  feraient  bénir 
son  nom  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée  ! 

Résumons  en  quelques  mots  les  découvertes  de 
Christophe  Colomb  et  de  ses  compagnons,  avant  de 
passer  à  un  autre  voyageur  qui  mérite  ici  de  prendre 
rang  séparément  par  l'importance  des  découvertes 
que  lui-même  aura  faites. 

On  a  vu  que  voguant  toujours  à  l'occident,  Co- 
lomb avait  d'abord  rencontré  les  grandes  Antilles, 
c'est-à-dire  la  partie  la  plus  considérable  de  l'ar- 
chipel américain  dans  la  mer  du  Nord.  Cuba,  au- 
jourd'hui la  Havane,  Hispaniola,  aujourd'hui  Saint- 
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Domingue  ou  Haïti,  Porto-Rico,  la  Jamaïque,  les 
principales  des  grandes  Antilles,  furent  aussi  les 
premiers  établissemens  qui  se  formèrent  dans  son 
second  voyage.  En  gouvernant  un  peu  plus  au  sud, 
il  avait  aperçu  les  petites  Antilles  ou  ilcs  Caraïbes, 
la  Guadeloupe,  la  Dominique,  Marie-Galante,  au- 
jourd'hui possessions  françaises,  mais  alors  négli- 
gées par  les  Espagnols^  Ce  n'est  qu'à  son  troisième 
voyage,  (qu'en  s'avançant  toujours  vers  le  sud,  il 
trouva  le  continent.  Il  aborda  dans  l'île  de  la  Tri- 
nité à  la  pointe  du  golfe  Paria.  Il  pénétra  dans  ce 
golfe  jusqu'à  la  pointe  d'Uraba  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
lui  qu'Ojéda  et  Vespuce  parcoururent  ces  côtes  qui 
forment  les  p    '  '  nces  de  terre  ferme,  Cumana, 
Venezuela  ,  INiuiucaïbo  ,    Sainte-Marthe  ,  jusqu'au 
golfe  de  Darien.  C'est  dans  ce  golfe  que  s'est  élevée 
Carthagène,  devenue  si  fameuse  par  son  commerce. 
Entre  le  golfe  de  Darien  dans  la  mer  du  Nord,  et 
celui  de  Panama  dans  la  mer  du  Sud,  est  situé 
l'isthme  de  Panama,  et  sur  la  rive  septentrionale 
de  cet  isthme  fut  bâtie  Porto-Bello,  la  rivale  de 
Carthagène.  En  pénétrant  à  l'extrémité  opposée  de 
cet  isthme ,  le  hardi  et  malheureux  Vasco  Nugnez 
avait,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  découvert  le 
premier  la  mer  du  Sud,  qui  conduisit  dans  la  suite 
au  Pérou  :  cependant  les  Espagnols,  remontant 
d'un  autre  côté  dans  le  golfe  du  Mexique  vers  le 
nord,  avaient  reconnu  la  Floride  et  le  canal  de 
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Bahama  vis-à-vis  cette  contrée,  qu'ils  parcoururent 
jusqu  a  la  Caroline.  Ainsi,  le  golfe  du  Mexique  avaii 
été  visité  dans  toutes  ses  parties,  sans  qu'on  eût 
encore  songé  à  pénétrer  dans  l'empire  qui  porte  ce 
nom,  le  ' que  la  découverte d'Yucatan ,  la  partie  du 
Mexique  la  plus  septentrionale  et  qui  s'avance  en 
pointe  à  l'entrée  du  golfe,  conduisit  enfin  les  Es- 
pagnols dans  un  pays  plus  policé  et  plus  riche  que 
tout  ce  qu'ils  avaient  vu  jusqu'alors. 

Précisons  encore  davantage,  surtout  à  cause  des 
dates,  les  travaux  de  Colomb,  en  nous  servant  à 
cet  eftet  de  la  notice  chronologique  du  savant  es- 
pagnol Navarette,  annexée  aux  relations  originales 
récemment  publiées  des  quatre  voyages  entrepris 
par  le  célèbre  navigateur  génois.  On  ne  saurait  in- 
diquer trop  nettement  ces  premiers  pas  de  la  science 
géographique  sur  l'hémisphère  occidental,  ni  trop 
faire  ressortir  le  mérite  du  grand  homme  dont  le 
génie  sut  accomplir  de  si  grandes  choses. 

Christophe  Colomb  était  parti  de  Palos  le  3  août 
1492,  avec  trois  caravelles;  il  touche  aux  Canaries, 
îles  riantes,  connues  des  anciens  sous  le  nom  d'i/es 
Fortunées,  et  dont  le  Français  Jean  de  Bethencourt 
avait  fait  la  conquête  pour  le  Portugal  en  1402.  H 
poursuit  sa  navigation  et  découvre  l'île  de  San-Sal- 
vador,  l'une  des  Lucayes  ou  des  îles  Turques,  et 
plusieurs  autres  îles  de  cet  archipel.  11  aborde  en- 
suite à  la  grande  île  de  Cuba,  dont  il  reconnaît 
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toute  la  côte  septentrionale  ;  puis  il  va  toucher  à  l'île 
d'Haïti  qu'il  nomme  Hispaniola^  et  dont  il  examine 
un  grand  nombre  de  ports.  A  son  retour  en  Eu- 
rope, ainsi  qu'on  l'a  vu,  il  aborde  à  Lisbonne, 
après  avoir  reconnu  les  îles  Tercère  ou  Açores,  et 
arrive  le  15  mars  1493,  dans  le  même  port  de  Pa- 
los  sept  mois  après  l'avoir  quitté. 

Le  20  septembre  1493,  le  même  Colomb,  après 
avoir  été  comblé  d'honneurs  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle, et  en  avoir  reçu  des  titres  de  noblesse  et  des 
privilèges  à  perpétuité ,  équipe  une  flotte  de  dix-huit 
bâtimens,  part  de  Cadix,  découvre  la  plus  grande 
partie  des  Antilles,  et  spécialement  la  Dominique, 
le  3  novembre  ;  puis  la  Guadeloupe,  Marie-Galante, 
Saint-Martin,  Sainte-Croix,  la  Jamaïque,  Porto- 
Rico ,  Anti^oa ,  et  autres  appelées  Ues-sous-le-Vent  ; 
il  reconnaît  de  nouveau  la  côte  septentrionale  de 
l'ile  Hispaniola,  et  une  grande  partie  de  la  côte 
méridionale  de  Cuba.  Il  était  de  retour  à  Cadix  le 
11  juin  1494,  après  neuf  mois  environ  d'absence. 
C'est  dans  ce  second  retour,  en  1501,  que  l'illustre 
Génois  put  confondre  quelques-uns  de  ses  ennemiià 
par  une  plaisanterie  devenue  célèbre.  Ils  lui  contes- 
taient le  mérite  de  ses  découvertes,  en  disant  que 
rien  n'était  plus  facile  avec  un  peu  de  hardiesse  et 
beaucoup  de  bonheur.  Il  leur  proposa  de  faire  tenir 
un  œuf  droit  sur  sa  pointe  :  aucun  n'ayant  pu 
réussir,  il  casse  la  pointe  de  Vœuf.  «  Beau  moyen! 
XXXVIII.  16 
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s'écria-t-on.  —  Sans  doute ,  reprit  Colomb  ;  •  mais 
personne  ne  s'en  est  avisé,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  dé- 
couvert un  nouveau  monde.  »  Sa  présence  et  ses 
discours  ayant  produit  l'effet  qu'il  en  attendait,  et 
le  roi  lui  ayant  rendu  toute  sa  confiance,  Colomb 
se  disposa  .  iv  sa  troisième  expédition,  pendant 
laquelle  il  eut  connaissance  du  continent,  dont  l'bon- 
neur  de  la  découverte  lui  a  été  ravie  par  Améric 
Vespucc  qui  lui  a  imposé  son  nom. 

Le  30  mai  1498,  Colomb  fit  voile  de  San-Lucas 
po'jr  ce  troisième  voyage,  et  après  avoir  touché 
aux  îles  Canaries  et  à  celles  du  Cap- Vert ,  il  s'éleva 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'île  de  la  Trinité,  puis  s'en- 
gagea dans  le  golfe  de  Paria  qui  le  sépare  de  la 
terre  ferme ,  et  après  avoir  traversé  une  des  bou- 
ches de  rOrénoque,  qu'il  appela  bouche  du  Dragon 
(Boca  del  Drago),  il  s'avança  à  l'ouest,  découvrit 
l'île  de  la  Marguerite,  et  parvenu  jusqu'aux  lieux 
où  a  été  bâtie  depuis  la  ville  de  Caracas ,  capitale 
du  Venezuela,  il  revint  sur  Saint-Domingue.  De 
nouveaux  embarras,  de  nouvelles  intrigues  l'atten- 
daient dans  cette  île.  Les  calomnies  de  ses  enne- 
mis furent  accueillies  une  seconde  fois  par  le  roi 
d'Espagne.  Bovadilla,  chargé,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  de  remplacer  Colomb  et  d'examiner 
sa  conduite ,  fit  arrêter  d'abord  les  deux  frères  de 
ce  grand  homme,  et  bientôt  le  fit  arrêter  lui- 
même  et  jeter  dans  un  cachot  où  on  lui  mit  les 
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fers  aux  pieds.  Transporté  en  Espagne,  Colomb 
parvint  à  se  justifier,  mais  ne  fut  point  réintégré 
dans  son  gouvernement  de  Saint-Domingue,  île 
dont  labord  lui  fut  même  défendu  lorsqu'il  en- 
treprit son  quatrième  voyage.  ' 

Avant  ce  quatrième  voyage,  plusieurs  émules 
de  Colomb  eurent  des  missions  particulières  pour 
le  Nouveau-Monde.  En  1499,  Ojéda  équipa  dans 
le  port  de  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  quatre  na- 
vires avco  lesquels  il  mit  à  la  voile.  11  toucha  aux 
Canaries,  parvint  au  nouveau  continent  près  de 
l'équateur,  suivit  en  vue  des  côtes  près  de  deux 
cents  lieues  jusqu'au  golfe  Paria,  vit  l'embouchure 
du  fleuve  Esséquibo,  dans  la  Guyane  hollandaise* 
puis  l'Orénoque  dont  il  a  déjà  été  question.  H 
passa  ensuite  à  la  Trinité,  où  il  trouva  des  traces  du 
séjour  de  Colomb;  il  reconnut  le  golfe  des  Perles, 
l'île  Marguerite,  le  cap  Codera ,  et  continua  sa  «avi- 
gation  de  port  en  port.  11  découvrit  enfin  les  îles 
de  Curaçao ,  et  toute  la  côte  de  Venezuela ,  jusqu'au 
cap  de  la  Vêla,  d'où  il  revint  à  Saint-Domingue. 

Peu  de  jours  après  le  départ  d'Ojéda,  les  deux 
Espagnols  Alonzo  Nigno  et  Cristobal  Guerra  par- 
tent de  Saltas  avec  une  caravelle ,  et  s'élèvent  au 
vent  de  la  province  de  Paria  où  ils  débarquent. 
Ils  suivent  la  côte  au  nord,  s'arrêtent  à  l'île  de  la 
Marguerite ,  ^ur  la  côte  de  Cumana,  et  continuant 
leur  route  jusqu'au-delà  du  port  Chirivichi ,  situé 
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■par  10  degrés  54  minutes  de  latitude  nord,  70 de- 
grés 42  minutes  de  longitude  ouest,  à  peu  de  dis- 
tance de  Porto-Cabello,  à  l'extrémité  du  golfe  Triste, 
ils  reviennent  à  Bayonna  de  Galice  chargés  de  per- 
les qu'ils  avaient  acquises  par  des  échanges.  La 
même  année  encore  1499,  un  autre  Espagnol, 
Vincent  Yanez  Pinzon,  part  de  Palos  avec  quatre 
caravelles,  dépasse  les  Canaries  et  les  îles  du  Cap- 
Vert,  navigue  au  sud-ouest,  et  devient  le  premier 
Européen  qui,  à  cette  époque,  traversa  l'équateur 
par  cette  partie  occidentale  voisine  des  côtes  de 
FAmérique.  Le  26 janvier  1500,  il  découvre  la  terre 
par  8  degrés  de  latitude  sud  jusqu'au  cap  Saint- 
Augustin,  et  prend  possession  du  pays,  c'est-à-dire 
du  Brésil,  au  nom  du  roi  de  Castille:  c'était  trois 
"mois  avant  Cabrai ,  qui  toucha  au  même  rivage  et 
s'en  empara  au  nom  du  roi  de  Portugal.  Pinzon 
retourne,  en  suivant  les  cfôtes,  jusqu'à  la  ligne  équi- 
noxiale,  découvre  le  grand  fleuve  des  Amazones, 
continue  sa  route  jusqu'au  golfe  Paria,  sort  par  les 
bouches  du  Dragon,  se  rend  à  San  -  Domingo,  et 
de  là  aux  Lucayes ,  d'où  il  retourne  en  Europe. 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1500,  Rodrigo 
de  Bastidas ,  parti  de  Cadix  avec  deux  navires ,  va 
reconnaître  le  golfe  de  Venezuela;  puis  à  l'ouest, 
les  côtes  de  Santa-Marta,  et  l'embouchure  du  grand 
fleuve  de  la  Magdalena ,  pour  entrer^  ensuite  dans 
le  golfe  de  Darien  et  au  port  de  Nombre  de  Dios, 
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d'où  il  revient  par  la  Jamaïque  et  Saint-Domingue, 
et  reparaît  à  Cadix  après  vingt-trois  mois  d'ab- 
sence. C'était  vers  le  même  temps  que  Gaspard  de 
Cortéréal,  gentilhomme  portugais,  pénétrait  vers 
l'Amérique  du  nord,  jusque  dans  la  baie  appelée 
depuis  baie  d'Hudson ,  où  il  crut  qu'il  existait  un 
détroit  auquel  il  donna  le  nom  de  détroit.  âHAnian, 
ji'annéo  suivante,  Cristobal,  que  nous  venons  de 
citer,  fait  un  second  voyage,  touche  à  la  côte  de 
Cumana  et  à  Carthagène  pour  revenir  en  Europe, 
avec  une  riche  cargaison  de  perles  et  de  bois  de 
teinture. 

C'est  alors,  c'est-à-dire  en  1502,  que  l'amiral 
Christophe  Colomb  entreprend  son  quatrième  et 
dernier  voyage  avec  quatre  navires.  Il  part  de 
Cadix  le  11  mai,  et,  passant  par  les  Canaries,  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  la  Martinique.  Ayant  vu  plu- 
sieurs autres  îles  des  Antilles  et  celle  de  Porto-Rico, 
il  se  dirige  sur  l'île  Hispaniola,  reconnaît  ensuite 
les  cayes  de  Morante,  les  bas-fonds  de  la  Vipère,  la 
côte  méridionale  de  Cuba,  et  l'île  Guanaja  près  du 
continent ,  qu'il  côtoie  depuis  les  environs  de  Tru- 
jillo  jusqu'auprès  de  l'entrée  du  golfe  de  Darien  . 
d'où  il  passe  au  sud  de  Cuba,  et  visite  la  Jamaïque, 
pour  de  là  toucher  au  port  de  San -Domingo 
Rvant  de  revenir  en  Espagne,  où  il  était  de  retour 
au  port  de  vSan-Lucas,  le  7  novembre  1504.  H  ve- 
nait de  faire  de  nouvelles  découvertes,  et  cependant 
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il  essuya  de  nouvelles  traverses.  Le  roi  Ferdinand  le 
reçut  avec  une  (jurande  froideur,  tenta  même  de  le 
faire  renoncer  à  toutes  ses  charges,  mais  Colomb 
ne  voulut  point  y  consentir.  Le  chagrin  augmenta 
ses  infirmités,  et  il  mourut  à  Valladolid  en  1506. 
Ses  restes,  déposés  d'abord  à  Sévillc,  furent,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  transférés  ensuite  dans 
l'île  de  Saint-Domingue. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  concerne  les  autres 
navigateurs,  compagnons  ou  contemporains  de 
Christophe  Colomb. 

L'île  Hispaniola  n'avait  pas  cessé  d'être  en  proie 
à  des  guerres,  qui  s^étaient  terminées  par  le  mas- 
sacre d'une  infinité  d'insulaires  et  par  le  supplice 
de  Cotubama,  le  dernier  de  leurs  souverains.  Ces 
sujets ,  pressés  de  toutes  parts  et  réduits  aux  der- 
nières extrémités,  s'enfonçaient  de  rage  leurs  Hu- 
ches dans  le  corps,  puis  les  mettaient  en  pièces 
pour  en  jeter  les  débris  aux  chrétiens.  La  nouvelle 
de  la  mort  d'Isabelle,  cette  reine  dont  l'humanité 
protégeait  les  Indiens,  étant  arrivée  à  la  colonie, 
le  sort  de  ces  malheureux  Indiens  fut  encore  ag- 
gravé. Le  gouverneur  espagnol  Ovando  amassait 
des  sommes  immenses  et  les  expédiait  à  la  mé- 
tropole. Bientôt  la  dépopulation  ,de  l'île  força  les 
Espagnols  à  faire  venir  des  femmes  castillanes; 
car  en  1507  il  ne  restait  plus  dans  la  colonie  qu'en- 
viron  soixante    mille   indigènes,    c'est-à-dire   la 
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vingtième  partie  de  ce  qu'on  y  avait  trouvé  dans 
l'origine  de  rétablissement. 

Pour  combler  le  vide  énorme  causé  par  les  mas- 
sacres d'Indiens,  Ovanr'o  résolut  de  Faire  trans- 
porter à  Saint  -  Domingue  les  habitans  des  iles 
Ijicayes,  qui  avaient  été  découvertes  dans  le  pre- 
mier voyage  de  Christophe  Colomb.  Il  en  arriva 
plus  de  quarante  mille;  mais  les  infortunés,  trom- 
pés dans  leur  attente,  moururent  la  plupart  de 
chagrin,  et  un  grana  nombre  périrent  sous  les 
coups  de  leurs  tyrans.  La  violence  employée  après 
la  ruse  rendit  les  îles  Lucayes  entièrement  désertes. 

Jean  Ponce  de  Léon,  qui  commandait  dans  une 
des  liOuvelles  villes  d'Hispaniola,  ayant,  appris  de 
quelques  Américains  qu'il  y  avait  beaucoup  d'or 
dans  l'ile  que  Christophe  Colomb  avait  nommée 
Saint-Jean,  et  qui  avait  pris  'ensuite  le  nom  de 
Porto-Rico,  obtint  du  gouverneur  général  Ovando 
la  permission  c!e  la  visiter.  Il  partit  sur  une  cara- 
velle, et  fut  bien  accueilli  des  habitans  de  cette  île 
éloignée,  située  à  vingt-cinq  lieues  est  de  Saint- 
Domingue.  Il  y  reconnut  plusieurs  ports,  entre  au- 
tres celu*  qui  fut  noniiiié  Puerto-Rico,  d'où  s'est 
formé  Porto-Rico,  île  de  cinquante-sept  lieues  de 
long  sur  quatorze  de  large,  sous  un  climat  très 
tempéré  et  avec  un  territoire  très  fertile.  Ponce  y 
trouva  de  riches  mines  d'or  et  d'argent,  qui  furent 
bientôt  livrées  à  une  exploitation  suivie. 
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Vers  le  même  temps,  la  (;1oire  des  Colomb,  qui 
semblait  avoir  perdu  tout  son  éclat  depuis  la  mort 
dUsabelle,  se  releva  sous  don  Diég^o,  Tainé  des 
deux  fils  de  lamiral.  Il  avait  devant  le  conseil  de 
Castille  ga^^né  son  procès,  à  la  majorité  d'une  seule 
voix,  et  immédiatement  après  il  s'était  marié  à  la 
Bile  d'un  (jrand  d'Espaf];ne,  alors  très  puissant  à  la 
cour.  Le  cruel  Ovando  fut  révoqué,  et  don  Diego 
envoyé  à  sa  place  à  Saint-Domingue.  C'était  en 
l'année  1508,  et  vers  le  même  temps  que  Solis  et 
Pinzon  atteignaient  le  AO''  degré  de  latitude  méri- 
dionale et  les  cotes  du  Brésil.  Quatre  ans  après, 
Jean  Ponce  de  Léon  déjà  cité,  découvrait  la  Floride 
et  sa  côte  orientale,  jusque  par  30  degrés 8  minu- 
tes de  latitude  nord.  Une  année  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1513,  Vasco  Nugnez  de  Balboa ,  arrivé  dans 
le  golfe  deDarien  ,  traversait  les  chaînes  escarpées 
de  la  Cordillière,  et  parvenu  à  leur  sommet  il  dé- 
couvrait l'océan  Pacifique.  Cette  découverte  si  im- 
portante mérite  que  nous  en  occupions  un  instant 
le  lecteur:  voici  comment  elle  est  rapportée  dans 
l'ouvrage  anglais  de  Washington  Irving,  sur  les 
compagnons  de  Christophe  Colomb. 

VASCO   NUGNEZ. 


Le  jour  était  à  peine  levé  quand  Vasco  INugnez 
et  ses  compagnons  partaient  du  village  indien,  et 
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ils  commencèrent  à  (vrimpcr  la  monta(;ne.  Ce  fut 
une  entreprise  pénible  à  cause  des  rochers  escar- 
pés qu'il  fallait  franchir;  mais  les  voyag[eurs  étaient 
remplis  d'une  ardeur  nouvelle  à  l'idée  du  spccta- 
ile  merveilleux  qui  al  lait  s'offrir  à  leurs  rcfjards. 

Vers  dix  heures  du  matin  ils  sortirent  des  épais- 
ses forêts  à  travers  lesquelles  ils  avaient  pénible- 
ment cheminé  jusqu'alors,  et  se  trouvèrent  dans 
une  région  ouverte  de  toutes  parts.  Il  ne  restait 
plus  à  atteindre  que  le  faîte  de  la  montagne,  et 
les  guides  leur  montrèrent  du  doigt  une  éminence 
(1011  ils  dirent  que  l'on  apercevait  la  mer  du  Sud. 

Alors  Vasco  Nugnez  commanda  à  ses  compagnons 
(le  faire  halte ,  et  défendit  à  chacun  de  bouger  de 
l;i  place  qu'il  occupait.  Le  cœur  tout  palpitant,  lui 
seul  monta  la  cime  nue  et  stérile.  En  atteignant  le 
faite,  que  depuis  si  long-temps  il  désirait  fouler  sous 
ses  pas,  une  scène  immense  s'ouvrit  à  ses  regards  : 
c'était  comme  si  un  nouveau  monde  se  fût  déve- 
loppé devant  lui,  séparé  de  tout  ce  qui  était  connu 
jusqu's^prs  par  une  haute  barrière  de  montagnes. 
Sous  lui  s'étendait  un  vaste  chaos  de  rochers  o»  ât' 
bois,  de  vertes  savanes  et  de  ruisseaux  sinueux, 
tandis  que  dans  le  lointain  les  eaux  de  l'Océan 
promis  brillaient  aux  rayons  dorés  du  soleil  levant. 

A  ce  merveilleux  spectacle,  Vasco  Nugnez  tomba 
à  genoux,  et  rendit  mille  actions  de  grâces  à  Dieu 
d'être  le  premier  Européen  auquel  il  fût  donné  do. 
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faire  cette  grande  lécouverte.  Il  dit  alors  à  son  es- 
corte de  monter  :  «Venez,  mes  amis^  leur  cria-t-il, 
yenez  contempler  avec  moi  ce  magnifique  tableau 
que  nous  avons  tant  désiré.  Remerciez  la  Provi- 
dence pour  nous  avoir  accordé  un  si  grand  hon- 
neur. Prions  Dieu  de  nous  aider  à  conquérir 
rOcéan  et  la  terre  que  nous  avons  découverte,  et 
où  nul  chrétien  n'a  encore  prêché  la  sainte  doc- 
trine  de  l'Evangile.  Quant  à  vous,  soyez  ce  que 
vous  avez  toujours  été  jusqu  a  présent,  fidèles  et 
dévoués  à  votre  chef,  et  par  l'aide  du  Christ ,  vous 
deviendrez  les  plus  riches  Espagnols  qui  soient 
jamais  venus  dans  les  Indes  ;  vous  rendrez  à  votre 
roi  les  plus  grands  services  que  jamais  vassal 
ait  rendus  à  son  seigneur,  et  vous  aurez  la  gloire 
ineffaçable  de  tout  ce  quia  été  ici  découvert,  con- 
quis, et  converti  à  la  foi  catholique.  » 

A  ce  discours,  les  Espagnols  embrassèrent  Nu- 
gnez  et  promirent  de  le  suivre  jusqu'à  la  mort. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  prêtre  qui ,  élevant  la 
voix,  entonna  le  Te  Deiim  iaudamus ,hymii^  habi- 
tuelle des  premiers  explorateurs  espagnols.  Le  reste 
de  la  troupe,  posant  les  genoux  en  terre,  tenant  les 
mains  jointes  et  partageant  les  chants  sacrés ,  ré- 
pandit des  torrens  de  pleurs  joyeux  :  jamais  obla- 
tion  plus  sincère  ne  fut  offerte  à  la  divinité  d'un 
autel  sanctifié,  que  du  sommet  de  cette  montagne 
sauvage.  C'était  d'ailleurs  une  des  plus  sublimes 
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découvertes  qui  jusqu'alors  eussent  été  effectuées 
dans  le  Nouveau  -  Monde ,  et  qui  devait  ouvrir  un 
champ  illimité  aux  conjectures  des  Espagnols  émer- 
veillés. L'imagination  se  repose  avec  délices  à  l'idée 
de  cette  splendide  confusion  de  leurs  pensées.  Etait- 
ce  le  grand  océan  Indien  qui  s'offrait  à  leur  vue , 
parsemé  d'îles  précieuses  abondant  en  mines  d'or  , 
en  joyaux,  en  épices ,  bordées  de  villes  opulentes 
et  de  riches  marchés  de  l'Orient  ?  ou  bien  était- 
ce  une  mer  solitaire,  resserrée  par  des  continens 
incultes,  que  jamais  nulle  barque  n'avait  traversée, 
hormis  la  pirogue  légère  des  sauvages?  Cette  der- 
nière supposition  pouvait  être  fondée ,  car  les  na- 
turels n'avaient  point  parlé  aux  Espagnols  de 
magnifiques  empires,  de  cités  populeuses  et  de 
nations  puissantes  comme  existant  sur  ces  rivages. 

Peut-être  était-il  bordé  cet  océan  par  divers  peu- 
ples civilisés  en  effet,  quoique  différens de  ceux  de 
l'Europe  dans  leur  civilisation;  peuples  qui  pou- 
vaient avoir  des  lois  particulières,  des  coutumes  , 
des  arts, des  sciences  à  eux  propres;  qui  pouvaient 
former,  comme  cela  était  effectivement,  un  monde 
de  leur  propre  monde,  communiquant  entre  eux 
par  cette  vaste  mer,  et  entretenant  un  commerce 
entre  leurs  îles  et  les  continens ,  mais  pouvant  ces 
mêmes  peuples  ignorer  qu'il  existât  un  autre  hé- 
misphère. " 

Telles  peuvent  avoir  été  les  idées  de  nos  Espa- 
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gnols  à  Taspcct  de  cette  mer  inconnue.  Dans  la 
pensée  quMIs  étaient  les  premiers  chrétiens  qui 
eussent  fait  cette  découverte,  Vasco  Nugnez  prit  à 
témoin  tous  les  assistans  de  la  déclaration  écrite 
par  laquelle  il  s'emparait  de  cette  mer,  de  ces  îles 
et  de  toutes  les  terres  environnantes,  au  nom  des 
souverains  de  l'Espagne,  et  tous  ses  compagnons,  au 
nombre  de  soixante-dix ,  apposèrent  leur  nom  sur 
cette  déclaration.  H  fit  abattre  un  grand  arbre  pour 
l'ériger  en  une  croix,  sur  le  lieu  même  d'où  il  avait 
le  premier  découvert  l'océan  Pacifique.  Un  grand 
monceau  de  pierres  fut  également  improvisé  pour 
servir  de  monument,  et  les  noms  des  souverains  cas- 
tillans furent  gravés  sur  l'écorce  des  arbres  du 
voisinage.  Les  Indiens  contemplaient  en  silence  et 
dans  un  joyeux  étonnement  toutes  ces  cérémonies, 
en  aidant  à  les  accomplir.  Ils  étaient  bien  loin  de 
se  douter  qu'ils  marquassent  ainsi  l'asservissement 
de  leur  pays. 

Ce  mémorable  événement  eut  lieu  le  26  septem- 
bre 1513.  Les  Espagnols  avaient  employé  vingt 
jours  à  faire  le  voyage,  depuis  la  province  de  Ca- 
réta  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  trajet  qui 
aujourd'hui,  dit-on,  n'exige  pas  plus  de  six  jours 
de  voyage.  L'isthme  dans  ce  voisinage  n'a  pas  en 
effet  plus  de  dix-huit  lieues  de  largeur  à  sa  partie 
la  plus  sauvage,  et  en  quelques  endroits  il  n'en  a 
pas  même  plus   de   sept;  mais  il  consiste  en  \\\v 
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chaîne  de  montagnes  extrêmement  escarpées.  Lors- 
que Nugnez  essaya  de  la  traverser,  il  ne  put  suivre 
que  le  sentier  des  Indiens ,  et  souvent  il  eut  à  se 
frayer  un  passage  à  travers  mille  obstacles,  qui  pro- 
venaient non-seulement  du  terrain,  mais  de  ses 
sauvages  habitans  :  ce  qui  a  fait  dire  que  des  hom- 
mes de  fer  pouvaient  seuls  accomplir  une  telle 
entreprise,  hérissée  de  tant  de  difficultés  et  de 
périls. 

Nous  passons  sous  silence  les  dissensions  qui 
$elevèrent  parmi  les  chefs  espagnols  en  possession 
du  continent  méridional  des  îles  d'Amérique  ;  ces 
dissensions  passagères,  comme  leurs  auteurs,  sont 
d'un  tfop  médiocre  intérêt  pour  que  l'on  s'en  oc- 
cupe dans  un  résumé  général  comme  celui-ci,  qui 
ne  doit  enregistrer  que  les  événemens  dignes  d'être 
conservés.  C'est  dans  cette  dernière  catégorie  que 
vient  se  ranger  naturellement  la  vie  d'un  homme 
vertueux,  qui,,  au  milieu  des  atrocités  de  cette 
époque ,  osa  élever  la  voix  en  faveur  des  Indiens  : 
c'est  d'avance  nommer  Las  Casas. 


LAS  CASAS. 
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Ce  fut  vers  l'an  1518  que  commença  à  se  faire 
connaître  ce  célèbre  défenseur  des  malheureux 
Américans,  un  de  ces  hommes  dont  la  mémoire  ne 
saurait  être  trop  chérie,  dont  le  nom  ne  saurait 
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être  trop  honoré,  parce  qu'il  est  dans  l'intérêt  d.: 
tous  les  humains  qu'il  se  trouve  de  temps  en  temps 
de  ces  âmes  élevées  et  courageuses,  pour  qui  la  dé- 
fense de  Toppi-imé  soit  le  devoir  le  plus  cher,  la 
première  gloire  et  le  premier  bonheur.  Las  Casas, 
depuis  évêque  de  Chiapa  au  Mexique,  était  passé 
fort  jeune  aux  Ir]d<as  occidentales >  avant  même 
d'avoir  reçu  le  saeoraoce.  Il  était  prêtre  et  mission- 
naire lorsqu'il  se  rendit  à  Cuba.  Son  unique  motif 
était  de  convertir  les  peuples  à  la  foi  de  l'Ëvan^jile, 
qu*ils  auraient  peut-être  embrassée  facilement  si 
leurs  nouveaux  dominateurs  en  avaient  suivi  les 
préceptes,  qui  sont  en  même  temps  ceux  de  l'hu- 
manité. Las  Casas  rend  témoignage  de  la  docilité 
des  Américains.  //  m  est  bien  plus  aisé,  disait-il  aux 
Espagnols ,  de  les  faire  croire  au  christianisme  que 
de  vous  le  faire  observer.  11  a  laissé  à  la  postérité  un 
plaidoyei' pour  les  habitans  de  l'Amérique,  adressé 
au  souverain,  portant  à  la  fois  tous  les  caractères 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  C'est  la  peinture  la  plus 
touchante  de  la  plus  horrible  oppression,  en  même 
temps  que  l'histoire  delà  destruction  et  des  crimes. 
C'est  une  tache  éternelle  pour  le  peuple  qui  mérita 
cette  leçon ,  et  qui  même  en  profita  peu. 

Les  ordonnances  royales  étaient  mal  exécutées 
dans  des  pays  où  ceux  qui  devaient  les  faire  obser- 
ver étaient  les  premiers  contrevenans,  où  la  com- 
plicité des  crimes  et  le  partage  du  butin  étaient 
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l'intérêt  le  plus  général  :  la  cour  d'Espagne  fermait 
les  yeux  pourvu  qu'on  lui  envoyât  beaucoup  d'or; 
mais  à  quel  prix  l'avait -on  ?  11  faut  entendre  Las 
Casas  dans  l'iiistoire  de  Saint-Domingue.  «  Les  Espa- 
gnols, dit-il  en  pariant  des  Américains,  les  accou- 
plaient pour  le  travail  comme  des  bêtes  de  somme; 
elles  ayant  excessivement  chargés,  ils  les  forçaient 
de  marcher  à  grands  coups  de  fouet.  S'ils  tombaient 
sous  la  pesanteur  du  fardeau,  on  redoublait  les 
coups ,  et  l'on  ne  cessait  point  de  frapper  qu'ils  ne 
se  fussent  relevés.  On  séparait  Ito  femmes  de  leurs 
maris.  La  plupart  des  homines  étaient  c.  nfinés  dans 
les  mines,  d'où  ils  ne  sortaient  point,  et  les  femmes 
étaient  employées  à  la  culture  des  terres.  Dans  leurs 
pénibles  travaux,  les  uns  et  les  autres  n'étaient 
nourris  que  d'herbes  et  de  racines.  Rien  n'était  plus 
ordinaire  que  de  les  voir  expirer  lious  lei»  coups  ou 
de  pure  fatigue.  Les  mères;  dont  îe  lait  avait  tari 
ou  s''  ait  corrompu  faute  de  nourriture,  tombaient 
mortes  de  faiblesse  ou  de  désespoir  sur  le  corps 
de  leurs  enfans  morts  ou  mourans.  Quelques  insu- 
laires s'étant  réfugiés  dans  les  montagnes  pour  se 
dérobera  la  tyrannie,  on  créa  un  officier  sous  le 
titre  ^alguasil  del  Campo,  pour  donner  la  chasse  à 
ces  transfuges;  et  cet  exécuteur  de  la  vengeance 
publique  se  mit  en  campagne  avec  une  meute  de 
chiens  qui  déchirèrent  en  pièces  un  très  grand 
nombre  de  ces  misérables.  Quantité  d'autres,  pour 
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prévenir  une  mort  ^5  cruelle,  avalèrent  du  jus  de 
manioc,  qui  est  un  poison  très  violent,  ou  se  pen- 
dirent à  des  arbres,  après  avoir  pendu  leurs  ^^esames 
et  leurs  enfans.  »  '  v 

Las  Casas  osa  décïarer  la  guerre  aux  faîJteunf  de 
'  ces  atrocités.  Les  services  qu'il  avait  rendus  dans 
l'île  de  Cuba  lui  avaieot  acquis  de  la  eonsidétatuiu; 
il  avait  applaudi  aux  efforts  des  pères  domitûcains. 
n  entreprit  de  faire  revivre  la  itiïème  cause,  et  ce 
zèle  qui  lui  fît  obtenir  dans  la  suite  k;  titre  de  Pro- 
tecteur fie  l'Amérique,  ne  se  ralentit  point  jusqu'à  s; 
mort.  ]\V^  pouvant  se  persuader  que  le  roi  calboli- 
que  eût  été  bien  informé,  il  prit  la  résolution  de 
passer  en  Ls^  agne  pour  y  porter  la  vérité. 

11  se  rendit  à  la  cour  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  l'archevêque;  et  dans  la  pi  traière au- 
dience qu'elles  lui  firent  obtenir,  il  déclara  libre- 
ment au  roi  qu'il  n'était  venu  de  l'île  Espagnole 
que  pour  lui  donner  avis  qu'on  tenait  dans  les 
Indes  une  conduite  également  nuisible  aux  intérêts 
de  sa  conscience  et  de  sa  couronne.  Il  ajouta  qu'il 
s'expliquerait  davantage  quand  il  plairait  à  Sa  Ma- 
jesté de  l'écouter.  Le  roi^  surpris  d'un  langage  si 
ferme,  lui  dit  de  faire  son  mémoire,  et  lui  promit 
de  le  lire.  Après  cette  courte  audience,  s'adressant 
aupèreMatienco,  dominicain,  confesseur  du  roi ,  il 
lui  dit  avec  la  même  noblesse  qu'il  n'ignorait  point 
que  Passamonte  et  d'autres  f^^ciers  de  l'île  Espa- 
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gnole  avaient  prévenu  la  cour  contre  lui;  que  le 
ministre  des  Indes  et  le  cononiandeur  Lope  de  Con- 
chilos  lui  seraient  contraires,  parce  qu*ils  avaient 
des  départemens  d'Indiens  qui  étaient  les  plus  mal- 
traités, et  qu'il  n'avait  de  fond  à  faire  que  sur  la 
iu^f^ice  de  sa  cause.  Ensuite  lui  ayant  exposé  toutes 
le>  cruautés  qu^on  exerçait  sur  les  malheureux  Amé- 
ricains, il  l'exhorta  au  nom  du  ciel  à  prendre  la 
défense  de  la  religion,  de  l'équité  et  de  l'inno- 
cence. 

Matienco  rendit  compte  au  roi  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  promettre 
une  audience  particulière.  Le  temps  et  le  lieu  furent 
nommés.  Las  Casas,  parle  conseil  de  Matienco,  ne 
laissa  pas  de  se  présenter  à  l'évéque  de  Burgos  et 
au  commandeur  de  Conchilos,  auxquels  il  fallait 
s'attendre  que  toutes  ses  explications  seraient  com- 
muniquées. Il  en  fut  mal  reçu,  quoique  moins  du- 
rement par  le  commandeur;  mais  il  se  flattait  que 
la  recommandation  de  l'archevêque  de  Séville  pour-r 
rait  balancer  le  crédit  de  ses  adversaires,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Ferdinand.  Un  si  fâcheux  contre- 
temps n'eut  pas  la  force  de  refroidir  Las  Casas.  Il 
résolut  aussitôt  de  faire  le  voyage  de  Flandres  pour 
instruire  le  prince  Charles  avant  qu'on  eût  pensé 
à  le  prévenir.  Cependant  d'autres  considérations  ne 
lui  permettant  pas  de  faire  cette  dénoarche  sans 

l'agrément  du  cardinal  Ximenès,  qui  venait  d'être 
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déclaré  régent  du  royaume,  il  prit  le  parti  de  lailei 
voir  h  Madrid.  11  le  trouva  fort  bien  disposé  en  sa 
faveur;  mais  son  voyage  de  Flandres  n'en  fut  pas 
approuvé.  Le  cardinal,  après  l'avoir  entendu,  s'oc- 
cupa d'un  nouveau  plan  d'administration  dont  il 
confia  le  soin  aux  frères  Hiéronymites  dans  Tile 
Espagnole. 

Dans  ce  nouveau  plan,  les  Américains  étaient 
déclarés  libres,  et  tous  les  règlemens  tendaient  à 
adoucir  leur  sort.  Les  esclaves  des  principaux  dé- 
partemens  furent  mis  en  liberté;  mais  Iris  déparle- 
mens  ne  furent  pas  formellement  abolis,  quoique 
fort  restreints  par  beaucoup  de  lois  favorables  aux 
peuples  conquis.  Les  Hiéronymites,  quoique  revêtus 
d'une  autorité  absolue,  n'eurent  pas  le  courage  do 
maintenir  ces  lois  dans  toute  leur  vigueur.  Elles 
furent  bientôt  éludées,  et  tous  les  abus  continuèrent 
dès  que  la  nouvelle  administration  eût  déclaré  qu'on 
ne  toucherait  pas  aux  départemens. 

Le  zèle  de  Las  Casas  se  ralluma.  Il  repassa  en 
Espagne,  et  trouvant  des  obstacles  de  toua  côtés,  il 
proposa  de  faire  exploiter  les  Antilles  par  des  nè- 
gres. Il  est  assez  extraordinaire  que  Las  Casas  ima- 
ginât qu'on  avait  plus  de  droit  sur  la  liberté  des! 
nègres  que  sur  celle  des  Améri(  ains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  deux  traits  également  remarquables 
que  ce  plan  qu'on  observa  dans  la  suite  d'acheter  i 
des  noirs  pour  les  faire  travailler  aux  colonies  d'A- 
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mérique  ait  été  t'oiirni  originairement  par  un  des 
hommes  que  d'ailleurs  Thumanité  compte  au  rang 
de  ses  bienfaiteurs,  et  que  les  dominicains,  minis- 
tres et  promoteurs  de  l'inquisition. en  Europe,  aient 
été  dans  le  Nouveau-Monde  les  plus  ardens  protec- 
teurs des  Américains.  Rien  ne  mérite  plus  d'être 
remarqué  dans  l'histoire  des  contradictions  de  l'es- 
prit humain.  L'idée  de  Las  Casas,  quoique  adoptée 
dès  lors,  ne  pouvait  avoir  heu,  parce  qu'un  seigneur 
flamand,  chargé  d'un  privilège  en  vertu  duquel  il 
devait  faire  transporter  quatre  mille  nègres  aux 
Antilles,  le  vendit  aux  Génois,  qui  mirent  leurs 
nègres  à  un  prix  trop  haut  pour  la  cupidité  des 
possesseurs  espagnols,  qui  avaient  des  travailleurs 
américains  à  si  bon  marché.  Ces  difficultés  firent 
évanouir  le  projet  de  Las  Casas.  , 

11  en  conçut  un  autre  qui  marquait  bien  quelle 
confiance  il  avait  au  pouvoir  de  la  persuasion  et  au 
bon  naturel  des  Américains.  Il  offrait  au  roi  d'Es- 
pagne de  lui  assurer,  dans  un  terme  donné,  la  do- 
mination du  continent  de  l'Amérique,  pourvu  qu'on 
n'y  laissât  passer  qui  que  ce  soit  sans  sa  permission. 
Il  voulait  arriver  avec  cent  cinquante  hommes,  ha- 
billés de  blanc,  et  sous  un  autre  nom  que  celui  des 
Espagnols,  devenus  trop  odieux  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  avec  ce  petit  nombre  et  une  conduite 
opposée  à  celle  des  premiers  conquérans  de  l'Amé- 
rique, il  prétendait  qu'en  peu  d'années  il  tirerait 
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(le  ce  pays  le  raéme  tribut  que  le  roi  d'Espagne  en 
recevait,  et  qu'il  y  ferait  fleurir  la  foi,  la  paix  et 
le  bonheur.  U  fallait  que  ce  vertueux  prêtre  eût  le 
talent  de  persuader;  car  ce  projet,  quoique  peu  fait 
pour  réussir,  fut  goûté  de  beaucoup  de  personnes 
considérables,  et  même  du  roi.  On  permit  à  Las 
Casas  d'essayer  sa  mission  politique  sur  la  côte  de 
Cumana,  pays  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
lieues  de  long,  qui  s'étend  depuis  la  province  de 
Paria  jusqu'à  celle  de  Sainte-Marthe.  On  lui  en 
donna  le  commandement,  et  il  partit  avec  deux 
cents  laboureurs  et  quelques  religieux;  mais  les 
Espagnols  s'étaient  déjà  fait  connaître  dans  ce  pays 
par  des  violences  et  des  perfidies;  les  habitans 
d'ailleurs  étaient  plus  féroces  que  la  plupart  des 
autres  peuples  de  l'Amérique;  ils  étaient  même  an- 
thropophages. Las  Casas,  obligé  de  se  transporter 
souvent  de  sa  nouvelle  colonie  à 'l'île  Espagnole, 
fut  mal  obéi  en  son  absence,  et  son  petit  établis- 
sement fut  ruiné  par  les.  Américains.  Pénétré  de 
douleur,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
et  nous  le  verrons  bientôt  reparaître  sur  un  plus 
grand  théâtre,  toujours  avec  le  même  zèle  et  le 
même  courage.  Nous  nous  contenterons  d'observer 
ici  que  ses  représentations  ne  furent  pas  absolu- 
ment inutiles^  Les  Américains  furent  traités  avec 
plus  de  douceur;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir 
ilérober  au  lecteur  le  détail  que  nous  ont  laissé  les 
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historiens  sur  la  manière  dont  cet'  affaire  fut  dis- 
cutée dans  le  conseil  de  Charles-Quint,  et  surtout 
le  discours  de  Las  Casas,  dans  lequel  on  distinguera 
aisément  ce  qui  est  de  son  caractère ,  et  ce  qui  est 
(le  son  siècle. 

Charles  parut  dans  une  grande  salle  du  palais, 
élevé  sur  un  trône,  avec  tout  Kappa reil  de  la  royauté. 
De  Chlèvres,  lamiral  Colomb,  Tévéque  du  Darien 
étaient  assis  à  sa  droite  ;Le  chancelier  Gatinara, 

0 

l'évéque  de  Badajoz  et  les  autres  conseillers  d*Etat 
étaient  à  sa  gauche.  Las  Casas  et  un  franciscain ,  de 
même  avis  que  lui,  se  tinrent  debout  vis-h-vis  le 
roi.  Ix>rsque  chacun  fut  placé,  de  Chièvres  et  le 
chancelier,  montant  chacun  de  leur  côté  les  degrés 
du  trône,  se  mirent  à  genoux  aux  pieds  du  roi,  el 
lui  parlèrent  quelque  temps  à  voix  basse;  ensuite 
ils  reprirent  leur  place,  et  le  chancelier  se  tournant 
vers  Févèque  du  Darien ,  lui  dit  :  «  Révérend  évé- 
que.  Sa  Majesté  vous  ordonne  de  parler,  si  vous 
ayez  quelque  chose  à  lui  dire.  » 

L'évéque  se  leva  aussitôt,  et  répondit  que  les, 
explications  qu'il  avait  à  donner  ne  pouvant  être 
communiquées  qu'au  roi  et  à  son  conseil,  U  sup- 
pliait Sa  Majesté  de  faire  éloigner  ceux,  qui  ne  de- 
vaient pas  les  entendre.  Il  insista  même  après  un 
second  ordre,  et  ce  ne  fut  qu'au  troisième ,  lorsque 
le  chancelier  eut  ajouté  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de, 
seigneurs  dans  la  salle  avaient  été  appelés,  pour. 
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assister  au  conseil,  qu'il  prit  le  parti  d'obéir;  r\.'i,'v, 
évitant  les  détails,  il  se  contenta  de  déclarer  que 
depuis  cinq  ans  qu'il  s'était  rendu  au  continent  do 
l'Amérique  avec  la  dignité  épiscopale,  il  ne  s'y  élait 
rien  fait  pour  le  service  de  Dieu  ni  pour  celui 
du  prince;  que  la  colonie  se  perdait  au  lieu  dr 
s'établir;  que  le  premier  gouverneur  qu'il  y  avait 
vu  était  un  méchant  homme,  que  le  second  était 
encore  pire,  et  que  tout  allait  si  mal  qu'il  s'était 
cru  obligé  de  passer  en  Espagne  pour  en  informer 
le  roi.  Cependant,  comme  il  était  question  de  don- 
ner son  avis  sur  la  conduite  qu'on  devait  tenir  à 
l'égard  des  Américains,  il  ajouta  que  tous  ceux  qu'il 
avait  vus,  soit  dans  le  pays  qu'il  venait  d'habiter, 
soit  dans  les  autres  lieux  où  il  avait  passé,  lui  avaient 
paru  nés  pour  la  servitude;  qu'ils  étaient  naturel- 
lemei^t  pervers,  et  que  son  sentiment  était  de  ne 
les  pas  abandonner  à  eux-mêmes,  mais  de  les  di- 
viser par  bandes,  et  de  les  mettre  sous  la  discipline 
des  plus  vertueux  Espagnols,  sans  quoi  l'on  n'en 
ferait  jamais  des  chrétiens,  ni  même  des  |iommes. 
Lorsque  l'évêque  eut  cessé  de  parler.  Las  Casas 
reçut  ordre  d'expliquer  ses  idées.  Herréra  le  fait 
parler  en  ces  termçs:  •  ><  ?"  ::  < 

!'  «Trè^  haut,  très  puissant  roi  et  seigneur,  je  suis 
un  jdes  premiers  Castillans  qui  aient  fait  le  voyage 
du  Noiaveaii-Mondë.  J'y  ai  vécu  long-temps,  et  j'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  ce  que  la  plupart  ne  rap- 
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|)ortcnt  quti  sur  le  UMiioi|rna[;c  daiilrui.  Mon  ptVe 
est  mort  dans  le  ni<hno  pays,  après  y  avoii*  vécu  , 
comme  moi,  dès  lorijjine  des  découvertes.  Sans 
luattribuer  Thonneur  d'être  meilleur  chrétien  qu'un 
autre,  je  me  suis  senti  porté,  par  un  mouvement  de 
c'ompassion  naturelle,  à  repasser  en  Espa(];ne  pour 
informer  le  roi,  votre  aïeul,  des  excès  qui  se  com- 
mettaient dans  les  Indes.  Il  eut  la  bonté  de   m'é- 
couter;  et,  dans  le  dessein  d'y  apporter  du  remède, 
il  remit  l'explication  de  ses  ordres  à  Séville;  mais 
la  mort  l'ayant  surpris  en  chemin,  sa  volonté  royale 
et  toutes  mes   représentations  demeurèrent  sans 
effet.  Après  son  trépas,  je  fis  mon  rapport  aux  ré 
jjens  du  royaume,  les  cardinaux  Ximenès  et  Tor 
losa,  qui  entreprirent  de  ré|)arer  le  mal   par  do 
sages  mesures,  mais  la  plupart  mal  exécutées.  Ku 
suite  Votre  Majesté  étant  venue  prendre  possession 
de  ses  Etats,  je  lui  ai  représenté  la  situation  de  ses 
malheureuses  colonies,  à  laquelle  on  aurait  alors 
remédié,  si  dans  le  même  temps  le  {jrand  chance- 
lier n'était  mort  à  Sarajjosse.  Aujourd'hui,  je  re- 
commence mes  travaux  pour  ce  grand  objet. 

«Apprenez  donc,  sire,  que  les  naturels  du  Nou- 
veau-Monde sont  capables  de  recevoir  la  foi,  de 
prendre  de  bonnes  habitudes,  et  d'exercer  les  actes 
de  toutes  les  vertus.  Mais  c'est  par  la  raison  et  les 
bons  exemples  qu'ils  y  doivent  être  excités,  et  non 
par  la  violence;  car  ils  soni  natni'ellenienl  libres. 
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ils  ont  leurs  rois  et  leurs  seigneurs  naturels  qui  le» 
gouvernent  suivant  leurs  usages.  A  l'égard  de  ce 
qu'a  dit  le  révérend  évêque,  qu'ils  sont  nés  pour 
la  servitude,  suivant  l'autorité  d'Aristote  sur  la- 
quelle il  paraît  qu'il  se  fonde,  il  y  a  autant  de  dis- 
tance de  la  vérité  à  cette  proposition  que  du  ciel  à 
la  terre.  Quand  le  philosophe  aurait  été  de  cette 
opînî'^n ,  comme  le  révérend  évêque  Taffirme ,  c'était 
un  gr  Ml  qui  brûle  maintenant  dans  les  enfers,  et 
dont  la  doctrine  ne  doit  être  admise  qu'autant 
qu'elle  s^accorde  avec  celle  de  l'Evangile.  Notre 
sainte  religion,  sire,  ne  fait  acception  de  personne; 
elle  se  communique  à  toutes  les  nations  du  monde; 
elle  les  reçoit  toutes  sans  distinction  ;  elle  n'ôte  à 
aucune  sa  liberté  ni  ses  rois;  elle  ne  réduit  pas  un 
peuple  à  l'esclavage,  sous  prétexte  qu'il  y  est  con- 
damné par  la  nature,  comme  le  révérend  évéque 
veut  le  faire  entendre.  J'en  conclus,  sire,  qu'il  est 
de  la  dernière  importance  pour  Votre  Majesté  d'y 
mettre  ordre  au  commencement  de  son  règne.  » 

Après  Las  Casas,  le  missionnaire  franciscain  reçut 
ordre  de  parler  h  son  tour,  et  il  le  fit  avec  chaleur. 
Don  Diego,  fils  aîné  de  Christophe  Colomb,  eut 
ordre  ensuite  de  donner  son  avis.  Il  fut  le  même. 
Charles  fut  ému,  et  Ion  ne  peut  douter  que  les  lois 
plus  humaines  portées  pour  le  traitement  des  Amé- 
ricains n'aient  été  la  suite  de  ce  fameux  conseil. 
Mais  alors  la  question  ne  fut  point  résolue.  On  avait 
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fait  naître  une  nouvelle  difficulté  :  ceux  qui  con- 
sentaient à  traiter  les  Américains  en  hommes  libres 
exceptaient  de  cette  faveur  les  peuples  qui  seraient 
déclarés  anthropophages.  On  sent  combien  cette 
question  devenait  obscure  et  incertaine  dans  des 
régions  dont  les  mœurs  étaient  encore  peu  connues. 
On  ne  s'avisa  pas  d'examiner  si ,  en  supposant  même 
que  ces  peuples  mangeassent  leurs  prisonniers,  on 
était  en  droit  d'en  faire  des  esùlaves.  On  ne  songea 
qu'à  prouver,  comme  l'on  put,  qu*ils  avaient  tous 
cette  barbare  coutume,  parce  qu'on  avait  intérêt 
de  les  en  accuser.  Charles-Quint,  occupé  de  ses 
projets  sur  l'Italie  et  de  ses  querelles  de  rivalité  et 
d'ambition ,  ne  pouvait  donner  à  cet  examen  une 
attention  assez  suivie  pour  résister  à  tout  ce  qui 
était  intéressé  à  le  tromper. 

Bientôt  des  conquêtes  plus  brillantes  qu'il  n'avait 
pu  même  l'imaginer,  de  vastes  monarchies  ajoutées 
à  ses  possessions  d^Europe,  des  richesses  immenses 
envoyées  par  les  vainqueurs  du  Mexique  et  du 
Pérou,  éblouirent  facilement  une  âme  susceptible 
pLis  qu'aucune  autre  de  cette  espèce  de  séduction. 
C  est  de  ces  conquêtes  que  nous  allons  maintenant 
nous  occuper  en  commençant  par  le  Mexique,  ce 
magnifique  trophée  de  Fernand  Cortez. 
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CORTEZ. 

Conquête  du  Mexique. 

FernandCorlez  était  né  en  1485,  à  Médellin,  ville 
de  l'Estramadure,  d'une  famille  noble.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  avait  étudié  à  l'université  de 
Salamanque,  et  le  dessein  de  son  père  était  de  l'ap- 
pliquer à  la  jurisprudence;  mais  sa  vivacité  natu- 
relle, qui  ne  s'accommodait  pas  d'une  profession  si 
(jrave,  le  ramena  chez  son  père  dans  la  résolution 
de  prendre  le  parti  des  armes.  Il  obtint  la  permis- 
sion d'aller  servir  en  Italie,  sous  le  grand  Oonsalve 
de  Cordoue,  et  le  jour  de  son  départ  était  marqué, 
lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  longue  et  dangereust' 
maladie  qui  mit  du  changement  dans  ses  projets, 
sans  en  apporter  à  ses  inclinations.  Il  résolut  de 
passer  en  Amérique  pour  y  chercher  la  fortune  el 
la  gloire;  il  y  passa  dans  le  cours  de  lannée  1504, 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  don  iNi- 
colas  d'Ovando,  son  parent,  qui  commandait  dans 
l'île  Espagnole.  Quoiqu'il  eut  à  peine  vingt  ans,  il 
fit  éclater  sa  hardiesse  et  sa  fermeté  dans  plusieuis 
dangers  auxquels  il  fut  expo  ,!i  pendant  la  naviga 
tion.  Ovando  le  reçut  avec  amitié,  et  \o  gaiela 
quelque  temps  près  de  lui;  ensuite  il  lui  donna  ilc 
l'emploi.  Cortez  était  bien  fait,  et  d'une  physio 
nomie  prévenante;  ces  avanlages  cxférieins  élaienl 
soutenus  par  des  (|uali(és  (pii   le  rendaienl  cncort 
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plus  aimable  :  il  était  généreux,  sage,  discret;  il  ne 
parlait  jamais  au  désavantage  de  personne;  sa  con- 
versation était  enjouée;  il  obligeait  de  bonne  grâce, 
et  sans  vouloir  qu'on  publiât  ses  bienfaits  :  un  mé- 
rite si  distingué ,  et  les  occasions  qu'il  eut  de  si- 
gnaler sa  valeur  et  sa  prudence,  lui  avaient  acquis 
beaucoup  de  réputation  dans  la  colonie,  lorsqu'en 
151 1,  Vélasquez,  qui  passait  dans  l'île  de  Cuba,  lui 
proposa  de  le  suivre  avec  l'emploi  de  secrétaire.  Il 
accepta  cet  office;  mais  le  gouverneur  ayant  fait  des 
mécontens,  Cortez ,  qui  était  apparemment  de  ce 
nombre,  se  chargea  l'année  suivante  déporter  leurs 
plaintes  à  l'audience  royale  de  San-Domingo.  Ce 
complot  fut  découvert  :  Cortez  fv  arrêté  et  con- 
damné au  dernier  supplice;  sa  grâce  néanmoins 
fut  accordée  aux  instances  de  quelques  personnes 
de  considération ,  et  le  gouverneur  se  contentant 
de  l'envoyer  prisonnier  à  San-Domingo ,  l'embar- 
qua dans  un  navire  qui  mettait  à  la  voile;  mais 
n'étant  point  observé  à  bord,  il  eut  le  coura^Vij 
pendant  la  nuit  de  sauter  dans  la  mer  avec  un  aïs 
entre  ses  bras.  Après  avoir  couru  le  plus  terrible 
danger,  il  fut  jeté  sur  le  rivage,  où  il  retomba  sous 
le  pouvoir  du  gouverneur,  qui,  frappé  de  l'énergie 
de  son  caractère,  prit  le  parti  de  s'en  faire  un  ami 
et  le  combla  de  faveurs.  Vélasquez,  qui  voulai» 
surtout  dans  ses  lieutenans  un  dévouement  servileà 
ses  volontés  et  à  ses  intéréis.  crut  avoir  Irouvé  ce 
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qu'il  cherchait  dans  un  homme  tel  que  Cortea,  qui 
lui  avait  tant  d'obligations;  mais  ceux  qui  avaient 
observé  de  plus  près  l'âme  altière  et  ambitieuse  de 
ce  nouveau  commandant,jugèrent  que  la  confiance 
de  Vélasquez  ne  pouvait  pas  être  plus  mal  placée. 
Un  jour  que  le  gouverneur  et  le  capitaine  général 
de  la  flotte  se  promenaient  ensemble,  un  fou. 
nommé  Francisquillo ,  s'approcha  d'eux ,  et  se  mit 
à  crier  que  Vélasquez  n'y  entendait  rien ,  et  qu'il  lui 
faudrait  bientôt  une  seconde  flotte  pour  courir 
après  Cortez.  «  Compare,  dit  le  gouverneur  (c'était 
ainsi  qu'il  nommait  ordinairement  Cortez ,  dont  il 
avait  tenu  ïa  fille  sur  les  fonts  de  baptême),  en- 
tendez-vous ce  que  dit  ce  méchant  Francisquillo  ? 
—  C'est  un  fou,  dit  Cortez,  il  faut  le  laisser  parler.  » 
Cependant  les  concurrens  au  commandement  qu'il 
avait  obtenu  profitèrent  de  ces  ouvertures  pour 
jeter  des  soupçons  dans  l'esprit  naturellement  dé- 
fiant de  Vélasquez.  Cortez,  qui  s'en  aperçut,  ne 
songea  qu'à  presser  son  départ  :  il  employa  aux 
préparatifs  tout  son  bien  et  celui  de  ses  amis. 
L'étendard  qu'il  fit  arborer  portait  le  signe  de  la 
croix,  avec  ces  mots  pour  devise  en  latin  :  Nom 
vaincrons  par  ce  signe.  C'est  l'inscription  du  fabu- 
leux Labarum  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  apparut  à 
Constantin.  En  peu  de  jours  il  rassembla  sous  ses 
ordres  environ  trois  cents  hommes,  entre  lesquels 
on  comptait  Bernard  Diaz  del  Castillo,  qui   publia 
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rhlstoire  de  cette  expédition.  Gortez  était  si  alarmé 
qu  il  se  disposa  à  s'embairqiier  sans  prendre  son 
audience  de  coDgé.  Vélasquez  fut  averti  que  la 
flotte  allait  mettre  à  la  voile;  11  se  leva  aussitôt,  et 
toute  la  ville  fut  troublée  :  il  alla  au  rivage  dès  la 
pointe  du  jour  avec  une  nombreuse  suite.  Cortez 
l'ayant  aperçu ,  descendit  dans  une  chaloupe  armée 
de  fauconneaux,  d'escopettes  et  d arbalètes,  ac- 
compagné de  ses  plus  fidèles  amis,  et  s  approcha 
du  rivage.  Vélasquez  lui  dit  :  «  Compère,  compère, 
vcus  partez  donc  ainsi  sans  dire  adieu  ?  Il  est  bien 
étrange  que  vous  me  quittiez  ainsiw  »  —  Cortez  lui 
réponvJit  :  «  Seigreur,  je  vous  en  demande  pardon  ; 
mais  sachez  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  dili- 
gence aux  ç  4ndes  entreprises;  ordonnez  seule- 
ment ce  que  vous  souhaitez  que  je  fasse  pour  votre 
service.»  Vélasquez  surpris,  ne  sut  que  répondre; 
Cortez  retourna  sur-le-champ  aux  vaisseaux,  et 
partit  le  18  de  novembre  1518,  et  rasant  la  côte 
du  nord  vers  Test,  alla  mouiller  en  peu  de  jours  au 
port  de  la  Trinité,  où  il  avait  quelques  amis  qui  le 
reçurent  avec  des  transports  de  joie.  Quantité  d'Es- 
pagnols voulurent  se  joindre  à  lui.  La  ville  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  peu  éloignée  de  la  Trinité,  fournit 
aussi  ses  plus  braves  citoyens.  Une  belle  noblesse, 
et  plus  de  cent  soldats  qui  furent  tirés  de  ces  deux 
villes,  augmentèrent  également  la  réputation  et  les 
forces  de  l'armée,  sans  compter  les  munitions,  les 
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armes,  les  vivres,  et  quelques  chevaux  qui  furent 
ernbarqués  aux  frais  de  Cortfîz  et  de  ses  amis.  Outre 
les  dépenses  communes,  il  distribua  libéralement 
tout  ce  qui  lui  restait  de  son  propre  bien  entre 
ceux  qui  avaient  besoin  de  secours  pour  former 
leur  équipage.  Cette  générosité,  jointe  à  l'espérance 
que  ses  qualités  naturelles  faisaient  concevoir  de 
sa  conduite,  lui  attacha  tous  les  cœurs  par  des 
droits  plus  forts  que  ceux  du  rang  et  de  l'au- 
torité. 

La  flotte  partit  du  port  de  la  Trinité  et  se  rendit 
à  la  Havane.  Cortez  y  ménagea  jusqu'au  temps  de 
son  loisir.  Il  profitp  de  ce  court  intei'vallo  pour 
mettre  l'artillerie  à  terre,  pour  faire  nettoyer  1rs 
pièces,  et  pour  exercer  les  canonniers  à  leurs  fonc- 
tions. Le  canton  de  la  Havane  produisant  du  coton 
en  abondance,  il  en  fil  faire  une  sorte  d'arme  dé- 
fensive, qui  n'était  qu'un  double  drap  de  coton 
piqué,  et  taillé  en  forme  de  casaque,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  à' estampille.  Cette  armure,  qui  doit 
son  origine  à  la  disette  du  fer,  devint  si  commune 
après  l'expérience,  qu'un  peu  de  coton  piqué  mol- 
lement entre  deux  toiles  passa  pour  une  défense 
plus  sure  que  h  fer,  contre  la  pointe  des  flèches  et 
des  dards  améri'^ains,  sans  cr^mpter  que  les  flèches 
y  demeurant  attachées  perdaient  encore  leur  acti- 
vité, et  n'allaient  blesser  personne  en  glissant  sur 
les  arme».  Cortez  faisait  faire  aussi  tous  les  exercices 
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militaires  à  ses  soldats  :  il  les  instruisait  lui-même 
par  le  discours  et  l'exemple. 

Après  des  assurances  formelles  de  l'affection  de 
son  armée,  Cortez  ne  vit  plus  d'obstacle  à  redouter 
pour  le  succès  de  son  entreprise.  Sa  flotte  se  trouva 
composée  de  dix  navires  et  d'un  brig;antin.  Il  divisa 
toutes  ses  troupes  en  onze  compagnies,  et  les  mit 
sous  les  ordres  d'autant  de  capitaines  qui  devaient 
commander  ces  onze  vaisseaux,  avec  une  égale  au- 
torité sur  mer  et  sur  terre.  Il  prit  le  commande- 
ment de  la  première  compagnie,  et  donna  pour 
mot  Saint-Pierre  y  sous  la  protection  duquel  il  dé- 
clara qu'il  mettait  toutes  ses  entreprises. 

On  mit  à  la  voile,  du  port  de  la  Havane,  le  10 
de  février  1519.  Après  avoir  eu  pendant  quelques 
jours  des  vents  impétueux  à  combattre,  toute  la 
flotte  se  réunit  dans  l'île  de  Cozumel,  et  l'on  fit  une 
revue  générale.  Le  nombre  des  troupes  montait  à 
cinq  cent  huit  soldats,  ...tns  y  comprendre  les  of- 
ficiers, et  cent  neuf  hommes  pour  le  service  de  la 
navigation.  Quoique  la  plupart  eussent  déjà  fait 
éclater  leur  ardeur,  Cortez,  après  leur  avoir  fait 
une  exhortation  générale,  prit  les  officiels  à  part, 
s'assit  au  milieu  d'eux,  et  leur  adressa  une  harangue 
que  Solis  nous  a  conservée.  Les  insulaires  s'étaient  re- 
tirés dans  les  montagnes  à  la  vue  de  la  flotte  ;  mais 
ils  furent  excités  à  descendre  par  le  bon  ordre  qu'ils 
virent  régner  dans  le  camp  des  Espagnols,  et  bien- 


■m^\ 


V 


!^ 


!f5  1f 


272  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE, 

tôt  ils  se  mêlèrent  parmi  eux  avec  autant  de  fami- 
liarité que  de  confiance.  Cortez  apprit  du  cacique 
que  dans  un  canton  de  la  terre  ferme  il  y  avait 
quelques  hommes  barbus,  d'un  pays  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  Castille.  Il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  quelques-uns  des  Castillans  qu'Hernandcz 
de  Cordoue  et  Grijalva  s'étaient  plaints  d'avoir 
perdus  sur  cette  côte  ;  et  comprenant  de  quelle  im- 
portance il  était  pour  lui  de  s'attacher  quelques 
hommes  de  sa  nation ,  qui  devaient  savoir  la  langue 
du  pays,  il  fit  passer  Ordaz  à  la  côte  de  l'Yucatan, 
dont  l'ile  de  Cozumel  n'est  éloignée  que  d'environ 
quatre  liiaes.  Deux  insulaires,  choisis  par  le  caci- 
que même,  furent  chargés  d'une  lettre  pour  ies 
prisonniers,  et  de  quelques  présens,  par  lesquels 
on  se  flattait  d'obtenir  leur  rançon.  Ordaz  eut  ordre 
de  demeurer  à  l'ancre  pendant  huit  jours,  qui  était 
le  temps  nécessaire  pour  la  réponse.  Ordaz  n*ayant 
pas  reparu  dans  le  terme  de  huit  jours,  le  départ 
ne  fut  pas  retardé  plus  long-temps;  mais  une  voie 
d'eau,  qui  se  fit  au  vaisseau  d'Escalante,  ayant  bien- 
tôt obligé  la  flotte  de  retourner  dans  l'île  d'où  elle 
était  partie,  il  fallut  employer  quatre  jours  au  ra- 
doub; et  comme  on  remettait  à  la  voile,  on  décou- 
vrit de  fort  loin  un  canot  qui  traversait  le  golfe  pour 
venir  droit  à  l'île.  Il  portait  quelques  Américains 
armés,  auxquels  on  fut  surpris  de  voir  faire  une 
diligence  extrême,  et  témoigner  peu  de  crainte  à 
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la  vue  de  la  flotti.  Le  {général  fit  mettre  quelques 
soldats  en  embuscade ,  dans  l'endroit  du  rivage  où 
le  canot  devait  aborder,  ils  laissèrent  descendre  les 
Américains,  et  leur  ayant  coupé  le  chemin ,  ils  fon- 
dirent impétueusement  sur  eux.  IVÏais  un  de  ces 
étrangers  s'avançant  les  bras  ouverts,  s'écria  en  cas- 
tillan qu'il  était  chrétien.  Ils  le  reçurent  avec  mille 
caresses,  et  le  conduisirent  au  général,  qui  reôotitiut 
ses  compagnons  pour  les  mêmes  insulaires  qu'il 
avait  envoyés  avec  Ordas  h  la  côte  d-Yucatatt. 

Les  Castillans  partirent  de  Cozumel  le  4  de  mars^ 
et  doublant  la  pointe  de  Cotoche,  ils  suivirent  la 
côte  et  allèrent  mouiller  à  la  rivière  de  Grijalva. 
On  n'y  fut  pas  long-temps  sans  entendre  des  cris 
tumultueux,  qui  semblaient  annoncer  dé  la  résis- 
tance dans  un  canton  où  Grijalva  n'avait  reçu  que 
des  caresses  et  des  présens.  Aguilar,  que  Cortet  en- 
voya dans  un  esquif  pour  demander  la  paix,  revint 
lui  dire  que  les  ennemis  étaient  en  grand  nombre, 
et  si  résolus  de  défendre  l'entrée  de  la  rivière,  qu'ils 
avaient  refusé  de  l'écouter.  Quoique  ce  ne  fût  point 
par  cette  province  qu'il  voulait  commencer  ses 
conquêtes,  il  lui  parut  important  de  ne  pas  reculer 
dans  le  premier  péril  qui  s'offrait.  La  nuit  appro- 
chait, il  l'employa  presque  entière  à  disposer  l'ar^ 
tillerie  de  ses  plus  gros  vaisseaux,  avec  ordre  aux 
soldats  de  prendre  leurs  casaques  piquées.  A  l'ap- 
proche du  jour,  les  vaisseaux   furent  rangés  en 
xxxvm.  i« 


tHttr^ 


it^* 


1  «ij. 


271  VOYAGES  EN  AMfcUK)!^. 

demi-lune,  dont  la  forme  allait  en  diminuant  jus 
qu  aux  chaloupes  qui  terminaient  les  deux  ,')oin(cs 
La  largeur  de  ia  rivière  laissant  assez  d'espace  pour 
s  avancer  dans  cet  ordre,  on  affecta  di.  monter 
avec  une  lenteur  qui  invitait  les  Américains  à  la 
paix.  Aguilar  fut  J^puté  encore  une  fois  pour  l'of- 
frir; mais  leur  réponse  fut  le  signal  de  l'attaque  Ils 
s'avancèrent  à  la  faveur  du  courant  jusqu'à  la  p  p 
de  l'arc,  et  tout  d'un  coup  ils  Hrent  pleuvoir  sui*  ia 
flotte  une  si  grande  quantité  de  flèches,  que  les 
Espagnols  eurent  beaucoup  d'embarras  à  se  couvrir; 
mais,  après  avoir  soutenu  cette  première  attaque, 
ils  firent  à  leur  tour  une  si  terrible  décharge  de  leur 
artillerie,  que  la  plupart  des  Américains,  épouvanits 
d'un  bruit  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu,  et  de  la 
mort  d'une  infinité  de  leurs  compagnons,  abandon 
nèrent  leurs  canots  pour  sauter  dans  l'eau.  Alors  les 
vaîssefAUx  s'ivancèrent  sanj  obstacle  jusqu'au  bord 
de  la  rivière  où  Cortez  entreprit  de  descendre, 
sur  un  terrain  marécageux  et  couvert  de  buissons 
Il  y  fallut  livrer  un  second  combat.  Les  Américains 
qui  étaient  embusqués  dans  les  bois  et  ceux  qui 
avaient  quitté  leur»  canots  s'étaient  rassemblés  pour 
revenir  à  la  charge.  Les  flèches,  les  dards  et  les| 
pierres  incommodèrent  beaucoup  les  Castilla  s; 
mais  Cortez  eut  l'habileté  de  former  un  bataillon  i 
sans  cesser  de  combattre,  c'est-à-dire  que  les  pre-i 
m'iers  rangs  faisant  tête  à  l'enneraf  couvraient  ceux 
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tjui  descendaient  des  vaisseaux  et  leur  donnaient  le 
l(.>nps  de  se  ranger  pour  les  soutenir.  Aussitôt  que 
le  bataillon  fut  formé,  il  détacha  cent  hommes  sous 
la  conduite  d'Avila  poitfh  aller  au  travers  du  bois 
attaquer  la  ville  de  Tabasco,  capitale  de  la  province, 
dont  on  connaissait  la  situation  par  les  mémoires 
des  voyages  précédons.  Hlnsuitc  il  marcha  contre 
une  multitude  incroyable,  qu'il  ne  cessa  it  de 
pousser  avec  autant  de  hardiesse  qur  <  ^r. 

Les  Castillans  combattaient  dans  Teau  .x 

genoux.  Le  général  même  s'exposa  comme  le  moin- 
dre soldat,  et  Ton  rapporte  qu'ayant  laissé  dans 
lardeur  du  combat  un  de  ses  souliers  dans  la  fange, 
il  combattit  long -temps  dans  cet  état  sans  s'en 
apercevoir. 

Cependant  les  Améri  jains  disparurent  entre  les 
buissons,  apparemment  pour  la  défense  de  leur 
ville,  vers  laquelle  ils  avaient  vu  marcher  d'Avila. 
On  en  jugea  par  la  multitude  de  ceux  qui  s'y  étaient 
rassemblés.  Elle  était  fortifiée  d'une  espèce  de  mu- 
raille composée  de  gros  troncs  d'arbres  en  forme 
de  palissades,  entre  lesquelles  il  y  avait  des  ouver- 
tures pour  le  passage  des  flèches.  Cortez  arriva  plus 
tôt  à  la  ville  que  d'Avila,  dont  la  marche  avait  été 
retardée  par  des  marais  et  par  des  lacs.  Cependant 
les  deux  troupes  se  rejoignirent,  et  sans  donner 
aux  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître ,  elles  avan- 
cèrent tête  baissée  jusqu'au  pied  de  la  palissade.  Les 


«a: 


**p 


•lu 


#. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


1.25 


■^1^    12.5 

|5o  ■^"     B^H 

»-    ^ 

^  lllIJià 


V 


*? 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


23  WiST  MAIN  STREiT 

WEBSTER,  N.Y.  145M 

(716)  •72-4503 


iV 


k 


\\ 


} 


•1^ 


S 


27«  VOYAGES  EN  AMÉRIQUE, 

distances  servirent  d'embrasures  pour  les  arque- 
buses. Bientôt  il  ne  resta  plus  aux  Américains  d'autre 
ressource  que  de  prendre  la  fuite  vers  les  bois. 
Cortez  défendit  de  les  suivre,  pour  leur  laisser  ia 
liberté  de* se  déterminer  k  la  paix,  et  pour  donner 
à  ses  gens  le  temps  de  se  reposer.  Ainsi  Tabascofut 
sa  première  conquête.  Cette  ville  était  grande  et 
bien  peuplée.  Les  Américains  en  ayant  fait  sortir 
leurs  familles  et  leurs  principales  richesses,  elle 
n'offrit  presque  rien  à  1  avidité  du  soldat;  mais  il 
s'y  trouvait  des  vivres  en  abondance. 

Cortez,  après  avoir  fait  reconnaître  le  pays  par 
ses  détachemens,  fut  informé  que  près  d'un  lieu 
nommé  Cinik/a,  on  découvrait  une  armée  innom- 
brable de  Mexicains,  qui  ne  pouvaient  s'être  ras- 
semblés que  dans  le  dessein  de  l'attaquer. 

Les  Castillans,  qui  ne  connaissaient  point  encore 
le  caractère  et  les  usages  de  ces  peuples,  ne  purent 
voir  sans  quelque  effroi  la  campagne  inondée  d'une 
armée  si  nombreuse.  Ik  apprirent  qu'elle  était  de 
quarante  mille  hommes.  Cortez  sentait  le  péril  dans 
lequel  il  s'était  engagé;  cependant  loin  d'en  être 
abattu  il  anima  ses  gens  par  un  air  de  joie  et  de 
fierté.  11  leur  fit  prendre  un  poste  au  pied  d'une 
petite  éminence,  qui  ne  leur  laissait  pointa  craindre 
d'être  enveloppés  par  derrière,  et  d'où  l'a^tiUerie 
pouvait  jouer  librement.  Pour  lui,  montant  achevai 
avec  tout  ce  qu'il  avait  de  cavaliers.,  il  se  jeta  dans 
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un  taillis  voisin,  d'où  il  se  proposait  de  prendre 
Tennemi  en  flanc  lorsque  cette  diversion  devien- 
drait  nécessaire.  Les  Américains  ne  furent  pas  plu- 
tôt à  la  portée  des  flèches  qulls  firent  leur  première 
décharge;  après  quoi,  suivant  leur  usage,  ils  fon- 
dirent avec  tant  d'impétuosité  sur  le  bataillon  es- 
pagnol, que  les  arquebuses  et  les  arbalètes  ne 
purent  les  arrêter;  mais  Tartillerie  faisait  une  hor- 
rible exécution  dans  leur  corps  d'armée;  et  comme 
ils  étaient  fort  serrés,  chaque  coup  en  abattait  un 
grand  nombre.  Ils  ne  laissaient  pas  de  se  rejoindre 
pour  remplir  les  vides  qui  se  faisaient  dans  leurs 
bataillons;  et,  poussant  d'épouvantables  cri^ ,  ils 
jetaient  en  l'air  des  poignées  de  sable  par  lesquelles 
ils  espéraient  cacher  leur  perte.  Cependant  ils  avan- 
cèrent jusqu'à  se  trouver  en  état  d'en  venir  aux 
coups  de  main;  et  déjà  les  Espagnols  commençaient 
à  croire  que  la  partie  n'était  pas  égale,  lorsque  les 
cavaliers  sortant  du  bois  avec  Cortez  à  leur  tète, 
vinrent  tomber  à  bride  abattue  dans  la  mêlée  la 
plus  épaisse.  Us  n'eurent  pas  de  peine  à  s'ouvrir  un 
passage.  La  seule  vue  des  chevtiux,  que  les  Mexi- 
cains prirent  pour  des  monstres  dévorans ,  à  têtes 
d*liomme  et  de  bête,  fit  désespérer  de  la  victoire 
aux  plus  braves.  A  peine  osaient-ils  jeter  les  yeux 
sur  l'objet  de  leur  terreur.  Us  ne  pensèrent  plus 
qu'à  se  retirer,  en  continuant  néanmoins  de  faire 
tête,  mais  comme  s'ils  eussent  appréhendé  d'être 
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dévorés  par  derrière,  et  pour  veiller  à  leur  sûreté 
plutôt  que  pour  combattre.  Enfin  les  Espagnols,  à 
qui  cette  retraite  (Jonna  la  liberté  de  se  servir  de 
leurs  arquebuses,  recommencèrent  un  feu  si  vif 
qu'il  fit  prendre  ouvertement  la  fuite  à  leurs  en- 
nemis. 

Cortez  se  contenta  de  les  faire  suivre  à  quelque 
distance  par  ses  cavaliers,  dans  la  vue  de  redoubler 
leur  effroi;  mais  avec  ordre  d'épargner  leur  sang, 
et  d'enlever  seulement  quelques  prisonniers  qu'il 
voulait  faire  servir  à  la  paix.  On  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  plus  vde  huit  cents  ennemis  morts,  et 
Ton  ne  put  dou' r-^  que  le  nombre  de  leurs  blessés 
n'eût  été  beaucoup  plus  grand.  Les  Castillans  n'y 
perdirent  que  deux  hommes,  mais  ils  eurent 
soixante-dix  blessés.  Cet  essai  de  leurs  armes  leur 
parut  digne,  après  la  conquête,  d'être  célébré  par 
un  monument,  et  ils  élevèrent  un  temple  en  l'hon- 
leur  de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  La  première 
ville  qu'ils  fondèrent  dans  cette  province  reçut 
aussi  le  même  nom.  Les  Mexicains  épouvante  > 
mandèrent  la  paix,  fille  se  fit  de  si  bonne  foi ,  qu'a- 
près l'avoir  confirmée  par  des  présons  mutuels, 
entre  lesquels  le  cacique  de  Tabasco  fit  acceptera 
Cortez  vingt  femmes  américaines  pour  faire  du 
pain  de  maïs  à  ses  troupes,  on  se  visita  pendant 
quelques  jours  avec  autant  de  civilité  que  de  con- 
fiance.     »       ;    /     ;;     .  n» 
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Cortez,  appréhendant  de  s'affaiblir  s*il  poussait 
plus  loin  ses  prétentions ,  et  rapportant  toutes  ses 
vues  à  de  plus  hautes  entreprises,  remit  à  la  voile 
le  lundi  de  la  semaine  sainte,  pour  continuer  de 
suivre  la  côte  à  l'ouest.  11  reconnut  dans  cette  route 
la  province  de  Guazacoalco,  les  rivières  d'Alvarado 
et  de  Banderas,  Tile  des  Sacrifices  et  tous  les  au- 
tres lieux  qui  avaient  été  découverts  par  Grijalva. 
Enfin  il  aborda  le  jeudi  saint  à  Sàint-Jean  d'Ulloa. 
A  peine  eut-il  fait  jeter  Funcre  entre  l'île  et  le  con- 
tinent, qu'on  vit  partir  de  la  côte  deux  de  ces  gros 
canots  que  les  gens  du  pays  nomment  pirogues. 
Ils  s'avancèi-ent  jusqu'à  la  flotte  sans  aucune  mar- 
que de  crainte  ou  de  défiance,  ce  qui  fit  juger  fa- 
vorablement de  leurs  intentions.  Cortez  ordonna 
qu'ils  fussent  reçus  avec  beaucoup  de  caresses; 
mais  Aguilar,  qui  avait  servi  d'interprète,  cessant 
d'entendre  la  langue,  on  tomba  dans  un  embarras 
dont  il  eût  été  difficile  de  sortir,  lorsque  le  hasard 
fit  remarquer  qu'une  des  femmes  qu'on  avait  ame- 
nées de  Tabasco,  qui  avait  déjà  reçu  le  baptême 
sous  le  nom  de  Marina,  s'entretenait  avec  quel- 
ques-uns de  ces  Mexicains.  C'est  de  ce  jour  que 
commença  la  faveur  de  cette  femme  auprès  du 
général,  et  que,  par  ses  services  autant  que  pai^  son 
esprit  et  sa  beauté,  elle  acquit  sur  lui  un  ascendant 
qu'el  le  sut  touj  ou  rs  conserver.  •  j  s  .  m  ;  -^  f  >  . 

Les  Mexicains  déclarèrent  à  Cortez ,  par  la  bouche 
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de  JVfarina,  que  Pilpatoé  et  Teutilé,  le  premier, 
gouverneur  de€cUe  pirovince,  et  l'autre  capitaine 
g^j^a)  du  grand  empereur  Montézumiji,  les  avaient 
envoyés  au  commandant  de  la  flotte  pour  savoir  de 
lui-même  quel  dessein  Tamenai^  sur  leur  rivage. 
Cortez  traita  fort  civilement  ces  députés ,  et  leur 
répondit  qu'il  venait  en  qualité  d'ami,  dans  le  (les- 
seii)  de  traiter  d'affaires  importantes  pour  leur 
prince  et  poi;ir  son  empire;  qu'il  s'expliquerait  da- 
vantage avec  Je  gouverneur  et  le  géniéral ,  et  qu'il 
espérait  d'eux  un  accueil  aussi  favorable  qu'ils  |'a- 
Y^lefft  fait  l'année  précédente  à  quelques  vaisseaux 
de  sa  nation.  Ensuite,  ayant  tiré  d'eux  une  connais- 
sance générale  des  richesses,  des  forces  et  du  gou« 
vernement  de  Montézuma,  il  le  s  renvoya  fort  satis^ 
faits.  Le  jo^r  suivant ,  sans  atteindre  la  réponse  de 
leurs  maîtres,  il  fit  débarquei  toutes  ses  troupes, 
ses  chevaux  et  son  aitillerie.  Les  habi^ans  du  canton 
lui  prêtèrent  volontairement  leufs  secours  pour 
élever  des  cabanes,  entr,e  lesquelles  il  en  fit  dresser 
une  plus  grande,  qu'il  destinait  au  service  de  la 
religion,  et  devant  laquelle  il  fit  planter  une  croix. 
Il  apprit  des  Américains  que  Teutilé  cpmipandait 
une  pMisseintc  armée  dans  la  province,  pour  sou- 
mett|*e  quelques  places  indépendantes  que  l'^impc- 
rem?  voMiait  joindra  à  ses  Et^ts-  TpMt  le  jour  et  h 
nuit  suivante  se  passèrent  dan^  une  profonde  tran- 
quiMité.       <  \       ,  ;,;r       ... 
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ËJle  fut  troublée  ic  ienciemain  par  une  nom- 
breuse troupe  de  Mexicains  armés,  qui  s  avancèrent 
sans  précaution  vers  le  camp;  mais  on  fut  bientôt 
informé  que  c'étaient  les  avant-coureurs  de  Teutilé 
et  de  Pilpatoé,  qui  s'étaient  mis  en  chemin  pour 
venir  saluer  le  général.  Ils  arrivèrent  le  jour  de 
Pâques,  avec  un  cortège  digne  de  leur  rang.  Cortez 
ayant  coi^çu  qu'il  avait  à  traiter  avec  les  ministres 
d'un  prince  fort  supérieur  aux  caciques,  résolut 
d'affecter  aussi  un  air  de  grandeur  qu'il  crut  propre 
à  leur  en  imposer.  Il  les  reçut  au  milieu  de  tous  ses 
officiers,  qu'il  avait  engagés  à  prendre  une  posture 
respectueuse  autour  de  lui.  Après  avoir  écouté  leurs 
premiers  complimens,  auxquels  il  fit  une  réponse 
fort  courte,  il  leur  fit  déclarer  par  Marina  qu'avant 
de  traiter  du  sujet  de  son  voyage,  il  voulait  ren- 
dras ses  aevoirs  à  son  Dieu,  qui  était  le  seigneur 
de  tous  les  dieux  de  leur  pays;  et  les  ayant  conduits 
à  la  cabane  qui  leur  servait  d'église ,  il  y  fit  chanter 
une  messe  solennelle  avec  toute  la  pompe  que  les 
circonstances  permettaient.  On  revint  de  l'église  à 
la  tepte,  où  |1  fit  dîner  les  deux  officiers  mexiciiins 
avec  1^  mé^?e  ostentation.  Ënsi^ite  prenant  ui)  air 
grave  et  fier,  il  leur  dit,  par  la  bouche  de  son  in^ 
terprè^e,  qu'il  était  venu  de  la  part  de  Charles, 
d'AMtriche,  nionarque  de  l'orient,  pour  communi- 
quer ^  l'empereur  Montézuma  des  secrets  d'une 
haute  importance,  pnais  qui  ne  pouvaient  être  dé- 
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clarés  qua  lui-même;  qu'il  demandait  par  congé- 
quent  Thonneur  de  le  voir,  et  qu'il  se  promettait 
d'en  être  reçu  avec  toute  la  considération  qui  était 
due  à  la  grandeur  de  son  maître. 

Cette  proposition  parut  causer  aux  deux  officiers 
un  chagrin  dont  ils  ne  purent  déguiser  les  marques; 
mais  avant  de  s'expliquer,  ils  demandèrent  la  liberté 
de  faire  apporter  leurs  présens.  C'étaient  des  vivres, 
des  robes  de  coton  très  fin,  des  plumes  de  différentes 
couleurs,  et  une  grande  caisse  remplie  de  divers 
bijoux  d'or  travaillés  avec  délicatesse.  Trente  Mexi- 
cains entrèrent  dans  la  tente ,  chargés  de  ce  far- 
deau ,  et  Teutilé  en  présenta  chaque  partie  au  gé- 
néral. Ensuite,  se  tournant  vers  lui,  ils  lui  firent 
dire  par  l'interprète  qu'ils  le  priaient  d'agréer  ce 
tétnoignage  de  l'estime  et  de  l'affection  de  deux  es- 
claves de  Montézuma,  qui  avaient  ordre  de  traiter 
ainsi  les  étrangers  qui  abordaient  sur  les  terres.de 
son  empire,  à  condition  néanmoins  qu'ils  s'y  arrê- 
teraient peu,  et  qu'ils  se  hâteraient  de  continuer 
leur  voyage;  que  le  dessein  de  voir  l'empereur 
souffrait  trop  de  difficultés,  et  qu'ils  croyaient  lui 
rendre  service  en  lui  conseillant  d'y  renoncer.  Cor- 
tez,  d'un  air  encore  plus  fier,  répliqua  que  les  rois 
ne  refusaient  jamais  audience  aux  ambassadeurs 
des  autres  souverains,  et  que,  sans  un  ordre  bien 
précis,  leurs  ministres  ne  devaient  pas  se  charger 
d'un  refus  si  dangereux  ;  que  dans  cette  occasion 
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leur  devoir  était  d'avertir  Montézuraa  de  son  ar- 
rivée, et  qu'il  leur  accordait  du  temps  pour  cette 
information;  mais  qu'ils  pouvaient  assurer  en  même 
temps  leur  empereur  que  le  général  étranger  était 
Fortement  résolu  de  le  voir,  et  que  pour  l'honneur 
du  grand  roi  qu'il  représentait,  il  ne  rentrerait 
point  dans  ses  vaisseaux  sans  avoir  obtenu  cette 
satisfaction.  Les  deux  Mexicains,  frappés  de  l'air 
dont  Cortez  avait  accompagné  cette  déclaration, 
ne  répondirent  que  pour  le  prier  avec  soumission 
de  ne  rien  entreprendre  du  moins  avant  la  réponse 
de  la  cour,  et  pour  lui  offrir  toute  l'assistance  dont 
il  aurait  besoin  dans  l'intervalle.  ^ 

Ils  avaient  dans  leur  cortège  des  peinfres  de  leur 
nation,  qui  s'étaient  attachés  depuis  le  premier 
moment  de  leur  arrivée  à  représenter  avec  une 
diligence  admirable  les  vaisseaux,  les  soldats,  les 
chevaux  et  l'artillerie,  et  tout  ce  qui  s'était  offert  à 
leurs  yeux  dans  le  camp.  Leur  toile  était  une  étoffe 
de  coton  préparée,  sur  laquelle  ils  traçaient  assez 
naturellement,  avec  un  pinceau  et  des  couleurs, 
toutes  sortes  d'objets  et  de  figures.  Cortea  ne  vit 
pas  sans  étonnement  la  facilité  avec  laquelle  ils 
exécutaient  leurs  dessins.  Us  exprimaient  sur  ces 
toiles  non-seulement  les  figures,  mais  les  discours 
même  et  les  actions,  et  Montézuma  devait  être  in- 
formé par  cette  méthode  de  toutes  les  circonstances 
de  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  Teutilé.  Cortez  fit 
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Faire  Texercice  à  ses  soldats,  pour  montrer  leur 
adresse  et  leur  valeur  aux  yeux  des  deux  principaux 
officiers  de  Tempire. 

L'infanterie  castillane  forma  un  bataillon,  et  tout 
le  canon  de  la  flotte  fut  rois  en  batterie.  On  déclara 
aux  Mexicains  que  le  général  étranger  voulait  leur 
rendre  les  honneurs  qui  n'étaient  accordés  dans 
son  pays  qu  aux  personnes  d'une  haute  distinction. 
Cortez,  montant  à  cheval  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, commença  par  des  courses  de  bague.  Ensuite, 
ayant  partagé  sa  troupe  en  deux  escadrons ,  il  leur 
fit  faire  entre  eux  une  espèce  de  combat  avec  tous  les 
mouvemens  de  la  cavalerie.  Les  Américains,  dans 
leur  première  surprise,  regardèrent  d'abord  avec 
frayeur  ces  animaux  dont  la  figure  et  la  fierté  leur 
paraissaient  terribles;  et  n'étant  pas  moins  frappés 
de  leur  obéissance ,  ils  conclurent  que  des  hommes 
capables  de  les  rendre  si  dociles  avaient  quelque 
chose  de  supérieur  à  la  nature.  Mais  lorsqu'au  signal 
de  Cortez  l'infanterie  fit  deux  ou  trois  décharges, 
qui  furent  suivies  du  tonnerre  de  l'artillerie,  la 
peur  fit  sur  eux  tant  d'impression,  que  les  uns  se 
jetèrent  à  terre,  les  autres  prirent  la  fuite,  et  les 
deux  seigneurs  cachèrent  leur  effroi  sous  le  masque 
de  l'admiration.  Cortez  ne  tarda  point  à  les  ras- 
surer, en  leur  répétant  d'un  air  enjoué  que  c'était 
par  ces  fêtes  militaires  que  les  Espagnols  honoraient 
leurs  amis.  C'était  leur  faire  comprendre  combien 
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ces  armes  étaient  terribles  dans  une  iction  sé- 
rieuse, puisqu'un  simple  amusement,  qui  n  en  était 
que  l'image,  avait  pu  leur  causer  tant  de  frayeur. 

Teutilé  reprit  le  chemin  de  son  camp,  doù  il  se 
hAta  d'euToyer  à  Montézuma  ses  observations  avec 
les  tableaux  de  ses  peintres  et  les  présens  de  Gortez. 
Les  rois  du  Mexique  entretenaient  pour  cet  usage 
un  grand  nombre  de  courriers,  dispersés  sur  tous 
les  grands  chemins  de  l'empire.  On  choisissait  pour 
cet  office  des  jeunes  gens  fort  dispos,  qu'on  exer- 
çait à  la  course  dès  le  premier  âge.  Acosta,  dont  on 
vante  l'exactitude  dans  ses  descriptions,  rapporte 
que  la  principale  école  où  l'on  dressait  ces  courriers 
était  le  grand  temple  de  Mexico ,  qui  contenait  une 
idole  monstrueuse  au  sommet  d'un  escalier  de  cent 
vingt  degrés^  et  qu'il  y  avait  des  prix  tirés  du  trésor 
public,  pour  celui  qui  arrivait  le  premier  aux  pieds 
de  l'idole.  Dans  les  courses  qu'ils  faisaient  quelque- 
fois d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre,  ils  se  re- 
levaient de  distance  en  distance  avec  des  propor- 
tions si  justes,  qu'ils  se  succédaient  toujours  avant 
qu'ils  eussent  commencé  à  se  lasser. 

La  réponse  de  Montézuma  vint  en  sept  jmirsi, 
quoique  par  le  plus  court  chemin  on  compte  soixante 
lieues  de  la  capitale  à  Saint-Jean  d'Ulloa,  et,  ce  q»i 
augmente  l'admiration,  c'est  qu'elle  était  précédée 
par  un  présent  porté  sur  les  épaules  de  cent  Amé- 
ricains. Avant  Taudienise,  Teutilé,  qjiii  étnit  chai*gé 
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de  négocier  avec;  le  oénéral  étranger,  Ht  étendre 
les  présens  sur  des  nattes,  à  la  vue  des  Espagnols; 
ensuite,  s'étant  fait  introduire  dans  la  tente  de  Coi- 
tez,  il  lui  dit  que  Icmpereur  Montézuma  lui  en- 
voyait ces  richesses  pour  lui  témoigner  Testime 
qu'il  faisait  de  lui,  et  la  haute  opinion  qu'il  avait 
de  son  roi,  mais  que  l'état  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait  pas  d'accorder  à  des  inconnus  la  per- 
mission de  se'  rendre  à  sa  cour.  Cortez  reçut  les 
présens  avec  toutes  les  marques  d'un  profond  res- 
pect; mais  il  répondit  que,  malgré  le  chagrin  qu'il 
aurait  de  déplaire  à  l'empereur  en  négligeant  ses 
ordres,  il  ne  pouvait  retourner  en  arrière  sans 
blesser  l'honneur  de  son  roi.  11  s'étendit  sur  son  de- 
voir avec  une  fermeté  qui  déconcerta  le  Mexicain, 
et  l'exhortant  a  faire  de  nouvelles  instances  auprès 
de  l'empereur,  il  promit  d'attendre  encore  sa  ré- 
ponse; cependant  il  ajouta  qu'il  serait  fort  affligé 
qu'elle  tardât  trop  à  venir,  parce  qu'il  se  verrait 
alors  forcé  de  la  solliciter  de  plus  près. 

Cependant  Cortez  n'était  pas  sans  inquiétude, 
lorsqu'il  comparait  la  faiblesse  de  ses  moyens  avec 
la  grandeur  de  ses  projets;  mais  n'en  étant  pas 
moins  décidé  à  tenter  la  fortune,  il  résolut  d'oc- 
cuper ses  soldats  jusqu'au  retour  de  l'ambassadeur 
mexicain,  pour  leur  ôter  le  temps  de  se  refroidir 
par  leurs  réflexions;  et  sous  prétexte  de  chercher 
un  mouillage  plus  sûr,  parce  que  la  rade  de  Saint- 
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Jean  dlllloa  était  batiiio  des  vents  du  nord,  il 
chargea  Montéjo  dallci*  rcconnaitrc  la  côte  avec 
deux  vaisseaux,  sur  lesquels  il  fît  embarquer  ceux 
dont  il  appréhendait  le  plus  d*opposition.  Montéjo 
revint  vers  le  tennps  où  Ton  attendait  Teutilé.  Il 
avait  suivi  la  côte  jusqua  la  grande  rivière  de  Pr- 
nuco,  que  les  courans  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
passer;  mais  il  avait  découvert  une  bourgade  où  la 
mer  formait  une  espèce  de  port,  défendu  par  queU 
ques  rochers  qui  pouvaient  mettre  les  vaisseaux  ù 
couvertdu  vent.  Elle  n*étaitqua  dix  ou  douze  lieues 
de  Saint-Jean.  Cortez  Ht  valoir  cette  faveur  du  ciel 
comme  un  témoignage  de  sa  protection. 

Teutilé  arriva  bientôt  avec  de  nouveaux  présens. 
Sa  harangue  fut  courte  :  elle  portait  un  ordre  aux 
étrangers  de  partir  sans  réplique.  Cortez  entendant 
sonner  la  cloche  de  leglise,  et  prenant  occasion 
de  cet  incident  pour  former  un  dessein  extraor- 
dinaire, se  mit  à  genoux,  après  avoir  fait  signe  à 
tous  ses  gens  de  s'y  mettre  à  son  exemple.  Cette 
action,  qui  fut  suivie  d'un  profond  silence,  parut 
causer  de  l'étonnement  à  l'ambassadeur.  Cortez, 
d'un  air  plus  imposant  que  jamais,  déclara  :  «Quo 
le  principal  motif  du  roi  son  maître,  pour  offrir 
son  amitié  à  l'empereur  du  Mexique,  était  l'obli- 
gation où  sont  les  princes  chrétiens  de  s'opposer 
aux  erreurs  de  l'idolâtrie;  qu'un  de  ses  plus  ardens 
désirs  était  de  lui  donner  les  instructions  qui  cou- 
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duisent  à  la  connaissance  de  la  vérité ,  et  de  l'aider 
à  sortir  de  TesclaYage  du  démon,  horrible  tyran, 
qui  tenait  l'empereur  même  dans  les  fers,  quoiqu'on 
apparence  il  fut  un  puissant  monarque;  que  pour 
lui,  venant  d'un  pays  fort  éloigné  pour  une  affaire 
de  cette  importance,  et  de  la  part  d'un  roi  plus  puis- 
sant encore  que  celui  des  Mexicains,  il  ne  pouvait  se 
.dispenser  de  faire  de  noiïvelfes  instances  pour  ob- 
tenir une  audience  favorable,  d'autant  plus  qu'il 
n'apportait  que  la  paix,  comme  on  en  devait  juger 
par  ceux  qui  l'accompagnaient,  dont  le  petit  nombre 
ne  pouvait  faire  soupçonner  d'autres  vuesi  » 

Ce  discours,  par  lequel  il  avait  espéré  de  se  faire 
du  moins  respecter,  n'eut  pas  le  succès  qu'il  s'en 
était  promis.  Teutilé  se  leva  brusquement  pour  ré- 
pondre, «que  jusqu'alors  Montézuma  n'avait  em- 
ployé que  la  douceur  en  traitant  les  étrangers 
comme  ses  hôtes;  mais  que  s'ils  continuaient  à*  ré- 
sister à  ses  ordres,  ils  devaient  s'attendre  d'être 
traités  en  ennemis.  »  Alors  il  sortit  à  grands  pas  avec 
tout  son  cortège.  Cortez  s'applaudit  d'un-  refus  qui 
lui  donnait  la  liberté  d'employer  les  armes  sans 
violer  aucun  droit. 

Après  avoir  apaisé  une  sédition  parmi  ses  troupes, 
Cortez  peu  de  jours  après  reçut  le  cacique  de  Zam- 
poala  qui,  très  impatient  du*  joug  de  l'empereur 
mexicain ,  ne  demandait  que  l'occasion  de  le  secouer. 
€e  fut  donc  un  nouveau  sujet  de  satisfaction  pour 
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Oortez,  surtout  lorsque  les  Américains  eurent  ajouté 
que  Montézuma  était  un  prince  violent,  qui  s'était 
rendu  insupportable  à  ses  voisins  par  son  orgueil, 
et  qui  tenait  les  peuples  soumis  par  la  crainte. 

L'empire  du  Mexique  était  alors  au  plus  haut  point 
de  sa  grandeur,  puisque  toutes  les  provinces  qui 
avaient  été  découvertes  dans  l'Amérique  septen- 
trionale étaient  gouvernées  par  ses  ministres  ou 
par  des  caciques  qui  lui  payaient  un  tribut.  Sa  lon- 
gueur du  levant  au  couchant  était  de  plus  de  cinq 
cents  lieues,  et  la  largeur,  du  midi  au  nord,  d'en- 
viron deux  cents.  Il  avait  pour  bornes  au  nord  la 
mer  Atlantique  ;  dans  ce  vaste  espace  de  côtes  qui 
s  étend  depuis  Panuco  jusqu'à  l'Yucatan,  le  golfe 
d'Anian  le  bornait  au  couchant.  Le  côté  méridional 
occupait  cette  vaste  contrée  qui  borde  la  mer  du 
Sud,  depuis  Acapulco  jusqu'à  Guatemala,  et  qui 
vient  près  de  Nicaragua,  vers  l'isthme  du  Darien; 
celui  du  nord,  s'étendant  jusqu'à  Panuco,  compre- 
nait cette  province  entière;  mais  ses  limites  étaient 
resserrées  en  quelques  endroits  par  des  montagnes 
qui  servaient  de  retraite  aux  Chichimèques  et  aux 
Atomies,  peuples  farouches  et  barbares,  auxquels 
on  n'attribuait  aucune  forme  de  gouvernement,  et 
qui,  n'ayant  pour  habitation  que  les  cavernes  des 
rochers  ou  quelques  trous  sous  terre,  vivaient  de 
leur  chasse  et  des  fruits  que  leurs  arbres  produi- 
saient sans  culture. 

XXXVlll.  19 
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Il  n^y  avait  pas  plus  de  cent  trente  ans  que  Vem- 
pire  du  Mexique  était  parvenu  à  cette  grandeur, 
après  avoir  commencé  à  s*élever  comme  la  plupart 
des  autres  Etats  sur  des  fondemens  assez  faibles. 
Les  Mexicains,  portés  par  inclination  à  l'exercice 
des  armes,  avaient  assujetti  par  degrés  plusieurs 
autres  peuples  qui  habitaient  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde. Leur  premier  chef  avait  été  un  simple 
capitaine,  dont  l'adresse  et  le  courage  en  avaient 
fait  d'excellens  soldats.  Ensuite  ils  s'étaient  donné 
un  roi,  qu'ils  avaient  choisi  entre  les  plus  braves 
de  leur  nation,  parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
d'autre  vertu  que  la  valeur;  et  cet  usage  de  donner 
la  couronne  au  plus  brave,  sans  aucun  égard  au 
droit  de  la  naissance,  n'avait  été  interrompu  que 
dans  quelques  occasions  où  l'égalité  du  mérite  avait 
(ait  donner  la  préférence  au  sang  royal.  Monté' 
zuma,  suivant  les  peintures  qui  composaient  leurs 
annales,  était  le  onzième  de  ces  rois. 

Affermi  dans  ses  charges  et  ses  honneurs  par  une 
nouvelle  élection  dont  ses  compagnons  d'armes  le 
rendirent  l'objet,  Cortez  détacha  cent  hommes, 
sous  le  commandement  d'Alvarado,  pour  aller  re- 
connaître le  pays  et  pour  chercher  des  vivres,  qui 
commençaient  à  manquer  depuis  que  les  Américains 
avaient  cessé  d'en  apporter  au  camp.  Alvarado  n'alla 
pas  loin  sans  rencontrer  quelques  villages ,  dont  les 
habitans  avaient  laissé  l'entrée  libre,  en  se  retirant 
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dans  les  bois.  Il  y  trouva  du  maïs ,  de  la  volaille  et 
d'autres  provisions,  qu'il  se  cont  ita  d'enlever  sans 
causer  d'autr^?  désordre;  et  ;  .  secours  rétablit 
l'abondance.  Alors  Cortez  donna  ses  ordres  pour  la 
marche  de  l'armée.  Les  vaisseaux  mirent  à  la  voile 
vers  la  côte  de  Quiabizlan ,  où  l'on  avait  découvert 
un  nouveau  port,  et  les  troupes  suivirent  par  terre 
le  chemin  de  Zampoala,  qu'on  atteignit  au  bout  de 
quelques  jours; 

La  ville  était  grande  et  bien  peuplée,  dans  une 
agréable  situation ,  entre  deux  ruisseaux  qui  arro- 
saient une  campagne  fertile.  Ils  venaient  d'une  mon- 
tagne peu  éloignée,  revêtue  d'arbres  et  d'une  pente 
aisée.  Les  édifices  de  Zampoala  étaient  de  pierre, 
couverts  et  crépis  d'une  sorte  de  chaux  blanche, 
polie  et  luisante,  dont  l'éclat  formait  un  spectacle 
fort  brillant.  Un  des  soldats  qui  furent  détachés 
était  revenu  avec  transport,  en  criant  de  toute  sa 
force  que  les  murailles  étaient  d'argent  :  tant  ^es- 
pèce d'ivresse  où  les  jetaient  tant  d'objets  nouveau]K 
leur  montrait  partout  les  métaux  que  cherchait  leur 
avarice! 

Toutes  les  rues  et  les  places  publiques  se  trou- 
vèrent remplies  de  peuple,  mais  sans  aucune  es- 
pèce d'armes  qui  pussent  donner  du  soupçon,  et 
-sans  autre  bruit  que  celui  qui  est  inséparable  de  lu 
multitude.  Le  cacique  s'offrit  à  la  porte  de  son  palais. 
Son  discours  fut  simple  et  précis.  11  félicita  Cortez 
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de  son  arrivée,  il  se  félicita  lui-même  de  Thonneur 
qu'il  avait  de  le  recevoir;  et  sans  un  mot  inutile, 
il  le  pria  d'aller  prendre  quelque  repos  dans  son 
quartier,  où  il  lui  promit  de  conférer  avec  lui  de 
leurs  intérêts  communs.  En  effet,  le  lendemain 
Gortez  et  le  cacique  s'entendirent  sur  les  moyens 
de  secouer  le  joug  impérial. 

Gortez  donna  aussitôt  des  ordres  pour  continuer 
sa  marche.  A  son  départ,  quatre  cents  Américains 
se  présentèrent  pour  porter  le  bagage  de  l'armée, 
et  pour  aider  à  la  conduite  de  l'artillerie. 

Le  pays  qui  restait  à  traverser  jusqu'à  la  pro- 
vince de  Quiabizlan  offrit  un  mélange  de  bois  et 
de  plaines  fertiles,  dont  la  vue  parut  fort  agréa- 
ble aux  Espagnols.  Ils  se  logèrent  le  soir  dans  un 
village  abandonné,  pour  ne  se  pas  présenter  la  nuit 
aux  portes  de  la  capitale.  Le  lendemain  ils  décou- 
vrirent dans  leloignement  les  édifices  d'une  assez 
grande  ville,  sur  une  hauteur  environnée  de  rochers 
qui  semblaient  lui  servir  de  murailles  :  ils  y  mon- 
tèrent avec  beaucoup  de  peine,  mais  sans  opposition 
de  la  part  des  habitans. 

G'est  alors  que  Gortez,  ne  voyant  plus  d'obstacle 
à  redouter,  prit  la  résolution  de  donner  une  forme 
régulière  et  constante  à  la  colonie  de  Vera-Gruz, 
qui  était  comme  errante  avec  l'armée  dont  elle  était 
composée.  La  situation  de  la  ville  fut  choisie  dans 
une  plaine,  entrla  mer  et  Quiabizlan,  à  une  demi- 
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lieue  de  cette  place.  La  fertilité  du  terroir,  laboii* 
(lance  des  eaux  et  la  beauté  des  arbres,  semblèrent 
inviter  les  Castillans  à  ce  choix.  On  creusa  les  fon- 
denaens  de  Tenceinte  :  les  officiers  se  partagèrent 
pour  régler  le  travail  et  pour  y  contribuer  par 
leur  exemple;  le  général  même  ne  se  crut  pas 
dispensé  d'y  mettre  la  main.  Les  murs  furent  bien- 
tôt élevés ,  et  parurent  une  défense  suffisante 
contre  les  armes  des  Mexicains  :  on  bâtit  des  mai- 
sons avec  moins  d'égards  aux  ornemens  qu'à  la 
commodité. 

Dans  cet  intervalle,  les  deux  officiers  de  Monté- 
zuma  étaient  retournés  à  la  cour,  et  n'avaient  pas 
manqué,  dans  le  récit  de  leur  disgrâce,  de  faire 
valoir  l'obligation  qu'ils  avaient  de  leur  liberté  au 
général  des  étrangers.  Cette  nouvelle  parut  apai- 
ser la  fureur  de  Montézuma,  qui  n'avait  pensé 
d'abord  qu'à  lever  une  armée  formidable  pour  ex- 
terminer les  rebelles  et  leurs  partisans.  Cependant 
la  colère  ne  pouvant  lui  faire  oublier  ses  alarmes  et 
les  menaces  de  ses  dieux,  il  prit  le  parti  d'en  re- 
venir à  la  négociation ,  et  de  tenter  par  une  nou- 
velle ambassade  et  de  nouveaux  présens  d'engager 
Cortez  à  s'éloigner  de  l'empire.  Ses  ambassadeurs 
arrivèrent  au  camp  des  Espagnols,  lorsqu'on  ache- 
vait de  fortifier  Vera-Cruz  :  ils  amenaient  avec  eux 
deux  jeunes  princes,  neveux  de  Vempereur,  ac- 
compagnés de  quatre  anciens  caciques,  qui  leur 
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servaient  de  gouverneurs  :  leur  présent  était  d*une 

richesse  éclatante. 

Gortez  leur  fit  rendre  de  grands  honneurs,  et  dé- 
clara qu'aussitôt  que  l'honneur  de  voir  le  grand 
Montémuza  lui  serait  accordé,  il  lui  ferait  connaître 
les  motifs  et  Vimportance  de  son  ambassade;  mais 
qu'aucun  obstacle  n'aurait  le  pouvoir  de  l'arrêter, 
parce  que  les  guerriers  de  sa  nation ,  loin  de  con- 
naître la  crainte,  sentaient  croître  leur  courage  à 
la  vue  du  danger,  et  s'accoulumaient  dès  l'enfance 
à  chercher  la  gloire  dans  les  plus  redoutables  en- 
treprises. 

Après  ce  discours,  prononcé  d'un  air  majestueux 
et  tranquille,  il  fit  donner  avec  profusion  auxam- 
]3assadeurs  Mexicains,  toutes  les  bagatelles  qui  ve- 
naient de  Gastille,  et  sans  marquer  la  moindre  at- 
tention pour  le  chagrin  qu'ils  firent  éclater  sur  leur 
visage,  il  leur  déclara  qu'ils  étaient  libres  de  re- 
tourner à  la  cour.  Cette  indifférence  altière,  les 
démarches  de  l'orgueilleux  Mcntézuma  qui  sollici- 
tait son  amitié  par  des  présens,  redoublèrent  la  vé- 
nération des  peuples  pour  les  Espagnols,  aux  dé- 
pens de  celle  qu'ils  avaient  eue  jusqu'alors  pour 
leur  souverain.  On  ne  remarqua  plus  rien  de  forcé 
dans  leur  soumission.  Bientôt  un  service  considé- 
rable que  le  général  rendit  aux  caciques  de  Zam- 
ppala  et  de  Quiabizian,  les  fit  passer  de  l'admira^ 
r^tiop  à  l'attachenaent. 
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Gortez,  voulant  rendre  compte  à  Charles-Quint 
(Je  Tétat  des  choses,  fit  partir  un  vaisseau  qui  mit  à 
la  voile  le  16  de  juillet,  avec  Tordre  précis  de 
prendre  sa  route  par  le  canal  de  Bahama,  sans  tou- 
cher à  l'ile  de  Cuba,  où  Vélasquez  était  trop  re- 
doutable. Il  prit  ensuite  la  résolution  de  se  défaire 
de  sa  flotte,  en  mettant  ses  vaisseaux  en  pièces  pour 
forcer  tous  ses  gens  à  la  fidélité,  et  les  mettre  dans 
la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir  avec  lui,  sans 
compter  l'avantage  d  augmenter  ses  forces  de  plus 
de  cent  hommes ,  qui  faisaient  les  fonctions  de  pi- 
lotes et  de  matelots.  Ses  confidens ,  auxquels  il  com- 
muniqua ce  dessein,  le  secondèrent  avec  beaucoup 
d'habileté.  On  mita  terre  les  voiles,  les  cordages, 
les  planches  et  tous  les  ferremens  dont  on  pou- 
vait tirer  quelque  utilité;  ensuite  on  fit  échouer 
tous  les  bâti  mens,  à  l'exception  des  chaloupes  qui 
furent  réservées  pour  la  pèche.  On  compte,  avec 
raison,  la  conduite  et  l'exécution  d'un  dessein  si 
hardi  entre  les  plus  grandes  actions  de  Cortez. 

Quoique  la  ruine  de  la  flotte  parût  affliger  quel- 
ques soldats,  les  mécontcntemens  furent  étouffés 
par  la  joie  et  les  applaudissemens  du  plus  grand 
nombre.  On  ne  parla  plus  que  du  voyage  de  Mexico, 
et  Cortez  assembla  toutes  ses  troupes  pour  con- 
firmer le  succès  de  son  entreprise  par  ses  pro- 
messes et  ses  exhortations.  L'armée  se  trouva  com- 
posée de  cinq  cents  hommes  de  pied,  de  quinze 
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cavaliers  et  de  six  pièces  dartillerie.  11  était  resté 
dans  la  ville  une  partie  du  canon ,  cinquante  hommes, 
et  deux  chevaux,  sous  la  conduite  d'Ëscalante,  dont 
Cortez  estimait  beaucoup  la  prudence  et  la  valeur. 
Les  caciques  alliés  reçurent  ordre  de  respecter  ce 
{gouverneur,  de  lui  fournir  des  vivres,  et  d'employer 
un  grand  nombre  de  leurs  sujets  aux  fortifications 
de  la  ville,  moins  par  défiance  du  côté  des  habi- 
tans,  que  sur  les  soupçons  de  quelque  insulte  de 
la  part  du  gouverneur  de  Cuba.  Cortez  n'accepta 
de  leurs  offres  que  deux  cents  tamènes,  nom  d'une 
sorte  d'artisans  qui  servent  au  transport  du  bagage, 
et  quatre  cents  hommes  de  guerre,  entre  lesquels 
on  en  comptait  cinquante  de  la  principale  noblesse 
du  pays  :  c'étaient  autant  d'otages  pour  la  garnison 
de  Vera-Cruz,  et  pour  un  jeune  Espagnol  qu'il  avait 
laissé  au  cacique  de  Zampoala ,  dans  la  vue  de  lui 
faire  apprendre  exactement  la  langue  du  Mexique. 

Il  donna  aussitôt  ses  ordres  pour  la  marche  :  les 
Espagnols  composèrent  Tavant-garde,  et  les  Amé- 
ricains suivirent  à  peu  de  distance. 

On  partit  le  16  août.  La  beauté  du  chemin  et  la 
disposition  des  peuples  qui  étaient  du  nombre  des 
alliés  firent  trouver  peu  de  difficultés  dans  cette 
route.  Mais  pendant  trois  jours  qu'on  mit  à  tra- 
verser les  montagnes,  on  ne  trouva  que  des  sentiers 
étroits  et  bordés  de  précipices,  où  l'artillerie  ne 
put  passer  qu'à  force  de  bras.  Le  froid  y  était  cuisant 
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et  les  pluies  contînt  «.vies.  Les  soldats,  obligés  de 
passer  les  nuits  sans  au1;re  couverture  que  leurs 
armes,  et  souvent  pressés  par  la  faim ,  y  firent  le 
premier  essai  des  fatigues  qui  les  attendaient.  En 
arrivant  au  sommet  de  la  montagne,  ils  y  trou- 
vèrent un  temple  et  quantité  de  bois,  qui  ne  leur 
cachèrent  pas  long-temps  la  vue  de  la  plaine  :  c'était 
l'entrée  d'une  province,  nommée  Zocothla,  fort 
grande  et  fort  peuplée ,  dont  les  premières  habita- 
tions leur  offrirent  bientôt  assez  de  commodités 
pour  leur  faire  oublier  leurs  travaux.  Cortez,  ap- 
prenant que  le  cacique  faisait  sa  demeure  dans  une 
ville  du  même  nom,  peu  éloignée  de  la  montagne, 
l'informa  de  son  arrivée  et  de  ses  desseins  par 
deux  Américains  qui  lui  furent  envoyés  avec  une 
réponse  civile.  Bientôt  on  eut  la  vue  d'une  ville 
magnifique,  qui  s'étendait  dani,  une  grande  vallée, 
et  dont  les  édifices  tiraient  beaucoup  d'éclat  de 
leur  blancheur.  Elle  en  reçut  le  nom  de  Castel- 
Blanco. 

Cortez,  pendant  cinq  jours  qu'il  passa  dans  cette 
ville,  ne  reçut  que  des  marques  extraordinaires  de 
la  considération  du  cacique,  il  se  dirigea  ensuite 
vers  la  province  de  Tlascala,  où  les  peuples  étaient, 
à  la  vérité,  plus  guerriers  et  plus  féroces,  mais 
unis  par  d'anciens  traités  avec  les  Zampoalans  et 
les  Totonagues. 

Tlascala  était  alors  une  province  extrêmement 
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peuplée,  à  laquelle  on  donnait  environ  cinquante 
lieues  de  circuit.  Son  terrain  est  inégal,  et  s'élève 
de  toutes  parts  en  collines,  qui  semblent  naitre  de 
cette  grande  chaîne  de  montagnes  qu^on  a  nommée 
depuis  la  Grande-Cordilière.  Les  bourgades  occu- 
paient le  haut  de  ces  collines,  par  une  ancienne 
politique  des  habilans,  qui  trouvaient  dans  cette 
situation  le  double  avantage  de  se  mettre  à  couvert 
de  leurs  ennemis,  et  de  laisser  leurs  plaines  libres 
pour  la  culture.  Dans  lorigine,  ils  avaient  été  gou- 
vernés par  des  rois;  mais  une  guerre  civile  leur 
ayant  fait  perdre  le  goiit  de  la  soumission,  ils 
avaient  secoué  le  joug  de  la  royauté  pour  former 
une  espèce  de  république,  dans  laquelle  ils  se  main- 
tenaient depuis  plusieurs  siècles.  Leurs  bourgades 
étaient  partagées  en  cantons ,  dont  chacun  nommait 
quelques  députés  qui  allaient  résider  dans  lu  capi- 
tale, nommée  Tlascala  ,  comme  la  province  ,  et 
ces  députés  formaient  le  corps  d'un  sénat  dont 
toute  la  nation  reconnaissait  l'autorité.  Cet  exemple 
du  gouvernement  aristocratique  est  assez  remar- 
quable dans  un  monde  encore  à  demi  sauvage.  Les 
Tlascalans  s'étant  toujours  défendus  contre  la  puis- 
sance des  empereurs  du  Mexique,  se  trouvaient 
alors  au  plus  haut  point  de  leur  gloire,  parce  que 
les  tyrannies  de  Montézuma  avaient  augmenté  le 
nombre  de  leurs  alliés ,  et  que  depuis  peu  ils  s'é- 
taient ligués  pour  leur  sûreté  commune  avec  les 
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Otomies ,  peuples  fort  barbares,  mais  d'une  (grande 
réputation  à  la  guerre,  où  la  férocité  leur  tenait 
lieu  de  valeur. 

Gortez,  informé  de  toutes  ces  circonstances,  crut 
devoir  garder  quelques  ménagemens  avec  une  ré- 
publique si  puissante,  et  ne  rien  tenter  sans  avoir 
fait  pressentir  les  dispositions  du  sénat.  11  chargea 
de  cette  commission  quatre  de  ses  Zampoalans,  les 
plus  distingués  par  leur  noblesse  et  leur  habileté. 
Ils  partirent  avec  toutes  les  marques  de  leur  dignité, 
et  se  rendirent  à  Tlascala,  où  ils  furent  conduits 
civilement  dans  un  lieu  destiné  au  logement  des 
ambassadeurs.  Dès  le  jour  suivant,  ils  furent  intro- 
duits dans  la  salle  du  conseil,  et  expliquèrent  le 
sujet  de  leur  ambassade;  ensuite  ils  se  retirèrent 
pour  laisser  les  sénateurs  délibérer.        ^ 

Dans  un  fort  long  conseil ,  Magiscatzin ,  vieillard 
respecté  de  toute  la  nation,  fit  prévaloir  d'abord  le 
goût  de  la  paix  par  celte  seule  raison  que  les 
étrangers  paraissaient  envoyés  du  ciel,  et  que,  ne 
demandant  que  la  liberté  du  passage,  ils  avaient 
pour  eux  la  raison  et  la  volonté  des  dieux.  Mais  le 
général  des  armées,  nommé  Xicotencal ,  jeune 
homme  plein  de  courage  et  de  feu,  représenta  si 
vivement  le  danger  qu  il  y  avait  pour  la  religion  et 
pour  rÉtat  à  recevoir  des  inconnus  dont  on  igno- 
rait les  intentions ,  qu'il  excita  tout  le  monde  à  la 
l^uerre.  Cependant  un  troisième  sénateur,  nommé 
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Témilotécaly  ouvrit  une  opinion  plus  modérée,  qui 
semblait  concilier  les  deux  autres,  ou  du  moins  qrl 
favorisait  le  parti  de  la  guerre  sans  6ter  le  pouvoir 
de  revenir  à  la  paix.  C'était  de  faire  partir  sur-le- 
champ  Xicotencai,  avec  les  troupes  qui  étaient 
prêtes  à  marcher,  pour  mettre  à  l'épreuve  ces  in- 
connus qu'on  faisait  passer  pour  des  dieux.  S'ils 
étaient  battus  dans  leur  première  rencontre,  leur 
ruine  faisait  évanouir  toutes  les  craintes,  et  la  na- 
tion demeurait  glorieuse  et  tranquille.  Si  la  victoire 
se  déclarait  pour  eux,  on  aurait  une  voie  toujours 
ouverte  pour  traiter,  en  rejetant  cette  insulte  sur 
la  férocité  des  Otomics ,  dont  on  se  plaindrait  de 
n'avoir  pu  réprimer  l'emportement.  Cette  propo- 
sition ayant  réuni  tous  les  suffrages,  on  trouva 
le  moyen  d'amuser  les  ambassadeurs  par  des 
sacrifices  et  des  fêtes,  sous  prétexte  de  consulter 
les  idoles,  et  Xicotencal  se  mit  secrètement  en 
campagne  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  ras- 
sembler. 

Cortez,  qui  vit  passer  huit  jours  sans  recevoir 
aucune  information  de  ses  députés,  commençait  à 
se  livrai  aux  soupçons.  Les  Zampoalans  lui  con- 
seillèrent de  continuer  sa  marche,  et  de  s'approclier 
de  Tlascala,  pour  observer  du  moins  la  conduite 
d'une  nation  dont  ils  commençaient  eux-même^  à 
se  défier.  S'il  n  pouvait  éviter  la  guerre,  il  était 
résolu  d'ôter  à  ses  ennemis  le  temps  de  s'y  pré- 
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parer,  et  de  les  attaquer  dans  leur  ville  même 
avant  qu'ils  eussent  assemblé  toutes  leurs  forces. 
11  leva  aussitôt  so^^  camp  avec  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  exigeait  dans  un  pays  suspect.  Sa 
nftrche  fut  libre  pendant  quelques  iirues,  cM'v  e 
deux  montagnes  ,  séparées  par  une  vallée  fort 
agréable.  Mais  il  fut  surpris  de  se  voir  tout  d*un 
coup  arrêté  par  une  muraille  fort  haute,  qui,  pre* 
nant  d'une  monta;ïnc  .1  l'autre,  fermait  entièrement 
le  chemin.  C«*t  OiiVi^^je,  dont  il  admira  la  force, 
était  de  pierres  de  taille  liées  avec  une  espèce  de 
ciment.  Sou  épaisseur  était  d'environ  trente  pieds, 
sa  hauteur  de  iteuf.  11  se  terminait  en  parapet, 
comme  dans  les  fortifications  de  l'Europe.  L'entrée 
en  était  oblique  et  fort  étroite,  entre  deux  autres 
murs  qui  avançaient  l'un  sur  l'autre.  On  apprit  des 
Zocothlans  que  cette  espèce  de  rempart  faisait  la 
séparation  de  leur  province  et  de  celle  de  Tlascala, 
qui  l'avait  fait  élever  pour  sa  défense ,  depuis  qu'elle 
s'était  formée  en  république.  Gortez  regarda  comme 
un  bonheur  que  ses  ennemis  n'eussent  pas  songé  à 
lui  disputer  ce  passage ,  soit  que  le  temps  leur  eût 
manqué  pour  s'y  rendre ,  soit  que  se  fiant  à  leur 
nombre  ils  eussent  résolu  de  tenir  la  campagne  pour 
employer  librement  toute*  leurs  troupes.  Les  Es- 
|)agnoi^  passèrent  sans  obstacles;  et  s'étant  arrêtés 
pour  rétablir  leurs  bataillons,  ils  s'avancèrent  en 
bon  ordre  dans  un  terrain  plus  étendu,  où  ils  dé- 
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couvrirent  bientôt  les  panache»  de  vingt  ou  trente 
ÂDQérlcains. 

Cortez  détacha  quelques  cavaliers  pour  les  in- 
viter à  s'approcher  par  des  cris  et  des  signes  de  paix. 
Dans  le  même  instant  on  aperçut  une  seconde 
troupe  qui,  s'étant  jointe  à  l'autre,  tint  ferme  avec 
une  apparence  assez  guerrière.  Les  cavaliers,  n'en 
ayant  pas  moins  conlinué  de  s'avancer,  se  virent 
aussitôt  couverts  d'une  nuée  de  flèches,  qui  leur 
blessèrent  deux  hommes  et  cinq  chevaux.  Un  gros 
de  cinq  mille  hommes,  qui  s'étaient  embusqués  à 
peu  de  distance,  se  découvrit  alors,  et  vint  au  se- 
cours des  premiers.  L'infanterie  espagnole  arrivait 
de  l'autre  côté.  Elle  se  mit  en  bataille  pour  sou- 
tenir l'effort  des  ennemis,  qui  venaient  à  la  charge 
avec  une  extrême  ardeur.  Mais  au  premier  bruit 
de  l'artillerie,  qui  en  fit  tomber  un  grand  nombre, 
ils  tournèrent  le  dos;  et  les  Espagnols  profitant  de 
leur  désordre,  les  pressèrent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  leur  fn  cul  prendre  ouvertement  la  fuite.  On 
trouva  soixante  morts  sur  le  champ  de  bataille,  et 
quelques  blessés  qui  demeurèrent  prisonniers. 

Cortez  continua  sa  marche.  Il  rencontra  deux  de 
ses  ambassadeurs,  qui  lui  apprirent  la  perfidie  des 
Tlascalans  qui  les  avaient  chargés  de  fers,  et  me- 
naçaient de  sacrifier  tous  les  Espagnols.  11  parait 
que  le  mauvais  succès  de  leur  première  attaque  ne 
les  avait  pas  abattus,  et  c'est  une  preuve  que  ces 
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peuples  étaient  naturellement  braves.  Ce  récit  ne 
laissa  plus  de  cloute  à  Cortcz  que  la  république  de 
Tlascata  ne  fût  ouvertement  déclarée  contre  lui.  Il 
en  eut  d'autres  preuves  un  quart  de  lieue  plus  loin, 
dans  un  détroit  fort  difficile,  que  son  seul  courage 
lui  fit  heureusement  traverser  au  milieu  d'une  foule 
d'ennemis.  Ce  n'était  plus  la  fortune  qu'il  proposait 
pour  motif  à  ses  soldats  ;  il  les  exhortait  à  com- 
battre pour  leur  vie,  et  les  Zampoalans  même, 
effrayésde  la  grandeur  du  péril ,  dirent  secrètement 
à  Marina  que  la  perte  de  l'armée  leur  paraissait 
inévitable.  Elle  leur  répondit,  d'un  air  inspiré ,  que 
le  Dieu  des  chrétiens  avait  une  particulière  affec- 
tion pour  les  Castillans,  et  qu'il  les  sauverait  de  ce 
danger.  Cette  réponse  fit  une  égale  impression  sur 
les  soldats  deCortez  et  sur  leurs  alliés.  Ils  se  crurent 
tous  sous  la  protection  déclarée  du  ciel;  et  s'étant 
dégagés  du  détroit  dont  on  leur  avait  disputé  le 
passage,  ils  arrivèrent  dans  la  plaine,  où  s'engagea 
bientôt  une  action  générale,  qui  doit  être  regardée 
comme  la  plus  importante  des  victoires  de  Cortez, 
puisqu'elle  servit  à  lui  ouvrir  l'entrée  du  Mexique. 
On  découvrit,  d'une  hauteur  qui  dominait  sur  la 
plaine,  une  multitude  que  plusieurs  écrivains  ont 
fait  monter  à  quarante  mille  hommes.  Ces  troupes 
étaient  composées  de  diverses  nations,  distinguées 
par  les  couleurs  de  leurs  enseignes  et  de  leurs 
plumes.  La  noblesse  de  Tlascala  tenait  le  premier 
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rang  autour  de  Xicotencal ,  qui  avait  le  comman- 
dement général,  et  tous  les  caciques  auxiliaires 
étaient  à  la  tête  de  leurs  propres  troupes.  Gomme 
le  terrain  était  inégal  et  rude,  surtout  pour  les 
chevaux  ,  on  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  se 
mettre  en  bataille.  Il  i'allut  faire  du  haut  en  bas 
une  décharge  de  toute  l'artillerie  pour  écarter  quel- 
ques bataillons  qui  semblaient  avoir  entrepris  de 
disputer  la  descente.  Mais  aussitôt  que  les  cavaliers 
espagnols  eurent  trouvé  le  terrain  plus  commode, 
et  qu'une  partie  de  l'infanterie  eut  mis  le  pied  dans 
la  plaine»  on  gagna  bientôt  assez  de  champ  pour 
mettre  le  canon  en  batterie.  Le  gros  des  ennemis 
avait  eu  le  temps  de  s'avancer  à  la  portée  du  mous- 
quet. Ils  ne  combattirent  encore  que  par  des  cris 
et  des  menaces. 

Cortez  fit  faire  un  mouvement  à  son  armée  pour 
les  charger.  Mais  ils  se  retirèrent  alors  par  une 
espèce  de  fuite,  qui  n'était  en  effet  qu'une  ruse 
pour  faire  avancer  les  Espagnols,  et  pour  trouver 
le  moyen  de  les  envelopper.  On  ne  fut  pas  long- 
temps à  le  reconnaître.  A  peine  eut-on  quitté  la 
hauteur  qu'on  laissait  à  dos,  par  laquelle  on  avait 
espéré  demeurer  couvert ,  qu'une  partie  de  l'ar- 
mée ennemie  s'ouvrit  en  deux  ailes,  et,  s'étendant 
des  deux  côtés,  enferma  Cortez  et  tous  ses  gens 
dans  un  grand  cercle.  L'autre  partie,  s'étant  avancée 
avec  la  même  diligence,  doubla  les  rangs  de  cette 
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enceinte,  qui  commença  aussitôt  à  se  resserrer.  Le 
péril  parut  si  pressant,  que  Cortez,  songeant  à  se 
défendre  avant  que  d'attaquer,  prit  le  parti  de 
donner  quatre  faces  à  sa  troupe.  L'air,  déjà  troublé 
par  d'effroyables  cris,  fut  alors  obscurci  par  une 
huée  de  flèches,  de  dards  et  de  pierres.  Mais  les 
Américains,  remarquant  que  ces  armes  faisaient 
peu  d'effet,  se  disposèrent  à  faire  Usage  de  leur* 
épées  et  de  leiirs  massues.  Cortez  attendait  ce  mo- 
ment pour  faire  jouer  l'artillerie,  qui  en  fit  un 
grand  carnage.  Les  arquebuses  ne  causèrent  paé 
moins  de  désordre  dans  leurs  rangs.  Gomme  leur 
point  d'honneur  était  de  dérober  la  connaissance 
du  nombre  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  ce 
soin  ^  qui  ne  cessait  pas  de  les  occuper,  contribua 
beaucoup  à  les  jeter  dans  la  confusion. 

Cortez  n'avait  pensé  jusqu'alors  qu'à  courir,  avec 
ses  cavaliers,  aux  endroits  où  le  péril  était  pressant 
pour  rompre  à  coups  de  lancés  et  dissiper  ceux 
qui. s'approchaient  le  plus.  Mais  reconnaissant  leur 
trouble,  il  résolut  de  saisir  ce  moment  pour  les 
charger,  dans  l'espérance  de  s'ouvrir  un  passage  et 
de  prendre  quelque  poste  où  toutes  les  troupes 
pussent  combattre  de  front.  Il  communiqua  soii 
dessein  à  ses  officfiers.  Les  cavaliers  furent  placés 
sur  les  ailes;  et,  tout  d'un  coup,  invoquant  saint 
Pierre  à  haute  voix,  le  bataillon  espagnol  s'avança 

contre  les  Tlascalans.   Ils  soutinrent  assez  vigou- 
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reusement  le  premier  effort;  mais  la  furie  des  che- 
vaux, qu'ils  prenaient  toujours  pour  des  êtres 
surnaturels,  leur  causa  tant  de  frayeur,  qiVils  s'ou- 
vrirent enfin  avec  toutes  les  marques  d'une  affreuse 
consternation. 

Dans  le  temps  qu'ils  se  heurtaient  entre  eux ,  et 
que  se  renversant  les  uns  sur  les  autres  ils  se  fai- 
saient plus  de  mal  qu'ils  n'en  voulaient  éviter,  il 
arriva  un  incident  qui  ranima  leur  courage,  et  qui 
faillit  d'entraîner  la  ruine  des  Espagnols.  Un  cava- 
lier, nommé  Pierre  de  Moron,  qui  montait  un  che- 
val très  léger,  mais  peu  docile,  s'engagea  si  loin 
dans  la  mêlée,  que  plusieurs  officiers  tlascalans  qui 
s'étaient  ralliés,  et  qui  le  virent  séparé  de  ses  com- 
pagnons, l'attaquèrent  de  concert.  Les  uns  saisirent 
sa  lance  et  les  rênes  de  la  bride,  tandis  que  les 
autres  percèrent  le  cheval  de  tant  de  coups,  qu'il 
tomba  mort  au  milieu  d'eux.  Aussitôt  ils  lui  coupè- 
rent la  tête,  et  l'élevant  au  bout  d'une  lance,  ils 
exhortèrent  les  plus  timides  à  redouter  moins  des 
monstres  qui  ne  résistaient  pas  à  la  pointe  de  leurs 
armes.  Moron  reçut  plusieurs  blessures,  et  demeura 
quelques  momens  prisonnier;  mais  il  fut  secouru 
par  d'autres  cavaliers  qui  l'enlevèrent  à  ses  vain- 
queurs. Cependant  une  partie  des  Tlascalans,  en- 
couragée par  la  mort  du  monstre,  reprit  ses  rangs 
et  parut  se  disposer  au  combat.  Mais  lorsque  les 
Espagnols  se  croyaient  menacés  d'une  nouvelle  at- 
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taque,  ils  furent  surpris  de  voir  succéder  tout  d*un 
coup  un  profond  silence  aux  cris  des  ennemis,  et 
de  ne  pliis  entendre  que  le  bruit  de  leurs  timbales 
et  de  leurs  cors.  C'était  la  retraite  qu'ils  sonnaient 
à  leur  manière.  Un  mouvement  qu'ils  firent  aussitôt 
vers  Tlascala  ne  permit  pas  de  douter  qu'ils  ne  fus*- 
sent  prêts  d'abandonner  le  cbaop  de  bataille»  En 
effet,  ils  s'éloign*àrent  insensiblement,  jusqu'à  ce 
qu'une  colline  les  dérobât  tout-à-fait  aux  yeux  des 
Espagnols.  L'armée  avait  perdu  ses  principaux  chefs, 
et  Xicotencal,  voyant  la  plupart  de  ses  bataillons 
sans  commandans,  avait  craint  de  ne  pouvoir  suffire 
seul  pour  faire  agir  ce  grand  corps. 

Cette  victoire  ouvrit  à  Cortez  les  portes  de  Tlas- 
cala, et  lui  valut  bientôt  l'alliance  de  cette  répu- 
blique si  belliqueuse,  qui  allait  le  seconder  dans  sa 
marche  sur  Mexico.  Il  passa  vingt  jours  à  Tlascala, 
qui  furent  autant  de  fêtes,  pendant  lesquelles  les 
Espagnols  ne  reçurent  que  de  nouveaux  témoi- 
I  gnagcs  de  la  fidélité  des  habitans.  Enfin  Cortez  ayant 
marqué  le  jour  de  son  départ,  on  lui  fit  naître 
quelques  difficultés  sur  le  chemin  qu'il  devait  tenir. 
Son  inclination  le  portait  à  prendre  celui  de  Cho- 
liila,  grande  ville  fort  peuplée  qui  n'était  qu'à  cinq 
lieues  de  Tlascala,  et  capitale  d'une  autre  républi- 
que, avec  laquelle  Montézuma  vivait  en  si  bonne 
intelligence  qu'il  y  avait  ordinairement  ses  vieilles 
Itroupes  en  quartier.  Mais  cette  raison  qui  avait  fait 
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naître  le  penchant  du  général  espagnol  était  celle, 
au  contraire,  quelesTlascalans  faisiaient  valoir  pour 
lui  conseiller  de  prendi^e  une  autre  route.  Ils  lui  re- 
présentaient lesCholuIanscomme  une  nation  perfide 
et  rusée^  servilement  soumise  à  l'empereur,  qui 
n^avait  pas  de  sujets  plus  dévoués  à  ses  ordres.  Ils 
ajoutaient  que  toutes  les  provinces  voisines  de  cette 
ville  la  regardaient  comme  une  terre  sacrée,  parce 
qu'elle  renfermait  dans  Tenceinte  de  ses  murs  plus 
de  quatre  cents  temples,  et  des  divinités  si  bizarres 
qu'il  était  dangereux  de  s'approcher  sans  leur  ap- 
probation des  lieux  qu'elles  protégeaient.  Pendant 
celte  irrésolution,  des  ambassadeurs  arrivèrent  avec 
des  présens,  de  la  part  de  Montézuma.  Leurs  ins- 
tructions ne  portaient  plus  de  détourner  Cortez 
du  voyage  du  Mexique;  mais  paraissant  supposer 
qu'il  y  était  déterminé,  ils  lui  témoignèrent  que 
l'empereur  ayant  jugé  qu'il  prendrait  le  chemin  ^ 
de  Cholula,  lui  avait  fait  préparer  un  logement 
dans  cette  ville.  Les  sénateurs  tlascalans  ne  dou- 
tèrent plus  alors  qu'on   n'y  eût  dressé  quelques 
embûches.  Cortez,  surpris  lui-même  d'un  change- 
ment si  peu  prévu,  ne  put  se  défendre  de  quelques 
soupçons  :  cependant,  comme  il  croyait  importaftl 
de  les  déguiser  aux  Mexicains,  il  conclut  avec  son 
conseil,  qu'il  ne  pouvait  refuser  le  logement  qu'ils 
lui  offraient  sans  marquer  une  défiance  à  laquelle 
ils  n'avaient  encore  donné  aucun  fondement;  et 
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qu'en  la  supposant  juste,  loin  de  s'engager  dans 
de  plus  grandes  entreprises,  en  laissant  derrière 
lui  des  traîtres  qui  pouvaient  rinconinioder  beau- 
coup, il  devait,  au  contraire,  aller  droit  à  Cho- 
iula  pour  y  découvrir  leurs  desseins  et  pour 
donner  une  nouvelle  réputation  à  ses  armes  par 
le  châtiment  de  leur  perfidie.  Les  Tlascalans  qu'il 
lit  entrer  dans  ses  vues  lui  offrirent  le  secours 
de  leurs  troupes,  et  plusieurs  écrivains  les  font 
monter  à  cent  mille  hommes;  mais  il  leur  déclara 
qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une  escorte  si  nombreuse; 
et  pour  marquer  néanmoins  la  confiance  qu'il  avait 
à  leur  amitié,  il  accepta  un  corps  de  six  mille 
hommes. 

La  marche  des  Espagnols  continua  jusqu'à'  la 
ville  de  Cholula.  Cortez  fit  faire  halte  k  son  armée, 
et  reçut  bientôt  les  ambassadeurs  cholulans,  pour 
ensuite  entrer  dans  la  ville  même.  Les  Espagnols 
la  comparèrent  à  Valladolid  :  elle  était  située  dans 
une  plaine  ouverte;  on  y  comptait  environ  vingt 
mille  habitans,  sans  y  comprendre  ceux  des  fau- 
bourgs, qui  étaient  en  plus  grand  nombre.  Elle 
était  fréquentée  sans  cesse  par  quantité  d'étran- 
gers qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts,  comme  au 
sanctuaire  de  leur  religion.  Les  rues  étaient  bien 
percées,  les  maisons  plus  grandes,  et  d'une  archi- 
tecture plus  régulière  que  celle  de  Tlascala.  On 
distinguait  les  temples  par  la  multitude  de  leurs 
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tours.  Les  Espagnols  furent  logés  dans  les  plus 

belles  maisons  de  la  ville  et  les  troupes  tiascalanes 

campèrent  à  Tentrée.  Peu  de  jours  après  un  nouveau 

corps  de  vingt  mille  hommes  de  la  république  de 

Tlascala  vint  encore  se  joindre  à  la   troupe  de 

Cortez, 

Cette  armée  poursuivit  sa  marche  vers  Mexico, 
Elle  arriva  au  bout  de  quelques  jours  à  Tezeuco, 
ville  qui  le  disputait  en  grandeur  à  la  tiapitale  même. 
Ses  maisons  s'étendaient  sur  les  bords  du  grand  lac, 
dans  une  belle  situation ,  à  Tcntrée  de  la  chaussée 
principale  qui  conduisait  à  Mexico.  Cette  chaussée 
avait  environ  vingt  pieds  de  largeur,  et  l'on  avait 
des  deux  côtés  la  vue  d'une  grande  partie  du  lac, 
sur  lequel  on  remarquait  d'autres  chaussées  qui  se 
croisaient  en  divers  sens.  Cortez  fit  partir  toutes  ses 
troupes  en  ordrç  de  bataille  en  suivant  la  chaus- 
sée, qui  ne  pouvait  contenir  que  huit  cavaliers  de 
front. 

L'armée  était  alors  composée  de  quatre  cent 
cinquante  Espagnols,  sans  y  comprendre  les  offi- 
ciers, et  de  six  mille  Américains,  Zampoalans  et 
Tlascalans.  Elle  se  présenta  devant  Istacpalapa,  ville 
qui  se  faisait  distinguer  entre  toutes  les  autres  par 
la  bea,uté  de  sçs  tours  et  de  ses  édifices,  dont 
uae  partie  était  bâtie  dans  l'eau  çt  l'autre  sur  les 
bords  d<^  la  chajuss^e.  On  y  comptait  six  mille  mai 
sons  :  le  cacique  offrit  à  Cortez  un  présent  qui  se 
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montait  à  deux  niille  marcs  d*or.  11  ne  restait  plus 
que  deux  lieues  de  chaussée  jusqu^à  la  capitale,  et 
Ton  y  arriva  le  lendemain.     • 

Cortez  vit  bientôt  s  avancer  vers  lui  Tempereur 
Montézumaavecun  magnifique  cortège,  et  il  descen- 
dit de  cheval  pour  le  recevoir.  Le  prince  fit  loger 
Cortez  dans  un  palais  et  se  retira  dans  le  sien.  Cette 
entrée  des  Espagnols  dans  la  capitale  du  Mexique 
eut  lieu  le  8  novembre  1519.  Elle  fut  suivie  de 
grandes  fêtes.  Les  ï  ,  ^nols  parurent  admirer  en 
détail  la  magnificence  du  palais  de  Montézuma.  On 
y  entrait  par  trente  portes  qui  répondaient  à  un 
même  nombre  de  rues,  et  la  principale  face,  qui 
donnait  sur  une  place  fort  spacieuse  dont  elle  oc- 
cupait tout  un  côté ,  était  bâtie  de  jaspe  noir,  rouge 
et  blanc.  Les  appartemens  de  Tempereur  n'excitè- 
rent pas  moins  Tadmiration.       u 

Après  de  longues  négociations  Tempereur  Mon-* 
tézuma  finit  par  aller  habiter  le  quartier  des  Espa- 
gnols, et  par  offrir  un  hommage  et  un  tribut  à 
Cortez,  qui  n'était  cependant  arrivé  qu'avec  cinq 
cents  hommes  dans  une  capitale  peuplée  de  phis  de 
cent  mille  âmes,  et  lorsque  Montézuma  lui-même 
avait  plus  d^  cinquante  mille  hommes  armés.       » 

Nous  passerons  sous  silence  une  foule  d'incidens 
du  séjour  de  Cortez  à  Mexico  et  les  tribulations 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  compatriotes  :  nous 
renvoyons  aux  histoires  spéciales  ceux.de  nos.  lec- 
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teurs  qui  voudront  connaître  tou&  les  détails  de 
cette  prodigieuse  expédition,  il  nous  suffit  de  dire 
que  Gortez  triompha  de  tous  les  obstacles,  et  qua- 
vant  de  se  décider  à  retourner  momentanément 
vers  la  côte  à  Vera-Cruz ,  il  laissa  quatre-vingts  Es- 
pagnols en  garnison  dans  le  quartier  fortifié  qu'il 
occupait  à  Mexico,  où  il  devait  prochainement  re- 
venir. 

Une  armée  espagnole  nouvellement  débarquée 
sous  le  commandement  de  Narvaëz,  ennemi  de 
Cortez,  se  disposait  à  combattre  ce  dernier,  qui  osa 
marcher  à  sa  rencontre  avec  seulement  deux  cent 
soixante- six  Espagnols.  Cette  poignée  de  braves 
suffit  à  Gortez  pour  surprendre  pendant  la  nuit  les 
troupes  de  INarvaëz,  les  mettre  en  déroute,  et  en 
ranger  la  presque  totalité  sous  sa  bannière.  A  peine 
victorieux  il  est  informé  que  les  Mexicains  arment 
contre  lui,  et  il  se  hâte  de  reparaître  à  Mexico;  mais 
cette  fois  il  n'y  revint  que  pour  leur  livrer  des 
combats  acharnés.  Montézuma  se  vit  même  obligé 
de  lui  signifier  de  quitter  la  ville.  Gortez  jugea  qu'il 
ne  pouvait  long-temps  s'y  maintenir,  et  il  pria  l'em- 
pereur de  négocier  avec  ses  sujets  révoltés  le  départ 
des  Espagnols.     -  *    u   .i  -  >  i  ..i, 

'  Le  monarque  adhérant  à  cette  proposition,  se 
montra  au  peuple  et  le  harangua.  Tout  le  monde 
l'écouta  avec  respect ,  mais  personne  ne  voulut  dé- 
poser les  armes.  Enfin  la  sédition  reprit  toute  sa 
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force;  on  traita  Moritézuma  de  lâche  et  de  traître  ; 
les  cris  furent  accompagnés  d'une  nuée  de  flèches, 
et  une  grosse  pierre  l'atteignit  à  la  tétc.  il  tonnba 
sans  connaissance ,  et  expira  au  bout  de  deux  jours, 
en  laissant,  dit-on,  aux  Espagnols  le  soin  de  sa 
vengeance.  Cortez  fit  porter  le  corps  de  Montézunna 
dans  la  ville,  pour  que  les  nobles  qui  n'avaient 
point  pris  part  aux  fureurs  populaires  le  fissent  en- 
sevelir avec  tous  les  honneurs  convenables  à  son 
haut  rang.  De  pompeuses  funérailles  eurent  lieu 
en  effet,  et  Cortez  profita  d'une  trêve  pour  com- 
biner sa  retraite,  qui  fut  extrêmement  difficile  et 
ifion  moins  meurtrière.  L'armée  se  mit  en  marche 
vers  Tlascala. 

Avant  son  retour  en  cette  ville,  elle  eut  à  sou- 
tenir une  grande  bataille  contre  plus  de  cent  mille 
>lexicains  qui  essayèrent  de  lui  couper  la  retraite. 
Un  trait  de  génie  au  fort  de  la  mêlée  sauva  Cortez 
et  sa  petite  troupe.  Il  se  souvint  d  avoir  entendu 
(lire  que  tout  le  sort  des  batailles  consistait  parmi 
ces  barbares  dans  l'étendard  impérial,  dont  la  perte 
ou  le  gain  décidait  la  victoire  entre  deux  partis.  Il 
poussa  donc  au  grand  galop  vers  le  général  mexi- 
cain, auquel  il  porta  un  coup  de  lance  qui  le  fit 
tomber  de  sa  litière,  pendant  que  d'autres  braves 
dispersaient  la  noblesse,  et  qu'un  simple  cavalier 
enlevait  l'étendard  et  le  présentait  respectueusement 
à  Cortez.  La  vue  de  ce  trophée ,  et  surtout  d'une  blés- 
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sure  que  Gortez  avait  reçue  à  la  tête ,  anima  ses 
soldats  ;  ils  firent  main-basse  sur  un  si  (jfrand  nom- 
bre de  Mexicains,  qu'on  ne  le  fait  pas  monter  à 
moins  de  vingt  mille.  Cette  victoire  passe  pour  une 
des  plus  célèbres  que  jamais  Européens  aient  rem- 
portées dans  TAmérique,  et  elle  fut  entièrement 
l'œuvre  du  général. 

Gortez  ayant  rassemblé  ses  troupes,  et  profitant 
de  la  consternation  répandue  parmi  les  ennemis, 
se  dirigea  vers  Tlascala ,  où  il  fit  son  entrée  avec 
une  grande  pompe.  Là,  il  se  rétablit  de  sa  blessure, 
et  prit  la  résolution  de  retourner  à  Mexico,  avec 
six  cents  hommes  d'infanterie  et  quarante  cava- 
liers Espagnols,  auxquels  se  joignirent  les  troupes 
de  la  république  tlascalane,  appuyées  de  neuf 
p;èces  de  canon  que  Gortez  avait  tirées  de  ses  vais- 
seaux. 

Les  Mexicains  informés  de  ce  projet,  se  prépa- 
rèrent à  soutenir  la  lutte.  Ils  s'étaient  donné  un 
nou'.!2l  empereur,  qui  envoya  une  armée  hors  des 
murs  de  Mexico.  Cette  armée  fut  battue  par  celle 
de  Gortez,  qui  se  retrouva  en  peu  de  jours  devant 
la  capitale ,  dont  il  fallut  entreprendre  le  siège. 

A  cet  effet,  Gortez  fit  construire  des  brigantins 
pour  traverser  le  lac.  Ces  petits  bàtimcns  luttèrent 
contre  des  milliers  de  canots  mexicains ,  et  Gortez 
finit  par  se  rendre  maître  d'une  des  principales  en- 
trées de  Mexico.  Cependant  il  éprouva  sur  un  autro 
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point  un  échec  sérieux  pour  un  de  ses  lieutenans, 
et  cet  échec  eût  amené  sa  perte,  sans  les  recrues  que 
lui  fournirent  les  peuples  qui  s  étaient  déclarés  en 
sa  faveur.  11  finit  par  se  retrouvera  la  tête  de  près 
de  deux  cent  mille  hommes. 

C'est  alors  que  le  général  espagnol  reprit  l'offen- 
sive. 11  s'avança  jusqu'à  l'entrée  des  rues  et  jeta  la 
consternation  dans  les  rangs  mexicains.  Dans  l'es- 
pace de  quatre  jours,  les  trois  divisions  de  l'armée 
arrivèrent  presque  en  môme  temps  à  la  grande 
place  de  Mexico.  L'empereur  Guatimozin ,  qui  vou- 
lut s'échapper  secrètement  dans  une  barque,  fut 
pris  par  un  des  officiers  de  Cortez,  et  amené  avec 
(ies  femmes  et  ses  grands  au  général.  Cortez  fît  con- 
duire ce  prince  au  quartier  des  Espagnols,  où  il  y 
trouva  tous  les  égards  dus  à  son  rang. 

Comme  sur  d'autres  points  la  lutte  continuait,  et 
que  l'infection  des  cadavres  répandait  dans  la  ville 
une  odeur  malfaisante,  Cortez  prit  le  parti  de  se 
retirer  dans  une  ville  voisine  avec  ses  prisonniers, 
après  avoir  toutefois  obtenu  de  Guatimozin  la  sou- 
rdission  de  ses  sujets. 

Assuré  maintenant  de  la  victoire,  le  général 
espagnol  ne  songea  plus  qu'à  la  consolider  et  à  en 
(ra,n$mettre  les  détails  à  Madrid.  Cortez  y  reparut 
pour  confondre  ses  ennemis  et  recevoir  des  lettres- 
patentes  qui  lui  conféraient  le  titre  de  grand  capi- 
taine et  de  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne.  Mais 
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avant  de  repartir,  il  avait  voulu  emporter  les  tré- 
sors de  Guatimozin.  Comme  on  les  cherchait  vaine- 
ment, il  eut  la  faiblesse  de  consentir  que  l'infor- 
tuné prince  fût  mis  à  la  torture  pour  le  forcer  à 
découvrir  le  lieu  où  il  les  avait  cachés.  Guatimozin 
fut  étendu  sur  des  charbons  ardens,  etun  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  la  cour  fut  livré  près  de  lui  au 
même  supplice.  C'est  ds^ns  ce  moment  que  le  mo- 
narque mexicain ,  qui  souffrait  les  tourmens  avec 
une  coastance  inaltérable,  adressa  ce  reproche  su- 
blime à  son  sujet  dont  il  entendait  les  plaintes: 
«  Et  moi,  suis-je  sur  un  lit  de  roses  ?  »  Cortez  fit  cesser 
celle  odieuse  exécution,  et  il  fallut  en  croire  Guati- 
mozin, assurant  qu'il  avait  jeté  tous  ses  trésors  dans 
le  lac.  On  les  chercha  long-temps,  mais  envain,  au 
fond  des  eaux,  et  le  dépit  que  les  Espagnols  con- 
çurent de  voir  leur  avarice  trompée,  contribua  sans 
doute  à  l'arrêt  de  mort  qu'ils  portèrent  deux  ans 
après  contre  Guatimozin.  On  l'accusa  d'une  cons- 
piration, et  il  expira  sur  un  gibet. 

La  fortune  n'épargna  guère  plus  Cortez  que  les 
autres  conquérans  de  l'Amérique.  Après  avoir 
confondu  ses  ennemis,  il  reçut  l'ordre  d'aller 
faire  de  nouvelles  découvertes,  et  celle  de  la  Ca- 
lifornie lui  coûta  une  partie  de  son  bien  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  mieux  traité  à  son  retour.  A  peine 
put-il  obtenir  une  audience  de l'emperçur. 

Un  jour,  perçant  la  foule,  il  s'approcha  du  carrosse 
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(le  Charles-Quint  et  monta  sur  I  etrier  de  la  por- 
tière. L'empereur  demanda  qui  il  était.  «C'est  ce- 
lui, dit  Cortez,  qui  vous  a  donné  plus  de  royaumes 
que  vos  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  » 

Ce  fameux   conquérant   du    Mexique    mourut 
dans  une  complète  disgrâce  4  et  dans  la  gène  et  le 
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Conquête  du  Pérou. 


Le  conquérant  du  Pérou,  né  à  Truxillo  dans 
l'Estramadure,  en  1475,  était  fils  naturel  d'un  gen- 
tilhomme espagnol  dont  il  prit  le  nom.  Son  édu- 
cation fut  négligée,  au  point  qu'il  n'apprit  pas  même 
à  lire,  et  sa  première  occupation  fut  de  garder  des 
pourceaux  dans  une  campagne  de  son  père.  Un 
jour  en  ayant  perdu  un,  et  n'osant  rentrer  dans 
la  maison  paternelle,  il  prit  la  fuite  et  s'embarqua 
pour  l'Amérique.  11  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
sous  Vasco  Nugnez  de  Balboa,  qui  découvrit  la 
mer  du  Sud.  Ce  fut  en  1514  que  lui-même  conçut 
l'idée  de  faire  la  conquête  du  Pérou.  Il  se  rendit  à 
cet  effet  k  Panama,  et  s'y  concerta  avec  Almagro, 
son  compagnon  de  voyage,  et  un  prêtre,  nommé 
Fernandde  Lacques.  Ils  firent  entre  eux  une  associa 
liort ,  dont  les  principaux  articles  portaient  que  Pi- 
zarre,  connu  pour  homme  de  main,  et  long-temps 
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exercé  dans  les  guerres  contre  les  Américains,  se- 
rait chargé  de  Texpédition  ;  qu  Almagro,  possesseur 
d'une  grande  fortune,  prendrait  soin  des  prépa- 
ratifs, et  que  Fernand  de  Lucqucs  ferait  les  autres 
dépenses.  Pour  cimenter  leur  association,  Fernand 
de  Lucques  dit  la  messe,  sépara  Thostie  en  trois, 
en  prit  une  partie,  et  donna  les  deux  autres  à  ses 
associés. 

La  flotte  consistait  en   un   seul  vaisseau   qu'ils 
avaient  acheté ,  et  deux  canons.  Almagro  fut  laissé  à 
Panama  pour   former  un  renfort  de  matelots,  de 
soldats  et  de  vivres,  avec  lesquels  il  avait  promis 
de  suivre   Pizarre.   Celui-ci  fit  voile  vers  l'île  de 
Taboga,  qui  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Panama,  et 
passa  douze  lieues  plus  loin,  aux  îles  des  Perles, 
ainsi  nommées  par  Vasco  Nugnez  qui  les  avait  dé- 
couvertes. Il  y  fit  de  l'eau  et  du  bois  ;  il  y  prit  du 
fourrage  pour  les  chevaux,  et  douze  autres  lieues 
au-delà  il  trouva  un    port,  qu'il  nomma  port  de 
Laspinas ,  parce  qu'il  trouva  quantité  de  pommes 
de  pin  dans  le  voisinage.  Continuant  sa  navigation 
vers  le  sud  dix  lieues  plus  loin ,  il  entra  dans  un 
autre   port   où   il  fit  du  bois  et  de  l'eau  ;  ensuite , 
n'ayant  pas  cessé  d'avancer  pendant  dix  jours,  les 
vivres  lui  manquèrent,  et  tout  l'équipage  se  vit 
forcé   de    brouter    des   bourgeons   de   palmier. 
Pizarre  s'efforça  de  soulager  les  hommes  les  plus 
faibles ,  et  prit  sur  lui  les  plus  grands  travaux.  11 
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perdit  vingt-cinq  hommes,  et  tout  le  reste  aurait 
péri  sans  un  secours  inespéré  de  vivres  qui  lui 
arriva.  Son  désastre  fit  donner  au  port  où  il  se 
trouvait  le  nom  de  Puerto  de  la  Hambre. 

Il  poursuivit  sa  navigation  vers  le  sud,  et  le 
jour  de  la  Chandeleur  il  aborda  une  terre,  qu*il 
nomma  pour  cette  raison  la  Candelaria.  Comme 
cette  contrée  était  humide  et  très  coupée  de  mon- 
tagnes, il  ne  s*y  arrêta  que  peu  de  jours.  11  reprit 
la  mer  pour  débarquer  plus  loin ,  près  d'un  petit 
village,  où  il  découvrit  du  mais,  de  la  chair  de 
porc,  des  pieds  et  des  mains  d'hommes,  ce  qui 
lui  fit  croire  qu'il  était  chez  des  anthropophages.  Il 
se  remit  en  mer ,  et  bientôt  il  arriva  dans  un  lieu 
qu'il  nomma  Pueblo  Quemado ,  c'est-à-dire  peuple 
brûlé.  Les  habitans  du  pays  lui  firent  une  guerre 
opiniâtre,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  dans  la  con- 
trée voisine. 

Pendant  que  Pizarre  luttait  ainsi  contre  la  for- 
tune ,  Almagro  était  parti  de  Panama  sur  un  vaisseau 
qui  portait  avec  lui  soixante-dix  Espagnols.  11  trouva 
Pizarre  à  Chicana,  près  de  File  des  Perles.  Les 
deux  aventuriers  ayant  alors  une  petite  flotte,  com- 
posée de  deux  vaisseaux ,  trois  canots  et  deux  cents 
Espagnols,  continuèrent  leur  navigation.  Ils  décou- 
vrirent quantité  de  rivières  peuplées  de  caïmans. 
Après  avoir  consommé  leurs  provisions,  ils  n'eu- 
rent pour  toute  ressource  que  le  fruit  des  mangles 
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dont  le  pays  était  couvert.  Us  avaient  presque  par- 
tout repoussé  les  attaques  des  indigènes ,  et  dans  ces 
attaques,  ayant  perdu  plusieurs  Espagnols,  il  fui 
décidé  qu'Almagro  retournerait  à  Panama  pour 
en  tirer  des  vivres  et  des  recrues.  Il  revint  en  effet 
avec  quatre-vingts  h o m njeis,  et  ce  renfort  permit  à 
Pizarre  de  pénétrer  dans  le  pays  de  Catamez,  fer- 
tile en  jprovisions,  et  où  il  vit,  pour  la  première 
fois,  de  Tor  en  grande  abondance. 

Après  la  découverte  du  Catamez,  Pizarre  jugea 
qu'il  aurait  besoin  de  beaucoup  plus  de  monde,  et 
il  fit  repartir  Almagro  pour  Panama.  Mais  à  son 
retour  à  Panama,  Almagro  trouva  un  nouveau  gou- 
verneur, qui  n'avait  pas  pour  l'expédition  les  mêmes 
dispositions  que  le  précédent.  Pizarre,  qui  attendait 
son  compagnon  dans  une  petite  île  nommée  Gallo, 
comptait  vainement  sur  son  secours.  Quelques-uns 
de  ses  gens,  rebutés  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  et 
tremblans  pour  l'avenir,  demandèrent  à  retourner 
sur  leurs  pas.  De  son  côté,  le  gouverneur  de  Pa- 
nama envoya  un  lieutenant  chargé  de  ramener 
ceux  qui  ne  seraient  pas  conteus  de  leur  sort.  Ce 
lieutenant,  malgré  l'intention  qu'il  avait  de  rame 
ner  tout  le  monde,  fut  touché  d'admiration  pour 
Pizarre,  qui  le  priait  de  lui  laisser  au  moins  quel- 
ques hommes.  Alors  il  se  mit  à  l'un  des  bouts  de 
son  navire,  puis  ayant  tracé  une  ligne,  il  mita 
l'autre  bout  le  capitaine  Pizarre  avec  ses  soldats,  ef 
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ordonna  que  ceiix  qui  voulaient  aller  à  Panama 
passassent  de  son  côté.  Il  ne  resta  près  de  Pizarre 
que  treize  Espagnols  et  un  mulâtre.  Toutes  les 
prières  de  celui-ci  ne  purent  fléchir  cet  officier  qui 
craignait  de  déplaire  au  gouverneur.  Il  promit  seu- 
lement qu'il  engagerait  Almagro  à  lui  envoyer  des 
vivres.  Cette  espérance  détermina  Pizarre  à  l'aller 
attendre  dans  une  île  qu'il  avait  nommée  la  Gorgone 
où  il  était  sûr  de  trouver  de  l'eau,  et  de  pouvoir 
subsister  avec  le  peu  de  maïs  qui  lui  restait.  Il  confia 
à  l'officier  deux  lettres  :  l'une  pour  le  gouverneur 
auquel  il  reprochait  de  h\\  enlever  ses  gens,  et  de 
rendre  un  fort  mauvais  office  à  l'Espagne  par  les 
obstacles  qu'il  mettait  à  son  entreprise;  l'autre 
pour  Almagro  et  Fernand  de  Lucques  qu'il  pressait  ' 
instamment  de  le  secourir. 

L'île  de  Gorgone,  que  ceux  qui  l'ont  vu  compa- 
rent à  l'enfer,  est  effrayante  par  la  noire  obscurité 
de  SCS  bois,  la  hauteur  de  ses  montagnes,  les  pluies 
continuelles,  la  mauvaise  température  de  son  air, 
dont  le  soleil  ne  pénètre  jamais  l'épaisseur,  el  sur- 
tout par  la  prodigieuse  quantité  de  moucherons  et 
de  reptiles  dont  elle  est  remplie.  Sa  situation  est  à 
3  degrés  du  nord,  et  son  circuit  d'environ  trois 
lieues.  Ce  fut  l'asile  que  Pizarre  choisit  dans  son 
chagrin,  autant  pour  se  dérober  aux  attaques  des 
Américains  dans  un  séjour  si  Jésert,  que  pour  se 
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ppocurerde  l'eau  qui  lui  avait  manqué  dans  l'île  del 
Gallo. 

L'officier,  de  retour  à  Panama  (il  se  nommait 
Tafur),  fit  au  jjouverneur  Los  Rios    une  peinture 
du  courage  et  de  la  misère  de  Pizarre,  qui  eut 
le  pouvoir  de  l'attendrir,  mais  sans  lui  inspirer  la 
résolution  de  l'assister.  Il  crut  avoir  assez  fait  en 
lui  offrant  l'occasion  de  revenir;  et,  pour  réponse, 
il  dit  que  c'était  sa  faute  s'il  périssait.    Ceux  que 
Tafur  avait  ramenés  faisaient  un  récit  si  touchant 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  souffert,  qu'on  ne  pouvait 
les  entendre  sans  une  extrême  compassion.  Almagro 
et  de  Luques  en  furent  attendris  jusqu'aux  larmes. 
Ils  sollicitèrent  le  gouverneur,  ils  lui  représentè- 
rent le  tort  qu'il  faisait  à  la  couronne,  ils  le  mena 
cèrent  même  d'en  porter  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur; enfin,  soit  pitié,  soit  crainte  de  la  cour,  soit 
passion  pour  l'ordont  les  déserteurs  étaient  revenus 
chargés,  Los  Rios  consentit  à  donner  un  navire; 
mais  soutenant  les  apparences  de  son  refus ,  il'  dé- 
clara que  c'était  pour  offrir  encore  une  fois  à  Pi- 
zarre le  moyen  de  revenir;  ensuite,  feignant  de 
regretter  sa  facilité ,  il  donna  ordre  à  Castaneda  de 
visiter  ce  vaisseau  avec  un  charpentier,  et  de  dire 
qu'il  n'était  pas  propi'e  à  la  navigation.  Mais  ces 
deux  hommes  eurent  la  fermeté  de  répondre  que 
le  bâtiment  était  bon.  Il  lui  devint  comme  impos- 
sible alors  de  se  rétracter  ;  et  sa  dernière  ressources 
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fut  de  faire  ordonner  à  Pizarre,  sous  de  grandes 
peines .  de  venir  rendre  compte  de  son  expédition 
dans  six  mois.  On  reconnaît  dans  cette  conduite  du 
jjouverneur,  l'embarras  d'un  chef  qui  souhaite  une 
entreprise,  et  qui  ne  veut  point  se  charjjer  de 
l'événement. 

Cependant  Pizarre  et  ses  compagnons,  voyant 
passer  plusieurs  mois  sans  apparence  de  secours , 
commençaient  à  se  croire  abandonnés.  Dans  leur 
désespoir,  ils  pensèrent  a  faire  un  radeau  des  dé- 
bris de  leur  navire,  qui  n'avait  pu  résister  aussi 
long-temps  qu'eux  au  climat  de  la  Gorgone,  pour 
s'approcher   de   la  côte  et  descendre  à  Panama. 
Cette  résolution  était  arrêtée ,  lorsqu'ils  découvri- 
rent le  vaisseau  qu'on  leu    envoyait.  Us  ne  le  pri- 
rent d'abord  que  pour  quelque  monstre  marin ,  ou 
pour  une  poutre  chassée  par  les   flots.  A  la  vue 
même  des  voiles,  ils  n'osaient  se  persuader  ce  qu'ils 
désiraient  avec  tant  de  passion.  Enfin  l'ayant  re- 
connu, ils  se  livrèrent,  à  des  transports  de  joie. 
Pizarre  forma  aussitôt  un  nouveau  plan.    Il  prit 
le  parti    de  laisser  leurs   prisonniers  dans   l'île, 
sous  la  garde  de  Paëz  et  de  Truxilo,  dont  la  sanié 
s'était  affaiblie  jusqu'à  ne  pouvoir  supporter  la  mer, 
et   d'aller  droit  à   Tumbcz,   sous  la  direction  de 
deux  hommes  de  cette  contrée,  qu'il  s'était  attachés 
par  ses  caresses ,  et  qui  commençaient  à  savoir  un' 
peu  d'espagnol. 


«Il 


hM 


324  VOYAGES  EN  AMÉRIQUR. 

11  pi'it  sa  route  au  sud-est,  en  remontant  la  côte, 
et  vingt  jours  d'une  navigation  pénible  le  firent 
arriver  sous  une  île  située  devant  Tumbez,  pro- 
che de  Puna.  Il  la  nomma  Sainte-Claire.  Elle  n'était 
pas  peuplée,  mais  regardée  par  les  habitans  du 
pays  voisin  comme  un  sanctuaire,  parce  qu'en  cer- 
tains temps  ils  y  faisaient  de  grands  sacrifices  à 
quelques  idoles  de  pierre,  que  les  Espagnols  ne  vi- 
rent pas  sans  étonnement.  La  principale  avait  une 
tête  d'homme  de  monstrueuse  forme.  Mais  ils  re- 
marquèrent avec  joie  que  leurs  guides  ne  les 
avaient  pas  trompés  dans  l'opinion  qu'ils  leur 
avaient  donnée  de  cette  côle.  En  plusieurs  endroits 
de  l'île  ils  trouvèrent  quantité  de  petits  ouvrages 
d'argent  et  d'or,  tels  que  des  mains,  des  têtes,  et 
surtout  un  vase  d'argent  d'une  grandeur  assez  con- 
sidérable. Ils  trouvèrent  aussi  des  couvertures  de 
laine  jaune  fort  propres  et  bien  travaillées.  Leur 
admiration  fut  extrême ,  et  Pizarre  ne  pouvait  se 
consoler  du  départ  de  ses  premiers  compagnons, 
avec  lesquels  il  comprit  qu'il  aurait  pu  formerquel- 
qrïe  entreprise  importante.  Les  habitans  l'assuraient 
que  tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  yeux  n'était  rien  en 
comparaison  des  richesses  du  pays.  Le  lendemain 
ayant  remis  à  la  voile,  il  découvrit  un  radeau  si 
grand  qu'il  le  prit  d'abord  pour  un  navire.  Bientôt 
il  en  découvrit  quatre  autres.  Chacun  était  monté 
par  des  Américains.  Pizarre  leur  fit  dire  que  son 
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dessein  était  de  rediercher  leur  amitié,  et  qu'il  les 
priait  d'en  avertir  leur  cacique. 

On  ne  fut  pas  long-temps  à  voir  paraître  une 
foule  d'autres  Américains  qui  venaient  .\dmirer  les 
barbes  et  les  habits  des  étrangers.  Le  cacique  arriva 
bientôt  avec  des  provisions,  et  prit  les  Espagnols 
pour  des  envoyés  du  ciel.  On  vécut  en  bonne  in- 
telligence; l'or  et  l'argent  furent  étalés  avec  pro- 
fusion, et  Pizarre,  qui  ne  pouvait  s'emparer  du 
pays  avec  si  peu  de  monde,  se  promit  bien  d'y 
revenir. 

il  s'avança  jusqu'au  5*  degré  de  latitude  méri- 
dionale, où  il  découvrit  le  port  de  Payta,  si  célèbre 
depuis  dans  toutes  îes  relations  de  cette  côte.  Plus 
loin  il  trouva  celui  de  Jangerata,  vers  lequel  il 
mouilla  sous  une  petite  île  où  il  trouva  quantité  de 
loups  marins.  Il  doubla  le  cap  qu'il  nomma  del 
Jgiira,  et  continuant  de  ranger  la  côte,  il  entra 
dans  un  port,  auquel  il  donna  le  nom  de  Sainte- 
Croix.  Déjà  la  renommée  d'un  petit  nombre  d'é- 
trangers qui  paraissaient  pour  la  première  fois 
dans  cette  mer,  s'était  répandue  par  tous  les  pays 
voisins.  On  y  publiait  qu'ils  étaient  blancs  et  bar- 
bus, qu'ils  ne  faisaient  de  mal  à  personne,  et  qu'ils 
étaient  pieux  et  humains.  Cette  réputation,  qu'ils 
ne  devaient  pas  conserver  long-temps,  fut  d'un 
extrême  avantage  pour  leur  entreprise.  Ils  n'abor- 
daient sur  aucune  côte  que  les  peuples  n'accourus- 
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sent  en  foule,  et  ne  les  reçussent  avec  autant  de 

contiance  que  de  joie. 

Plus  loin  au  sud  un  vent  contraire  jeta  pendant 
quinze  jours  les  Castillans  dans  le  dernier  embarras. 
Ils  ne  firent  que  tournoyer,  sans  pouvoir  aborder 
à  la  côte  qu'ils  ne  perdaient  pas  de  vue.  Le  bois  et 
les  vivres  connmençaiont  à  leur  manquer.  Enfin, 
s'étant  apprachés  du  rivage,  à  peine  eurent-ils  jeté 
l'ancre  qu'ils  furent  entourés  de  radeaux  chargés 
de  toutes  sortes  de  rafraicliisseniens.  Pizarre  fit 
des'îendre  un  de  ses  compagnons  pour  demander 
du  bois;  mais  dans  l'intervalle  les  vagues  devinrent 
si  fortes  qu'il  ne  put  se  dispenser  de  lever  l'ancre. 
Le  vaisseau  fut  porté  parle  vent  jusqu'à  Goluque, 
entre Tangara  et  Chimo,  lieuoù  les  villes  de  Truxillo 
et  San-Miguel  ont  été  fondées  depuis,  et  où  Pizarre 
trouva  du  bois  et  des  vivres  en  abondance. 

Ce  capitaine  entreprenant  n'osa  pousser  plus  loin 
ses  découvertes  avec  si  peu  de  monde,  dont  ime 
partie  commençait  à  se  mutiner.  Il  avança  un  peu 
dans  la  rivière  de  la  Chica,  il  y  prit  quelques  Améri- 
cains pour  les  instruire  et  s'en  faire  des  interprètes; 
et,  bornant  sa  course  à  Sanla,  il  céda  aux  instances 
de  ses  gens  qui  demandaient  leur  retour,  en  lui 
promettant  de  le  suivre  lorsqu'il  serait  en  état  de 
se  faire  respecter  dans  une  région  qu'ils  reconnais- 
saient comme  la  meilleure  et  la  plus  riche  du  Nou- 
veau-Monde. Ils  s'c'f'^ient  accoutumés  à  la  nommer 
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liirou,  du  nom  d'une  rivière,  et  de  là  vient,  avec 
quelques  cliangeraens,  celui  de  Pérou,  sous  lequel 
on  a  compris  plusieurs  Etats  qui  portaient  alors  des 
nomsdit^fércns,  caries  Américains  n'en  avaient  pas 
de  généraux  pour  cette  vaste  étendue  de  pays,  telle 
qu'elle  nous  est  aujourd'hui  connue. 

Quoique  Pizarrc  n'ait  pas  fait  une  route  si  longue 
et  si  pénible  sans  en  rapporter  un  peu  d'or,  il  se 
trouva  plus  pauvre  en  rentrant  à  Panama,  vers  la 
Bn  de  1526,  qu'il  ne  l'était  en  partant  d'Espagne 
pour  aller  chercher  la  fortune  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ses  associés,  qui  avaient  été  les  plus  riches 
habitans  de  la  Castille  d'or,  avaient  employé  comme 
lui  tous  leurs  biens  à  leur  entreprise  commune,  et 
s'étaient  même  endettés  fort  au-delà  de  leurs  fonds. 
Le  gouverneur  paraissait  moins  disposé  que  jamais 
à  favoriser  une  nouve:^e  expédition;  il  ne  vit  point 
d'autre  ressource  pour  le  soutien  de  ses  propres 
espérances,  que  de  faire  un  voyage  à  la  cour.  Etant 
passé  en  Espagne,  il  exposa  ce  qu'il  avait  entrepris 
et  ce  qu'il  avait  soi  "'fert,  quel  en  avait  été  le  succès, 
et  les  avantages  qu'il  se  promettait  d'en  recueillir 
pour  la  couronne.  En  offrant  de  recommencer  son 
expédition,  il  demanda  le  gouvernement  du  pays 
qu'il  avait  découvert,  et  qu'il  espérait  conquérir. 
Cette  faveur  lui  fut  accordée  aux  conditions  qui 
étaient  alors  en  usage,  c'est-à-dire  qu'il  prendrait 
sur  lui  tous  les  frais,  comme  les  peines  et  les  dan- 
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gers  de  la  conquête  :  sur  quoi  plusieurs  historiens 
observent  avec  admiration  f;«ie  ni  Colomb,  ni  Cor- 
tez,  ni  Vnsco  ^ugnez,  ni  Pizarre,  ni  tant  d  autres 
aventuriers  qui  procurèrent  à  l'État  plus  de  mil- 
lions que  les  rois  d'Espagne  n'avaient  alors  de  pis- 
toles  dans  leurs  coffres,  ne  reçurent  jamais  un  sou 
du  gouvernement  pour  les  encourager;  trop  heu- 
reux quand,  apiSès  un  succès  dont  on  était  charmé 
de  profiter,  on  leur  laissait  une  partie  des  avan- 
tages qui  leur  avaient  été  promis,  et  qu'ils  avaient 
achetés  si  cher.  Tels  étaient  alors  les  principes  de  lu 
cour  d'Espt^jno.  Pizarre,  muni  des  lettres  qui  l'éta- 
blissaient gcuverneur  du  Pérou,  reprit  la  roule  de 
Panama,  fortifié  parla  compagnie  de  ses  trois  frères, 
qu'il  avait  engagés  dans  ses  grandes  vues. 

Fn  partant  pour  Panama,  il  eut  le  crédit  d'en- 
gager au  méiTie  voyage  quantité  de  volontaires  es- 
pagnols. La  petite  flotte  mit  è  la  voile  de  Panama 
en  15ot.  Le  dessein  de  François  Pizarre  était  de  se 
rendre  droit  à  Turabez,  où  les  observations  de 
ses  premiers  compagnons  lui  faisaient  espérer  de 
grandes  richesses;  mais  ayant  trouvé  des  vents  con- 
traires, il  se  vit  forcé  de  prendre  terre  cent  lieues 
au-dessous,  et  de  débarquer  ses  gens  et  ses  chevaux 
pour  suivre  la  cote  par  terre.  De  la.^ges  rivières 
qu'il  fallait  traverser  à  leur  ♦mbouchur-e,  souvent 
hommes  et  chevaux  a  ïa  nage,  rendirent  cette 
marche  fort  pénible.  Vhittre  trouva  des  ressources 
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dans  son  adresse  et  son  coura(<;e  pour  inspirer  de 
lu  résolution  à  ses  soldats.  H  aidait  lui  -  même  à 
narrer  ceux  qui  se  déKaienl  de  leur  habileté;  il  les 
conduisait  jusqu'à  Tautre  bord:  enBn  ils  arrivèrent 
sans  perte  dans  un  lieu  nommé  Coaque,  situé  au 
bord  de  la  mer,  et  presque  sous  Téquateur.  Outre 
les  vivres  qu'ils  y  trouvèrent  en  abondance,  ils  y 
tirent  un  tel  butin,  que  pour  donner  une  haute 
opinion  de  leur  entreprise  et  faire  naître  l'envie 
de  les  suivre,  ils  renvoyèrent  deux  de  leirs  vais- 
seaux, Tun  à  Panama,  1  autre  à  Nicaragua,  dont  la 
cl)ar(Te  montait  n  plus  de  30,000  castillans  d'or.  11 
s'y  trouva  aussi  quelques  émeraudes;  mais  les  aven- 
turiers en  perdirent  plusieurs  en  voulant  les  es- 
sayer. Ils  étaient  si  ma!  instruits,  que  pour  faire  cas 
de  ces  pierres,  ils  croyaient  qu'elles  devaient  avoir 
la  dureté  du  diamant  et  résister  au  marteau:  ainsi, 
craignant  que  les  Américains  ne  pensassent  à  les 
tromper,  ils  en  brisèrent  un  grand  nombre,  qu'ils 
jugeaient  fausses,  et  leur  ignorance  V^ui'  causa  une 
perle  inestimnblo.  Cependant  ils  ne  tardèrent  pas 
it  s'apercevoir  que  le  butin  do*i<:  îIn  avalent  envoyé 
les  prémices  leur  vaudrait  des  secours. 

Pizarre,  sans  quitter  k  cote ,  s'avança  dans  une 
province  qu'il  nomma  Puerto- fi'ejo,  port  vieux. 
De  là  il  se  proposait  d'aller  au  port  de  Tumbez; 
mais  se  souvenant  de  la  petite  île  de  Puna,  qui  est 
vis-à-vis  de  ce  port,  il  crut  que  la  prudence  l'obli- 
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geait  à  comiDencer  par  s'y  faire  un  établissement, 
dette  île  a  cinquante  lieues  de  tour.  Pizarre  eut  à 
y  combattre  les  habitans,  et  il  délivra  cinq  à  six 
cents  prisonniers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  que  ces 
insulaires  avaient  pris  dans  des  combats  partiels 
contre  les  habitans  de  Tumbez.  De  là  il  partit  avec 
la  plus  {jrande  partie  de  ses  troupes,  et  se  rendit  à 
la  rivière  de  Chica,  à  trente  lieues  de  Tumbez.  Il 
paraît  que  son  dessein  avait  été  de  pénétrer  jus- 
qu'à Payta,  et  qu'il  alla  effectivement  jusqu'à  ce 
port;  mais  quelques  envoyés  qu'il  reçut  de  la  ville 
de  Cusco,  de  la  part  d'un  prince  nommé  Huascar, 
qui  lui  faisait  demander  du  secours  contre  Ata- 
hualpa  son  frère,  changèrent  tout  d'un  coup  ses 
résolutions.  La  mésintelligence  de  ces  deux  princes 
servit  mieux  encore  les  Espagnols  au  Pérou  que  les 
divisions  des  Tiascalans  et  de  Montézuma  n'avaient 
fait  au  Mexique.  Les  Péruviens  avaient  d'ailleurs 
des  préjugés  favorables  aux  Espagnols.  Dans  l'idée 
que  la  maison  royale  de  Cusco  était  descendue  d'un 
Bis  du  soleil,  ils  donnèrent  la  même  qualité  aux 
Castillans. 

La  déjiufation  d'Huascar  étant  arrivée  au  port 
de  Payta,  Pizarre,  qui  reconnut  aussitôt  de  qu'îlle 
importance  elle  était  dans  ses  desseins,  se  hâta  de 
rappeler  les  troupes  qu'il  avait  laissées  à  Tumbez, 
<Rt  s'occupa  jusqu'à  leur  arrivée  à  jeter  sur  la  rivière 
de  Payta  les  fondemens  d'une   ville  qu'il  nomma 
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San-Miguel.  Il  voulait  que  les  vaisseaux  qui  lui  vien- 
draient de  Panama,  comme  il  lui  en  était  déjà  venu 
quelques-uns,  trouvassent  une  retraite  sûre  à  leur 
arrivée.  Ensuite  ayant  distribué  entre  ses  gens  l'or 
et  l'argent  qui  étaient  le  fruit  de  ses  expéditions,  il 
ne  laissa  dans  la  nouvelle  ville  que  ceux  qu'il  des- 
tinait à  l'habiter. 

Les  députés  d'Huascar  lui  avaient  appris  qu'Ata- 
hualpa  était  alors  dans  la  province  de  Caxamarca. 
Ses  troupes  ne  furent  pas  plutôt  arrivées  de  Tum- 
bez,  qu'il  se  mit  en  marche  pour  aller  trouver  ce 
prince.  Un  désert  de  vingt  lieues  qu'il  eut  à  traver- 
ser dans  des  sables  brùlans,  sans  eau  et  sans  secours 
contre  l'extrême  ardeur  du  soleil,  fit  beaucoup 
souffrir  l'armée;   mais  à  l'entrée  d'une  province 
nommée  Moteppe,  il  commença  heureusement  à 
trouver  des  vallons  peuplés,  où  les  rafraîchissemens 
étaient  en  abondance.  De  là  les  Espagnols  s'avan- 
cèrent vers  une  montagne,  sur  laquelle  ils  rencon- 
trèrent un  envoyé  d'Atahualpa,   qui  présenta  au 
gouverneur  des  brodequins  très  riches  et  des  bra- 
celets d'or,  en  l'avertissant  de  s'en  parer  lorsqu'il 
se  présenterait  devant  l'inca,  auquel  cette  marque 
le  ferait  connaître.  L'envoyé  était  lui-même  Inca, 
c'est-à-dire  prince  de  la  race  royale,  et  se  nommait 
Titu  Autachi,  Son  compliment  roula  sur  la  parenté 
des  Espagnols  et  de  son  maître ,  en  qualité  d'en- 
fans  de  Viracecha  et  du  soleil.  Les  présens  consis- 
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talent  en  diverses  sortes  de  fruits,  de  grains,  de- 
toffes  précieuses,  d'oiseaux  et  d'autres  animaux  du  I 
pays,  des  vases,  des  coupes,  des  plats  et  des  bas-.^ 
sins  d'or  et  d'argent,  quantité  de  turquoises  et< 
d'émeraudes.  L'abondance  et  l'éclat  de  ces  richesses 
firent  juger  aux  Espagnols  que  le  prince  qui  les 
envoyait  devait  posséder  d'innmenses  trésors.  Ils  en 
conclurent  qu'il  était  alarmé  du  traitement  qu'on 
avait  fait  aux  habitans  de  Puna  et  deTumbez,  et  celte 
conjecture  était  juste;  mais  ils  ignoraient  encore 
que  ces  peuples  les  regai*daient  comme  fils  du  soleil 
et  comme  exécuteurs  de  ses  vengeances ,  y  mêlaient 
un  motif  de   religion,  et  que  leur  but  était,  non! 
d'acheter  l'amitié  d'une  poignée  d'hommes,  qu'ils 
pouvaient  envelopper  aisément,  mais  d'apaiser  la; 
colère  du  soleil,  qu'ils  croyaient  irrité  contre  eux. 
Pizarre  n'avait  pour  interprète  qu'un  jeune  Amé- 
ricain de  Puna,  qui  ne  savait  guère  ni  la  langue  de 
Cusco  qui  était  celle  de  la  cour,  ni  celle  des  Espa- 
gnols, et  il  fut  difficile  de  s'entendre.  Néanmoins! 
Pizarre  continua  sa  marche  vers  Caxamarca,  etfut| 
bien  accueilli  partout.  En  arrivant  dans  cette  capi- 
tale, il  fut  ébloui  des  richesses  qui  s'offraient  del 
toutes  parts.  L'inca  était  assis  sur  un  siège  d'or,  il 
se  leva  pour  embrasser  les  Espagnols,  et  leur  fit 
présent  également  de  sièges  d'or.  Deux  princesses 
d'une  grande  beauté  présentèrent  des  liqueurs,  et 
ces  rafraichissemens  furent  suivis  d'un  festin.  In 
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[frère  de  Pizarre  se  rendit  à  Cusco,  et  ne  fut  pas 
moins  ébloui  de  la  magnificence  de  cette  ville.  Enfin 
les  deux  princes  péruviens  ayant  été  tour  à  tour 
1  égorgés  par  les  menées  directes  ou  indirectes  des 
Pizarre,  ceux-ci  demeurèrent  maîtres  du  pays  et 
[amassèrent  des  richesses  immenses. 

Le  conquérant  Pizarre  ayant  laissé  ses  deux  frères, 
Ijean  et  Gonzale,  dans  les  provinces  conquises,  et 
son  autre  frère  don  Diègae  à  Cusco ,  à  titre  de  gou- 
verneur, rêva  d'autres  conquêtes.  11  alla  fonder  au 
bord  de  la  mer,  sur  la  rivière  de  Limac  ou  Lima, 
la  fameuse  ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Los 
PefeSy  parce  qu'il  en  fit  jeter  les  fondemens  le  6 
I  janvier,  jour  consacré  à  la  fête  des  Rois. 

Tependant  Fernand  Pizarre,  frère  de  François 
Pizarre ,  apportait  d'hc  »  <  ses  nouvelles  d'Espagne , 
oii  celui-ci  l'avait  env^j^^.  Oiiarles-Quint  venait  de 
conférer  au  découvreur  du  Pérou  la  dignité  de 
marquis ,  et  Almagro  recevait  la  qualité  d'adelantade 
du  Pérou.  Ce  dernier  voulut  réunir  Cusco  à  son 
gouvernement,  et  une  mésintelligence  entre  lui  et 
les  deux  frères  du  marquis,  Jean  et  Gonzale  Pizarre, 
qui  se  trouvaient  à  Cusco  même,  aurait  causé  beau- 
coup de  désordres,  si  le  nouveau  marquis  ne  s'était 
hâté  de  les  prévenir  par  son  retour.  11  était  alors  à 
Truxillo,  autre  ville  qu'il  venait  de  fonder.  Les 
Péruviens,  charmés  des  espérances  qu'il  avait  don- 
nées h  leur  inca ,  le  portèrent  avec  zèle  sur  leurs 
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épaules,  et  lui  firent  foire  en  fort  peu  de  temps 

cents  lieues  de  chemin. 

Assuré  de  sa  domination  à  Cusco,  le  marquis  re- 
vint dans  son  nouvel  établissement  de  Los  Reyes, 
après  la  défaite  dWlmagro,  qui  fut  étranglé  dans 
sa  prison,  et  décapité  sur  la  place  publique.  Le  fils 
de  cet  Almag^  9  voulut  se  vengera  son  tour,  et  con- 
çut le  projciu  d'assassiner  le  vice-roi  en  plein  ^our, 
au  milieu  de  son  palais  de  Cusco.  Herrada  était  à  la 
tête  de  la  conspiration,  qui  n'eût  jamais  pu  réussir, 
si  le  marquis,  aussi  aveuglé  par  la  confiance  que 
ses  ennemis  l'étaient  par  la  fureur,  n'eût  méprisé 
tous  les  avis  qu'on  lui  donnait  et  négligé  toutes  les 
précaution^j.  Le  jour  de  Saint -Jean,  au  mois  de 
juin  1541,  Herrada,  suivi  de  dix  ou  douze  de  ses 
complices,  marche  lepée  à  la  main  vers  le  palais 
du  vice-roi,  en  criant:  «Meure  le  tyran  î  meure  le 
traître  !  »  Il  entre  :  quelques  domestiques  sont  égor- 
gés, d'autres  prennent  la '.fuite.  Le  secrétaire  du 
marquis  saute  par  la  fenêtre ,  tenant  entre  les  dents 
son  bâton  de  commandement.  Quelques  amis  du 
vice-roi  sont  tués  à  ses  côtés.  Il  reste  seul ,  n'ayant 
pas,  dans  un  trouble  si  imprévu,  donné  la  moindre 
marque  de  crainte.  Entouré  d'assassins,  il  se  défend 
avec  une  bravoure  incroyable,  en  tue  plusieurs,  en 
blesse  un  plus  grand  nombre,  et  tombe  enfin  percé 
à  la  gorge  d'un  coup  înortel. 

Telle  fut  la  fin  d'un  des  plus  célèbres  conque- 
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rans  du  Nouveau-Monde.  Nul  de  ceux  que  la  for- 
tune y  distingua  n'eut  plus  de  f}randeUr  d'âme,  un 
courage  plus  extraordinaire,  et  ne  fut  plus  élevé 
par  la  force  de  son  caractère  au-dessus  de  toutes  les 
craintes,  de  tous  les  dangers,  de  toutes  les  épreu- 
ves. C'est  à  cette  confiance  inébranlable,  qui  sous^ 
le  poids  des  maux  présens  ose  encore  envisager 
ceux  de  l'avenir,  que  l'Espagne  fut  redevable  de 
rprupire  du  Pérou.  C'est  le  séjour  de  Pizarre  dans 
l'île  de  Gorgone  qui  livra  à  l'heureux  Charles- 
Quint  tous  les  trésors  du  Potose.  Pizarre  était  d'au- 
tant plus  digne  de  les  conquérir,  qu'il  savait  les 
prodiguer.  La  libéralité  était  en  lui  aussi  extrême 
que  la  valeur;  et,  pour  le  faire  connaître  d'un  mot , 
le  maître  du  Pérou  ne  laissa  rien  en  mourant.  Mé- 
prisant l'or  et  cherchant  les  périls,  il  était  né  pour 
la  gloire  et  pour  commander.  Son  ascendant  natu- 
rel subjuguait  jusqu'à  ses  rivaux,  ce  qui  rend  plus 
excusable  la  confiance  qui  le  livra  à  ses  ennemis. 
Doux,  affable,  humain,  adoré  de  ses  soldats,  expo- 
sant volontiers  sa  vie  pour  le  moindre  d'entre  eux 
et  même  pour  ses  domestiques ,  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  la  mort  d'Alahualpa  qu'il  permit,  et 
qu'il  crut  devoir  permettre,  tant  il  est  diiTicile  à 
l'ambition  de  se  séparer  de  l'injustice  et  de  la 
cruauté  ! 

Cependant  Vacca  de  Castro,  envoyé  par  la  cour 
pour  rétablir  l'ordre,  arrivait  à  Panama.  Sa  com- 
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mission  lui  déférait  le  commandement  en  cas  que 
le  vice-roi  mourût.  Devenu  gouverneur  du  Pérou 
par  la  mort  de  Pizarre,  il  se  fit  reconnaître  des 
principaux  commandans,  et  Holquin  Gardas  et 
Alphonse  d'Alvarado  se  joignirent  à  lui  avec  l'élite 
des  troupes  espagnoles.  Le  jeune  d'Almagro,  sommé 
de  reconnaître  l'autorité  royale,  pour  toute  ré- 
ponse fit  pendre  député  de  Castro.  On  se  battit 
avec  toute  la  fureur  qu'annonçait  ce  premier  acte 
de  violence.  La  victoire  fut  long-temps  disputée. 
Elle  fut  due  principalement  à  la  bravoure  de  Fran- 
çois Carjaval,  l'un  des  officiers  de  Castro,  et  alors 
âgé  de  mus  de  quatre-vingts  ans.  Cet  aventurier, 
dont  le  nom  est  si  fameux  et  si  exécrable  dans 
l'histoire  du  Nouveau-Monde,  est  peut-être  de  tous 
les  brigands  qui  le  dévastèrent  celui  qui  commit 
le  p'us  de  forfaits  et  versa  le  plus  de  sang. 

11  n'avait  d'autre  bonne  qualité  que  la  valeur, 
mais  dans  le  plus  haut  degré.  A  cette  journée  de 
Chapas,  si  funeste  au  jeune  d'Almagr'o,  on  le  vit  à 
la  tête  de  l'infanterie  royale,  que  foudroyait  le  ca- 
non ennemi,  animer  les  soldats  par  son  exemple 
et  par  ses  discours.  Il  était  épais  de  taille.  «  Ne  crai- 
gnez pas  l'artillerie,  leur  disait-il,  ce  n'est  que  du 
bruit.  Je  suis  aussi  gros  que  deux  de  vous  ensem- 
ble, et  cependant  combien  de  boulets  passent 
auprès  de  moi  sans  me  toucher  !  »  Il  jeta  sa  cotte 
de  mailles  et  son  casque,  et,  l'épée  à  la  main,  il 
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marcha  sur  rartillerie  des  rebelles,  8*en  rendit  maî- 
tre, la  tourna  contre  eux  et  décida  la  victoire. 

D'Almagro  fut  tué  dans  la  déroute,  et  Uissà  le 
champ  de  bataille  couvert  de  morts,  après  s'être 
battu  lui-même  en  désespéré.  Mais  les  troubles  de 
l'Amérique  n'étaient  pas  à  leur  terme,  et  les  Pi^ 
zarre,  qui  avaient  donné  le  Pérou  k  TEspagile, 
devaient  tous  y  trouver  leur  tombeau. 

Las  Casas,  sorti  de  sa  retraite  pour  signaler  en 
faveur  des  Péruviens  le  même  zèle  qui  avait  adouci 
le  sort  des  peuples  du  Mexique^  s'était  fait  entendre 
encore  à  la  cour,  et  sur  ses  représentations,  elle 
avait  accordé  à  ses  nouveaux  sujets  des  lois  de  dou- 
ceur. Le  nouveau  gouverneur  de  Cusco  et  de  Los- 
Reyes  s'étant  livré  à  des  actes  barbares,  Gonzale 
Pizarre,  qui  gouvernait  la  province  de  Charcàs^ 
profita  des  mécontentemcns  existans  pour  chasser 
ce  gouverneur  de  Cusco  et  lui  livrer  bataille  sous 
les  murs  de  Quito.  Vêla  (tel  était  le  nom  de  ce  gou- 
verneur )  tombe  frappé  d'un  coup  de  hache,  et  oil 
lui  coupe  la  tête.  Dans  le  même  temps,  le  féroce 
Carjaval  qui  s'était  attaché  à  la  fortune  des  Pizarre 
se  baignait  dans  le  sang  de  ses  prisonniers  que  le 
bourreau  massacrait  devant  lui. 

Pizarre  victorieux  revint  à  Los-Reyes,  où  il  fut 
reçu  avec  tout  l'appareil  du  plus  magnifique  triom- 
phe. Bientôt  lui-même,  ébloui  de  sa  prospérité.,  se 
rendit  odieux  par  son  orgueil  et  allajusqua  défier 
XXXVIII.  22 
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tout  haut  Charles-Quint  de  hii  disputer  le  Pérou. 
La  cour  lui  envoya  un  successeur,  et  Pizarre  se 
vit  tout  à  coup  abandonné  par  son  armée  qui  passa 
tout  entière  sous  les  enseignes  de  La  Gasca  nou- 
veau gouverneur.  Carjaval  et  Pizarre  faits  prison- 
niers, furent  condamnés  à  mort;  le  second  eut 
la  tète  tranchée,  et  le  premier  fut  écartelé.  Gon- 
zale  Pizarre  n'avait  aucune  des  (qualités  de  sop  frère 
François  Pizarre,  si  ce  n'est  le  courage  guerrier. 
La  Gasca  retourna  en  Espagne,  rapportant  à  son 
souverain  la  nouvelle  de  la  pacification  du  Pérou 
et  des  trésors  immenses.  Mepdoze.  alors  vice-roi 
du  Mexique,  fut  nommé  pour  remplir  la  même 
dignité  à  Lima,  en  comprenant  dans  sa  vice- 
royauté  le  Pérou  proprement  dit  avec  Cusco  et 
le  Chili. 

■  Nous  aurons  occasion  de  revenir  par  la  suite 
avec  d'autres  voyageurs  dans  ces  contrées  si  sou- 
vent décrites  depuis  leur  découverte.  Laissons-y 
dominer  les  Espagnols  jusqu'au  commencement 
du  Xix*"  siècle,  où  ils  en  seronttotalement  expulsés, 
et  essayons  d'indiquer  les  premiers  établissemens 
européens  sur  les  terres  du  versant  opposé  au 
Pérou,  c'est-à-dire  au  Brésil. 
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Il  eût  été  facile  à  Christophe  Colomb,  après 
avoir  découvert,  dans  son  troisième  voyage,  l'île 
de  la  Trinité  et  les  bouches  de  l'Orénoque,  de 
suivre  une  côte  c|ui  l'aurait  conduit  jusqu'à  l'Ama* 
zone  ;  mais  rappelé  par  ses  premiers  établissemens, 
et  parTespérance  qu'il  avait  encore  de  trouver  une 
route  vers  !a  côte  orientale  des  Indes  en  suivant 
cette  mer  qui  s'enfonce  entre  la  terre  ferme  au 
midi  et  la  Floride  au  nord ,  il  abandonna  des  ouver- 
tures qu'il  aurait  pu  suivre  heureusement. 

Ce  fut  l'aiinée  suivante,  c'est-à-dire  en  1500, 
que  le  Brésil  fut  découvert  par  Alvarez  Cabrai,  qui 
ne  pensait  guère  à  le  chercher.  En  effet ,  Cabrai , 
expédié  de  Lisbonne  avec  treize  vaisseaux  et  douze 
cents  hommes  pour  faire  des  établissemens  dans 
les  grandes  Indes,  où  Gama  et  autres  navigateurs 
portugais  venaient  de  s'illustrer,  fut  jeté  dans  sa 
route,  par  une  violente  tempête,  sur  des  rivages 
entièrement  inconnus,  et  il  se  vit  contraint  d'y  re- 
lâcher :  c'étaient  les  côtes  du  Brésil.  Il  se  remit  en 
mer  et  se  dirigea  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
après  avoir  donné  au  pays  qu'il  venait  de  décou- 
vrir, et  qu'il  ne  devait  pas  revoir,  le  nom  de 
Santa-Cruz,  en  l'honneur  de  la  croix  qu'il  y  avait 
élevée. 
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Le  zèle  ne  Fut  pas  d'abord  très  ardent  pour  èta 
blir  des  colonies  sur  cette  terre  du  Brésil  que  Ca- 
brai Bt  connaître  duns  sa  patrie  à  son  retour  des 
Indes.  On  se  contenta  d'en  apporter  du  bois  de 
teinture,  des  singes  et  des  perroquets,  marchan- 
dises qui  ne  coûtaient  que  la  peine  de  les  prendre 
et  qui  se  vendaient  fort  bien  en  Europe.  Cepen- 
dant la  cour  de  Lisbonne  y  fit  transporter  quelques 
misérables,  condamnés  à  d autres  chàtimens  pour 
leurs  crimes,  et  des  femmes  de  mauvaise  vie  dont 
on  voulait  purger  le  royaume. 

On  assigna  même  à  quelques  seigneurs  des  pro- 
vinces entières,  dans  l'espérance  qu'ils  y  rassem- 
bleraient des  habitans.  La  terre  coûtait  d'autant 
moins  à  donner  que  l'Etat  n'y  faisait  aucune  dé- 
pense. Enfin  le  Brésil  fut  engagé  à  ferme  pour  un 
revenu  assez  modique  ;  et  le  roi,  content  d'une  nou- 
velle souveraineté,  se  réduisit  presque  au  titre. 
Les  Indes  orientales  attiraient  alors  toute  l'atten- 
tion des  Portugais  :  non-seulement  les  vertus  mili- 
taires y  trouvaient  de  l'exercice,  mais  on  y  par- 
venait, par  la  valeur,  à  toutes  les  distinctions 
militaires  et  civiles  ;  au  'ieu  qu'au  Brésil ,  il  fal- 
lait Ee  partager  sans  cesse  entre  la  nécessité  de 
se  défendre  et  celle  de  défricher,  par  un  travail 
assidu,  des  terres  à  la  vérité  très  fertiles,  mais  qui 
demandaient  néanmoins  de  laculture  pour  fournir 
aux  besoins  des  habitnns.  Dansées  premières  en- 
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treprises,  ils  curent  ù  soui'frir  des  Bn^^silieiis,  8iuj- 
va^cs  implacables  dans  leurs  haines,  quon  n'oH'cn* 
sait  jamais  impunément,  et  qui  mangeaient  leurs 
prisonniers.  S'ils  rciicon Iraient  un  Portugais  à 
l'écart,  ils  ne  manquaient  point  de  le  massacrer,  et 
d'en  faire  un  de  ces  horrib'.,s  festins  (|ui  font  fré- 
mir lu  nature. 

Malgré  tant  de  difficultés,  le  pays  ne  laissa  point 
de  se  peupler  d'Européens;  et  les  fruits  de  leurs 
travaux  en  excitèrent  d'autres  à  les  suivre.  La 
guerre,  qu'ils  avaient  sans  cesse  à  soutenir  contre 
des  légions  d'Américains,  les  obligea  de  se  parta- 
ger en  capitainies:  et  dans  l'espace  de  cinquante 
ans,  on  vit  naître  le  long  de  la  côte  diversesbour- 
gades,  dont  les  cinq  principales  étaient  Tamaraca, 
Fernambuc,  IIIiéo8,Porto-Seguro  et  Saint-Vincent. 
Les  avantages  que  ces  colonies  tirèrent  de  leur 
situation  firent  ouvrir  enfin  les  yeux  à  la  co«ir  de 
Portugal  :  elle  sentit  le  fort  qu'elle  s'était  fait  en 
accordant  des  concessions  sans  bornes,  et  Jean  III 
entreprit  d'y  remédier. 

Il  commença  par  révoquer  tous  les  pouvoirs  ac- 
cordés aux  chefs  des  capitainies;  et,  dans  le  cours de 
l'année  1549,  il  envoya  Thomas  de  Sousa  au  Brésil, 
avec  le  titre  d'  gouverneur  général.  Six  vaisseaux, 
bien  équipés  et  chargés  d'un  grand  nombre  d'offi- 
ciers ,  composaient  sa  flotte.  Il  avait  ordre  non-seule- 
inent  d'établir  une  nouvelle  administration,  dont  il 


-1 


*1 


Mi  V0VA<;FS  en  AMÉRIQUE, 

t'mportait  le  plan  dressé,  mais  encore  de  bàlir  une 
ville  dans  la  baie  de  Tous-les-Saints.  Le  roi,  pensant 
aussi  à  la  conversion  des  Brésiliens,  qu'il  re{;ardait 
comme  ses  sujets,  s'était  adressé  au  pape  Paul  111, 
et  à  saint  Ignace,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus ,  pour  leur  demander  quelques  missionnaires. 
Il  en  obtint  six,  qui  à  leur  arrivée  bâtirent  une 
ville  qu'ils  nommèrent  San-Salvador. 

Les  Français,  qui  ont  commencé  partout  des 
(^tablissemens  dont  la  plupart  ont  été  partout  né- 
gligés ou  perdus,  portèrent  aussi  leurs  vues  vers 
le  Brésil  dès  Tan  1555.  Villegagnon ,  chevalier  de 
Malte  et  vice-amiral,  obtint  de  Henri  II  la  permis- 
sion d  aller  fonder  une  colonie  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Secrètement  attaché  aux  opinions  nouvel- 
les du  protestantisme,  il  mena  avec  lui  une  foule 
de  sectaires  sous  la  protection  du  fameux  amiral  de 
Coligny,  dont  il  donna  le  nom  au  premier  fort 
qu'il  bàlit  dans  une  petite  île  sur  la  côte  du  Brésil. 
Mais  Villegagnon,  que  les  protestans  ont  depuis 
traité  d'apostat,  gagné,  dit-on,  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  revint  au  catholicisme;  et  comme  s'il 
eût  voulu  signaler  son  repentir  par  la  persécution , 
il  maltraita  si  fort  les  protestans  qu'il  les  força  de 
partir,  et  fit  perdre  ainsi  à  la  France  une  posses- 
sion qui  promettait  de  devenir  florissante.  Il  les 
embarqua  sur  un  vaisseau  nommé  le  Jacques,,  qui 
se  trouva  prêt  à  partir  le  4  janvier  1558. 
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Jamais  équipdf;e  nefut  exposé  à  (le  plus  affrcuseii 
tempêtes,  et  presque  tous  les  passagers  périrent 
dans  la  traversée.  .    >  »       ...        ^ 

Le  Portugal  continuait  à  jouir  du  Brésil  depuis 
le  règne  d'Emmanuel,  qui  avait  commencé  à 
donner  de  la  solidité  aux  premiers  établissemens. 
Mais  cette  couronne  étant  passée  en  1<581  sur  la 
tête  de  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  les  guerres  qui» 
ce  prince  eut  à  soutenir  contre  la  France  el  l'An- 
gleterre, et  surtout  contre  les  mécontens  des  Pays- 
Bas  qui  Formèrent  sous  son  règne  la  république 
Batave  ou  des  Provinces-Unies,  lui  laissèrent  peu 
de  loisir  pour  s'occuper  de  ses  acquisitions  étran- 
gères. Les  Hollandais  finirent  par  s'emparer  du 
Brésil,  notamment  de  San-Salvador.  Les  Portugais 
firent  les  plus  grands  efforts  pour  ressaisir  leurs 
possessions.  Elles  furent  long-temps  disputées;  en- 
fin la  nécessité  de  se  réunir  contre  les  Espagnols  , 
leurs  ennemis  communs,  engagea  les  deux  nations 
à  s'accorder,  et  le  Brésil  fut  cédé  aux  Portugais 
en  1661  pour  huit  millions  de  florins. 

Les  Hollandais,  chassés  du  Brésil,  songèrent  à 
se  dédommager  de  leurs  pertes  par  un  autre  éta- 
blissement dans  l'Amérique  méridionale.  Dès  l'année, 
1640  les  Français  en  avaient  formé  un  sur  la  rivière 
de  Surinam  ;  mais  les  terres  y  étant  marécageuses 
<^t  malsaines,  ils  les  abandonnèrent  bientôt.  L'Angle- 
terre qui  s'en  saisit  n'en  fit  guère  plus  de  cas.  Les 
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HoUandais,  dont  la  patrie  n'est  qu'un  marais,  scii 
accoœodèrent  mieux,  et  Charles  n'eut  pas  de  peine 
à  s'en  défaire  en  leur  faveur  en  1668.  il  s'établit 
ensuite  d'autres  colons  sur  la  Berbice,  sur  la  ri- 
Yière  Penaerara  et  sur  le  fleuve  Essequibo.  Ces  co- 
lonies sont  devenues  anglaises,  à  l'exception  de  Su- 
rinam, qui  est  restée  à  la  Hollande,  comme 
Cayenne  et  ses  dépendances  sont  demeurées  fran- 
çaises. 

Les  détail»  que  le  lecteur  trouvera  au  quarante- 
deuxième  volume  de  notre  collection,  dans  le 
voyage  de  Walsh  au  Brésil,  nous  f?ispensent  de 
nous  étendre  ici  davantage  sur  ce  sujet.  Transpor- 
tons-nous sur  une  terre  voisine,  plus  au  sud,  et 
faisons  aussi  connaître  les  premiers  établissemens 
qui  eurent  lieu  dans  cette  partie  de  l'Amérique  mé- 
ridioDale  désignée  «ous  le  nom  de  Rio  de  la  Plata. 

«10  DE  LA  PLATA. 

On  sait  que  le  Rio  de  )a  Plata,  ou  la  Rivière 
d'Argent,  est  un  grand  fleuve  de  l'Amérique  du  sud 
qui  débouche  dans*  l'Atlantique  par  3^  degrés  de 
latitude  sud  et  58  degrés  de  longitude  ouest.  Nous 
avons  décrit  $on  cours  à  la  page  66  du  présent 
volume.  i.çs  Espagnols  iurent  redevables  de  la 
première  découverte  de  ce  fleuve,  en  15 15,  à  Jean 
Dioz  de  Solis,  grand  pilote   de  Castille,    qui  lui 
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donna  son  nom,  mais  qui  eut  le  malheur  d'y  périr 
par  lesflèchesdes  sauvages,  avec  une  partie  de  ses 
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fais,  qui  entrèrent 
quelques  années  après  dans  le  fleuve  du  Paraguay , 
par  le  Brésil,  ne  fut  guère  plus  heureux. 

Sébastien  Cabot,  qui  avait  fait  en  1546,  avec  son 
père  et  ses  frères ,  la  découverte  de  Terre-Neuve 
et  d'une  partie  du  continent  voisin,  pour  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre,  se  voyant  négligé  par  les  Anglais 
alors  trop  occupés  dans  leur  île  pour  songer  à 
faire  des  établissemens  dans  le  Nouveau-Monde, 
se  rendit  en  Espagne ,  où  sa  réputation  lui  fît  obte- 
nir l'emploi  de  grand  pilote  de  Castille. 

Cabot  mit  à  la  voile  le  1"  d'avril  1526;  il 
arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  qu'on  nommait 
alors  Rio  de  Solis;  et  quoique  cette  embouchure 
soit  une  des  plus  difficiles  comme  une  des  plus 
(jurandes  que  l'on  connaisse,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
par  les  gens  de  mer  le  nom  d'Enfer  des  navi- 
(][ateurs,  il  franchit  heureusement  tous  les  écueils 
jusqu'aux  îles  de  Saint-Gabriel,  auxquelles  il  donna 
ce  nom  et  qui  commencent  un  peu  nu-dessous  de 
Buenos-Ayres.  La  première,  qui  n'a  pas  moins 
d'une  lieue  de  circuit,  lui  offrit  un  bon  mouillage. 
I!  y  laissa  ses  vaisseaux  pour  entrer  avec  des  cha- 
loupes dans  le  canal  que  ces  îles  forment  avec  le 
continent  qu'il  avait  à  sa  droite,  et  de  làdansl'Ura- 
{ijuay,  qu'il  prit  pour  le  véritable  fleuve.  Cette  mé- 
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j)rise  eut  deux  causes:  Tune  que  les  îles  de  Saint-Ga- 
briel, qu'il  laissait  à  sa  gauche  Jui  cachaient  la  vue 
du  fleuve;  l'autre  que  l'Uruguay,  fleuve,  est  très 
large  lorsqu'il  se  joint  au  Rio  de  la  Plata.  Il  le 
remonta,  dans  la  nnême  erreur;  et,  trouvant  à 
droite  une  petite  rivière  qu'il  nomma  San-Salvador, 
il  y  construisit  un  fort  où  il  laissa  Alvarez  Bamon 
et  quelques  soldats ,  avec  ordre  de  pousser  les  ob- 
servations sur  le  fleuve.  Mais  trois  jours  après, 
cet  officier,  ayant  échoué  sur  un  banc  de  sable, 
y  fut  tué  par  quelques  Américains  avec  une  partie 
de  ses  gens.  Les  autres  se  sauvèrent  à  la  nage,  et 
rejoignirent  Cabot,  qu'une  si  triste  aventure  fit  re- 
tourner aux  îles  de  Saint-Gabriel. 

Il  reconnut  l'erreur  qui  lui  avait  fait  prendre  un 
canal  pour  l'autre;  et  remontant  l'espace  d'environ 
trente  lieues  dans  le  véritable  fleuve ,  il  bâtit  une 
forteresse  à  l'entrée  d'une  rivière  qui  sort  des  mon- 
tagnes du  Tucuman,  et  dont  les  Espagnols  ont 
changé  le  nom  de  Zacariona  en  celui  de  Rio  Tercio. 
Il  donna  au  fort  celui  de  Saint-Esprit;  mais  il  est 
plus  connu  dans  les  relations  sous  celui  de  Tour  de 
Cabot.  \\  y  laissa  une  garnison,  et  continua  de  re- 
monter jusqu'au  confluent  du  Paraguay  et  du  Pa- 
rana.  Alors,  se  trouvant  entre  deux  grandes  rivières, 
il  entra  dans  celle  qui  lui  parut  la  plus  large,  c'est- 
à-dire  le  Parana;  mais  voyant  qu'il  tournait  trop 
à  l'est,  il  retourna  au  confluent,  et  remonta  le  Pa- 
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raguay  dans  la  crainte  de  s'ennbarqiier  trop  loin 
vers  le  Brésil.  Il  y  fut  attaqué  par  des  Américains , 
cjui  lui  tuèrent  vingt-cinq  hommes,  et  firent  trois 
prisonniers.  Il  s*en  vengea  par  un  grand  carnage 
qu'il  fit  de  ces  peuples  sauvages.  Il  fit  alliance  avec 
d'autres,  'qui  non -seulement  lui  fournirent  abon- 
damment des  vivres,  mais  lui  donnèrent  des  lin- 
gots pour  de  viles  marchandises  d'Espagne.  Alors, 
ne  doutant  plus  que  le  pays  n'eût  des  mines  d'ar- 
gent, il  donna  au  Paraguay  le  nom  de  Rio  de  la 
Plata.  Quelque  temps  après  il  retourna  en  Es- 
pagne. 

Cependant  les  Espagnols,  qui  étaient  restés  sous 
la  conduite  d'un  officier  nommé  Moschera,  avaient 
fait  quelques  réparations  à  la  Tour  de  Cabot;  mais 
ils  désespérèrent  bientôt  de  pouvoir  s'y  soutenir 
contre  les  Américains ,  toujours  irréconciliables 
avec  leur  nation.  Moschera  prit  le  parti  de  s'embar- 
quer avec  sa  troupe  sur  un  petit  bâtiment  qui  était 
demeuré  à  l'ancre.  Il  descendit  le  fleuve  jusqu'à  la 
mer,  et,  rangeant  la  côte,  il  s'avança  vers  les  32 
degrés  de  latitude,  où  il  trouva  un  port  commode, 
qui  lui  fit  naître  l'idée  d'y  bâtir  un  petit  fort.  Les 
naturels  du  pays  étaient  fort  humains.  Il  ensemença 
un  terrain  qu'il  jugea  fertile,  et  sa  petite  colonie 
s'établissait  fort  heureusement;  mais  il  en  fut  chassé 
par  les  Portugais,  qui  avaient  déjà  des  établisse- 
mens  dans  le  Brésil.  Il  alla  chercher  avec  tout  son 
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monde  une  retraite  plus  paisible  dans  Tile  de  Sainte- 
Catherine. 

Les  récits  et  les  sollicitations  de  Cabot  avaient 
disposé  la  cour  à  suivre  l'entreprise  du  Paraguay; 
raais  lorsqu'on  eut  aj^^^ris  qu'il  n'y  restait  pas  un 
Kspagnol,  et  qu'il  fallait  recommencer  sur  de  nou- 
veaux frais,  les  résolution'^  devinrent  si  lentes  que 
la  cour  de  Lisbonne  eut  Ir  tetrips  d'armer  une  nom- 
breuse flotte,  qui  paraisbrit  destinée  à  la  même  ex- 
pédition. On  sui  néanmoins  qu'elle  avait  pris  une 
autre  route,  et  les  Espagnols,  que  la  nouvelle  de 
cet  armement  avait  pu  réveiller,  retombèrent  dans 
leur  première  léthargie.  Sébastien  Cabot  était  mort 
dans  l'intervalle,  et  l'on  semblait  avoir  oublié  ses 
propositions,  lorsque  de  nouveaux  motifs  que  l'on 
ignore  firent  penser  phis  sérieusement  que  jamais 
à  former  un  établissement  sur  le  Rio  de  la  Plata. 

Jamais  entreprise  pour  le  Nouveau-Monde  ne 
s'était  faite  avec  tant  d'éclat.  Don  Pedro  de  Men- 
doze^  grand  échanson  de  l'empereur  Charles-Quint, 
en  fut  déclaré  le  chef,  sous  le  titre  d^ade/aniade  et 
gouverneur  général  de  tous  les  pays  qui  seraient 
découverts  jusqu'à  la  mer  du  Sud.  On  arma  aussitôt 
à  Cadix  une  flotte  de  quatorze  voiles,  et  le  pre- 
mier armement,  qui  ne  devait  être  que  de  cinq 
cents  hommes,  fut  de  douze  cents,  parmi  lesquels 
figuraient  des  nouKs  illustres.  La  flotte  mit  à  la  voile 
en  août  1585.  Après  avoir  passé  la  ligne,  elle  fut 
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assaillie  par  une  violente  tempête  qui  dispersa  les 
vaisseaux.  Celui  de  Mendoze  dut  relâcher  au  port 
de  Rio-Janeiro.  La  flotte  se  réunit  ensuite  et  attei- 
gnit Tembouchure  du  Rio  de  la  Plata. 

Mendoze  choisit  ce  lieu  pour  son  établissement, 
et  y  traça  le  plan  d'une  ville  qui  fut  nommée  Bue- 
nos-Ayres,  parce  que  l'air  y  est  très  sain.  Bientôt 
les  édifices  furent  essez  nombreux  pour  servir  de 
camp. 

Mais  les  indigènes  virent  d'un  mauvais  œil  cet 
établissement.  Ils  refusèrent  des  vivres.  La  néces- 
sité d'employer  les  armes  pour  en  c/  tenir  donna 
occasion  à  plusieurs  couibats,  où  les  Esp'^gnols 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Un  iVère  de  Men- 
doze périt  lui-même  dans  une  escarmouche,  avec 
plusieurs  autres  officiers  de  distinction.  La  disette 
devint  extrême  à  Buenos- Ayres,  et  l'adelantade 
Mendoze  n'y  pouvait  remédier  sans  risquer  de  per- 
dre tout  ce  qui  lui  restait  d'Espagnols.  Comme  il 
était  dangereux  d'accoutumer  les  Américains  à  ver- 
ser le  sang  des  chrétiens,  il  défendit  sous  peine  de 
mort  de  passer  l'enceinte  de  la  nouvelle  ville,  il 
mit  des  gardes  de  toutes  parts,  avec  ordre  de  tirer 
sur  ceux  qui  chercheraient  à  sortir. 

Cette  précaution  contint  les  plus  affamés,  à  l'ex- 
ception  d'une  seule  femme  nommée  MaldonatOy 
qui  trompa  la  vigilance  des  gardes.  L'historien  du 
Paraguay,  se  fiant  ici  au  témoignage  des  Espagnols, 
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raconte,  sans  aucune  marque  de  doute,  Faventurc 
de  cette  fugitive,  et  la  rrgiivde  comme  un  trait  de 
la  Providence,  vérifié  par  la  notoriété  publique. 
Elle  mérite  d'être  rapportée. 

Après  avoir  erré  dans  des  champs  déserts,  Mal- 
donata  découvrit  une  caverne  qui  lui  parut  une 
retraite  sûre  contre  tous  le^  dangers,  mais  elle 
trouva  une  lionne,  doDt  la  vue  la  saisit  de  iV  lyeur 
Cependant  les  caresses  de  cet  animal  lo  i  assurèrent 
un  peu.  Elle  reconnut  même  que  ces  caresses  étaient 
intéressées  :  la  lionne  élait  pleine,  et  ne  pouvait 
mettre  bas;  elle  semblait  demander  un  servico,  que 
Maldoaata  ne  craignit  point  de  lui  rendre.  Lors- 
qu'elle fut  heuveustifoent  délivrée,  sa  reconnais- 
sance ne  se  borna  point  à  des  témoignages  passa- 
gers; elle  sortit  poîir  chej-cher  sa  nourriture,  et, 
depuis  ce  jour,  elle  ne  manqua  point  d'apporter 
aux  pieds  de  sa  libératrice  une  provision  qu'elle 
partageait  avec  elle.  Ce  soin  dura  aussi  long-temps 
que  ses  petits  la  retinrent  dans  la  caverne.  Lors- 
qu'elle les  en  eut  tirés,  Maldonata  cessa  de  la  voir, 
et  fut  réduite  à  chercher  sa  subsistance  elle-même. 
Mais  elle  ne  put  sortir  souvent  sans  rencontrer  des 
Américains,  qui  la  firent  esclave.  Le  ciel  permit 
qu'elle  fût  reprise  par  des  Espagnols  qui  la  rame- 
nèrent à  Buenos-Ayres.  L'adelantade  en  était  sorti. 
Don  François  Ruiz  de  Galan ,  qui  commandait  en 
son  absence,  homme  dur  jusqu'à  la  cruauté,  savait 
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que  cette  femme  avait  violé  une  loi  capitale,  et  ne 
la  crut  pas  assez  punie  par  ses  infortunes.  Il  or- 
donna qu'elle  fut  liée  au  tronc  d'un  arbre,  en  pleine 
campagne,  pour  y  mourir  de  faim,  c'est-à-dire  du 
mal  dont  elle  avait  voi^lu  se  garantir  par  sa  fuite, 
ou  pour  y  être  dévorée  par  quelque  bête  féroce. 
Deux  jours  après,  il  voulut  savoir  ce  qu'elle  était 
«levenue.  \i  >elques  soldats,  qu'il  chargea  de  cet  ordre 
furent  surpris  de  la  trouver  pleine  de  vie,  quoique 
environnée  de  tigres  et  de  lions,  qui  n'osaient  s'ap- 
proch^^r  d  ^lle,  parce  qu'une  lionne,  qui  était  à  ses 
pieds  avec  plusieurs  lionceaux,  semblait  la  défendre. 
4  f.   vue  des  soldats,  la  lionne  se  retira  un  peu , 
comme  pour  laisser  la  liberté  de  délier  sa  bienfai- 
trice. Maldonata  leur  raconta  l'aventure  de  cet  ani- 
mal, qu'elle  avait  reconnu  au  premier  moment,  et 
lorsque,  après  lui  avoir  ôté  ses  liens,  ils  se  dispo- 
sèrent à  la  reconduire  à  Buenos-Ayres,  il  la  caressa 
beaucoup,  en  paraissant  regretter  de  la  voir  partir. 
Le  rapport  qu'ils  en  firent  au  commandant  lui  fit 
comprendre  qu'il   ne   pouvait,  sans  paraître  plus 
féroce  que  les  lions  mêmes,  se  dispenser  de  faire 
grâce  à  une  femme  que  le  ciel  avait  prise  si  sensi- 
blement sous  sa  protection. 

L'adelantadê,  étant  parti  dans  l'intervalle  pour 
chercher  du  remède  à  la  famine  qui  lui  avait  déjà 
fait  perdre  deux  cents  hommes,  avait  remonté  le 
Rio  de  la  Plata  jusqu'aux  ruines  de  laTour  de  Cabot. 
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il  parvint  à  s'entendre  avec  les  naturels.  Mais  Bue- 
nos-Ayres  eut  encore  lonfr.temps  à  soufFrir,  pen- 
dant que  Mendoze  remontait  le  Paraguay  et  fondait 
à  roccident  du  fleuve  une  ville  à  distance  presque 
égale  du  Pérou  et  du  Brésil,  et  à  trois  cents  lieues 
du  cap  Sainte-Marie  en  suivant  le  lleuve.  Cette  ville 
reçut  le  nom  de  ÏÀssomption,  et  le  porte  encore. 

Mendoze  revint  à  Buenos-Ayres,  et  parvint  à  y 
ramener  un  peud'abondance.  Néanmoins  celte  ville 
qui  devait,  dans  les  premières  années  du  XIX®  siècle, 
devenir  la  capitale  d'une  république  florissante, 
sous  le  titre  de  république  Argentine,  demeura  plus 
de  quarante  ans  déserte,  et  l'ardeur  des  conquêtes 
ou  plutôt  l'avidité  de  l'or  qui  entraînait  les  Espa- 
gnols au  fond  des  terres,  semblait  leur  avoir  fait 
oublier  qu'ils  avaient  besoin  d'une  retraite  à  l'en- 
trée du  fleuve  pour  les  vaisseaux  dont  ils  rece- 
vaient leurs  troupes  et  leurs  munitions.  Enfin  de 
fréquens  naufrages  les  obligèrent  à  ouvrir  les  yeux, 
et  en  1580  le  nouveau  gouverneur  du  Paraguay  fit 
rebâtir  la  ville  de  Buenos-Ayres  où  Mendoze  l'avait 
placée,  et  elle  reçut  par  la  suite  de  nouveaux  agran- 
dissemens. 

Buenos-Ayres  est  une  grande  ville  qu'un  ruisseau 
sépare  de  la  forteresse.  Elle  a  par  sa  situation  et 
par  la  bonté  de  l'air  qu'on  y  respire  tout  ce  qui 
peut  rendre  une  colonie  florissante.  La  vue  d'un 
tiers  de  l'enceinte  s'étend  sur  de  vastes  campagnes 
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toujours  couverles  d'une  belle  verdure.  Le  fleuve 
fait  les  deux  autres  tiers  de  son  circuit,  et  paraît 
au  nord  comme  une  vaste  mer  qui  n  a  de  bornes 
qu'à  l'horizon.  L'hiver  commence  dans  ce  pays  au 
mois  de  juin,  le  printemps  au  mois  de  septembre, 
l'été  en  décembre  et  l'automne  en  mars;  ces  quatre 
saisons  y  sont  fort  réglées.  En  hiver  on  a  beaucoup 
de  pluie.  Du  reste  la  fertilité  du  terroir  autour  de 
la  ville  répond  à  l'excellence  de  l'air,  et  la  nature 
n'y  a  rien  épargné  pour  en  faire  un  séjour  dé- 
licieux. 

Buenos-Ayres  compte  aujourd'hui  (1836)  environ 
quatre- vingt  mille  âmes,  dont  près  de  six  mille 
Français  et  quatre  mille  Anglais;  le  reste  est  de 
sang  espagnol  ou  mêlé.  Cette  grande  ville  est  une 
des  principales  places  de  commerce  du  nouveau 
continent,  et  un  des  principaux  foyers  d'instruction 
et  de  civilisation.  Quoique  située  sur  la  rive  droite 
et  près  de  l'embouchure  d'un  des  plus  grands 
fleuves  du  monde,  elle*  n'a  pas  de  port  pour  les 
gros  navires,  à  cause  de  plusieurs  bancs  de  sable 
qui  entravent  la  navigation  ;  les  bàtimens  de  long 
cours  sont  forcés  de  s'arrêter  à  la  baie  de  Barragan. 
De  belles  rues  régulières  et  pavées  avec  des  trot- 
toirs, de  belles  maisons,  quoique  presque  toutes  à 
un  seul  étage,  quelques  vastes  bàtimens,  de  nom- 
breuses églises  avec  leurs  dômes  et  leurs  clochers, 
t'ont  de  Buenos-Ayres  une  des  villes  les  plus  agréa- 
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bles  de  rAmérique  du  sud,  à  cause  surtout  de  son 
climat  et  de  lair embaumé  qu'on  y  respire,  à  cause 
aussi  de  ses  ressources  industrielles  et  littéraires. 


Telle  est  la  revue  que  nous  avions  à  présenter 
des  premiers  voyages  ou  des  premiers  établissemens 
européens  en  Amérique;  elle  est  sommaire  et  bien 
incomplète  sans  doute;  mais  elle  suffira,  nous  le 
pensons  du  moins,  pour  indiquer  la  filiation  des 
temps  et  des  événemens.  Nous  allons  maintenant 
passer  aux  voyages  modernes. 
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VOYAGES  MODERNES. 

HUMBOLDT. 

Voyage  aux  réf^ions  équinoxiales  d'Amérique. 
(1799-1804.) 


M.  le  baron  Alexandre  de  Humboldt,  après  avoir 
parcouru  TAIIemagneet  Fltalie,  partit  de  Marseille 
pour  Barcelone,  et  arriva  à  Madrid  au  mois  de 
mars  1 799.  Par  Tentremise  du  ministre  de  Saxe,  il  eut 
des  conférences  avec  le  chevalier  de  Urquijo,  alors 
premier  ministre  du  roi  d'Espagne  ,  et  il  en  obtint 
des  passe-ports  pour  les  possessions  espagnoles  en 
Amérique.  M.  Bonpland  devint  son  compagnon  de 
voyage.  '  '  .   t   . 

Les  deux  amis  quittèrent  Madrid  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  et  se  rendirent  à  la  Corogne,  où 
ils  devaient  s'embarquer  pour  l'île  de  Cuba.  Ce 
port  de  la  Corogne  étant  bloqué  par  des  vaisseaux 
anglais,  on  eut  besoin  d'user  de  précaution  pour 
en  sortir.  On  y  réussit  le  5  juin  1799,  à  bord  de  la 
corvette  le  Pizarre,  qui  fit  voile  pour  les  îles  Cana- 
ries, qu'elle  atteignit  au  bout  de  treize  jours.  Durant 
la  traversée,  M.  de  Humboldt  eut  occasion  de  faire 
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des  observations  curieuses  sur  les  courans  mari- 
times, notamment  sur  le  f^olfe  Strearn. 

Nos  voyageurs  firent  un  séjour  à  Tile  de  Téné- 
riffe,  et  en  visitèrent  le  pic,  si  souvent  décrit  par 
les  navijrateurs.  Ils  continuèrent  ensuite  leur  navi- 
gation, et  parcoururent  en  vingt  jours  l'espace  de 
neuf  cents  lieues  qui  sépare  les  côtes  d'Afrique  de 
celles  du  Nouveau-Monde.  Leur  route  fut  celle  que 
suivent  tous  les  bàtimens  destinés  aux  Antilles, 
depuis  le  premier  voyage  de  Christophe  Colomb, 
et  ils  prirent  terre  à  Cumana,  non  loin  des  bouches 
de  rOrénoque,  le  15  juillet  1799. 

Dans  cette  traversée  de  ïénériffe  aux  côtes  de 
rAmérique  méridionale,  M.  de  Humboldt  reconnut 
que,  comme  dans  la  traversée  de  l'océan  Pacifique, 
d'Acapulco  aux  îles  Philippines,  les  matelots  n'ont 
presque  pas  besoin  de  toucher  aux  voiles.  On  na- 
vigue dans  ces  parages  comme  si  Ton  descendait 
une  rivière  :  ce  qui  permet  de  croire  que  ce  ne 
serait  pas  une  entreprise  hasardeuse  de  faire  le 
voyage  dans  une  chaloupe  non  pontée. 

La  ville  de  Cumana  est  éloignée  d'un  mille  de 
Fembarcadère  ou  de  la  batterie  de  la  bouche  du 
Dragon,  une  des  bouches  de  l'Orénoque.  Elle  est 
adossée  à  un  groupe  de  montagnes,  sur  les  eaux 
limpides  du  rio  Manzanarès,  au  fond  du  golfe  de 
Cariaco,  avec  un  château  fort  construit  à  l'extré- 
roité  d'une  colline.  Cumana  occupe  proprement  le 
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rivières  du  Manzanarès  et  de  ^)anta  -  Catalina.  1^ 
delta  formé  par  la  bifurcation  de  la  première  de 
ces  rivières,  offre  un  terrain  fertile  couvert  de  ba- 
naniers et  d  autres  plantes  cultivées  dans  des  jar-^ 
dins  ou  cliaras  des  Indiens.  La  ville  n'a  aucun  édi- 
Kce  remarquable ,  et  la  fréquence  des  tremblemens 
de  terre  ne  permet  point  d'en  élever. 

Les  faubourgs  de  Cumana  sont  presque  aussi 
populeux  que  l'ancienne  ville.  On  en  compte  trois, 
celui  desFerritos,  sur  le  chemin  de  la  plaga  Chica, 
où  l'on  trouve  quelques  beaux  tamariniers;  celui 
de  Saint-François  vers  le  sud-est,  et  le  grand  fau- 
bourg des  Guayqueries,  tribu  d'Indiens  qui  appar- 
tenaient à  la  nation  des  Guaraunos,  que  l'on  ne 
trouve  plus  que  dans  les  terrains  marécageux  com- 
pris entre  les  bras  de  l'Orénoque. 

La  population  de  Cumana  n'était  guère  en  1799 
que  de  seize  à  dix-sept  raille  âmes,  raais  aujour- 
d'hui (t836)  elle  dépasse  trente  mille  âmes. 

Comme  les  habitans  de  Cumana  préfèrent  la  fraî- 
cheur du  vent  de  mer  à  l'aspect  de  la  végétation , 
ils  ne  connaissent  presque  d'autres  promenades  que 
celle  de  la  grande  plage,  près  de  l'embouchure 
du  petit  rio  Santa-Catalina,  bordé  de  palétuviers 
ou  manglares.  Le  reste  de  la  plaine  est  en  partie 
dénué  de  végétation.  En  sortant  du  faubourg  in- 
dien ,  et  en  remontant  la  rivière  vers  le  sud ,  on 
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trouve  quelques  charmans  endroits  ombragés  de 

tamariniers. 

La  plaine  aride  de  Cumana  présente  après  de 
fortes  ondées  un  phénomène  extraordinaire.  La 
terre,  humectée  et  réchauffée  par  les  rayons  Ju 
soleil ,  répand  cette  odeur  de  musc  qui ,  sous  la  zone 
torride,  est  commune  à  des  animaux  de  classes 
très  différentes,  au  jaguar,  aux  petites  espèces  de 
chat  tigre,  au  cabiai  ou  chiguire,  au  vautour  gal- 
linrzo,  au  cr  codile,  aux  vipères  et  aux  serpens  à 
sonnettes.  Les  émanations  gazeuses  qui  sont  les  vé- 
hicules de  cet  arôme  ne  semblent  se  dégager  qu'à 
mesure  que  le  terreau  renfermant  les  dépouilles 
d'une  innombrable  quantité  de  reptiles,  de  vers  et 
d'insectes,  commence  à  s'imprégner  d'eau.  Partout 
où  l'on  remue  le  sol ,  on  est  frappé  de  la  masse  de 
substances  organiques  qui  tour  à  tour,  dit  M.  de 
Humboldt,  se  développent,  se  transforment  ou  se 
décomposent.  La  nature  dans  ces  climats  paraît 
plus  active,  plus  féconde,  et  pour  ainsi  dire  plus 
prodigue  de  la  vie. 

Les  bords  du  Manzanarès  sont  très  agréables  et 
ombragés  de  mimosas,  d'erythrina,  de  seiba  et 
autres  arbres  d'une  taille  gigantesque.  Une  rivière 
dont  la  température  dans  le  temps  des  crues  des- 
cend, comme  l'a  remarqué  M,  de  Humboldt,  jus- 
qu'à 22  degrés  quand  l'air  est  à  30  ou  33  degrés, 
est  un  bienfait  inappréciable  dans  un  pays  où  ies* 
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chaleurs  sont  excessives  pendant  toute  Tannée,  et 
où  Ton  a  besoin  de  se  baigner  plusieurs  fois  par 
jour.  Les  enfans  passent  leur  vie  dans  Teau;  tous 
les  habitans ,  même  les  femmes  des  familles  les  plus 
riches,  savent  nager,  et  la  première  question  qu'on 
s'adresse  en  se  rencontrant  le  matin  est  de  savoir  si 
l'eau  de  la  rivière  est  plus  fraîche  que  la  veille.  Le 
soir  on  place  des  chaises  dans  l'eau  :  les  hommes  et 
les  fem' les  presque  sans  vêtement  passent  quelques 
heures  dans  la  rivière  h  fumer  des  cigarres,  à  par- 
ler de  l'extrême  sécheresse  de  la  saison ,  de  l'abon- 
dance des  pluies  dans  les  cantons  voisins,  et  de  la 
toilette  des  dames.  Aujourd'hui  on  joint  à  ces  sujets 
frivoles  les  questions  de  politique  et  d'administra- 
tion. C'est  un  spectacle  assez  curieux  de  voir  dans 
l'eau  durant  le  jour,  à  certains  momcns,  la  popu- 
lation de  Cumana ,  et  un  peu  avant  la  nuit,  de  con- 
templer les  plus  jolies  personnes  de  cette  grande 
ville  nageant  gracieusement  comme  des  sirènes  à 
côté  des  jeunes  tritons  cumaniens  qui  les  recher- 
chent en  mariage,  ou  qui  aspirent  à  leur  plaire: 
ceci  nous  rappelle  la  grande  promenade  de  Men- 
doza  au  pied  delà  Cordilièrc  des  Andes,  où  les  jeunes 
gens  ae  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  livrent  dans  un 
limpide  canal  aux  délices  du  bain,  sans  autre  vête 
ment,  dit-on,  que  celui  de  la  nature. 

Le  port  de  Cumana  est  une  rade  qui  pourrait 
recevoir  les  escadres  de  l'Europe  entière.  Tout  le 
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golfe  de  Cariaco,  qui  a  trente-cinq  milles  de  long 
sur  six  à  huit  milles  de  large,  offre  un  excellent 
mouillage.  L'océan  Pacifique  n  est  pas  plus  calme 
et  plus  tranquille  sur  les  côtes  du  Pérou  que  la  mer 
des  Antilles  depuis  Porto-Cabello,  et  surtout  depuis 
le  cap  Codera  jusqu'à  la  pointe  de  Paria.  Les  oura- 
gans des  îles  Antilles  ne  se  font  jamais  sentir  dans 
ces  parages,  où  l'on  navigue  dans  des  chaloupes 
non  pontées.  Le  seul  danger  du  pOrt  de  Cumana 
est  un  bas-fonds  de  neuf  cents  toises  de  largeur,  et 
qui  est  très  connu  des  marins. 

Les  plaines  qui  environnent  Cumana,  surtout 
celles  du  côté  de  la  mer,  offrent  un  aspect  triste, 
poudreux  et  aride;  mais  une  végétation  fraîche  et 
vigoureuse  distingue  les  sinuosités  de  la  rivière  qui 
sépare  la  ville  des  faubourgs ,  la  population  euro- 
péenne et  la  population  mixte  à  teint  cuivré.  La 
colline  du  fort  Saint- Antoine,  isolée,  nue  et  blanche, 
renvoie  à  la  fois  une  grande  masse  de  lumière  et  tîe 
chaleur  rayonnante.  Dans  le  lointain,  vers  le  sud, 
se  prolonge  un  vaste  et  sombre  rideau  de  mon- 
tagnes où  se  trouvent  des  forèls  majestueuses;  c'est 
un  chaînon  des  Cordillères. 

Dans  lu  province  de  Cuiuana  on  distingue  un 
grand  nombre  de  tribus  indiennes,  notamment  les 
Chaymas,  les  Guayqueries,  les  Caribes  et  les  Gua- 
raunos.  On  ignore  le  nombre  exact  des  Guarau- 
nos,  qui  font  leurs  cabanes  à  l'embouchure  de  l'Oré- 
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noque.  Les  Guayqueries  habitent  en  partie  un  des 
faubourgs  de  Cumana  et  la  péninsule  d'Araya,  tan- 
dis que  les  Chaymas  vivent  dans  les  montagnes  de 
Caripe,  et  les  Garibes  dans  les  savanes  méridionales 
de  la  Nouvelle-Barcelone.  Tous  ces  Indiens,  en  gé- 
néral ,  mènent  une  vie  pastorale  et  sont  agriculteurs. 
M.  de  Humboldt  donne  sur  les  Chaymas  quelques 
détails  assez  curieux. 

Les  Chaymas  sont  petits  de  taille,  ont  le  corps 
trapu  et  ramassé,  les  épaules  larges,  la  poitrine 
aplatie,  tous  les  membres  ronds  et  charnus ,  le  teint 
d'un  brun  obscur  tirant  sur  le  tanig^.  L'expression 
de  leur  physionomie,  sans  être  farouche,  a  quelque 
chose  de  grave  et  de  sombre.  Le  front  est  petit  et 
peu  saillant  :  aussi  dit-on  parmi  eux  p  r  expri- 
mer la  beauté  d'une  femme,  qu'elle  est  grasse  et 
qu'elle  a  un  front  étroit,  comme  aussi  elle  doit 
avoir  les  yeux  très  petits ,  tels  que  ceux  de  la  race 
mongole. 

Les  Chaymas,  comme  tous  les  peuples  à  demi 
sauvages  qui  habitent  les  régions  excessivement 
chaudes,  ont,  suivant  M.  de  Humboldt,  une  aver- 
sion très  prononcée  pour  les  vétemens.  Hommes  et 
I  emmes  restent  nus  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons. 
Lorsqu'ils  traversent  le  village  ils  portent  une  espèce 
de  tunique  de  toile  de  coton  qui  descend  à  peine 
jusqu'au  genou;  les  épaules  et  le  haut  de  la  poitrine 
<ont  nus.  S'il  pleut,  Us  Chaymas  se  dépouillent  de 


■i\m 


I***:: 


362 


VOYAGKS  '^.N  AMÉRIQUE 


ce  vêtement,  et  le  tiennent  sous  le  bras,  aimant 
mieux  recevoir  la  pluie  sur  le  corps  tout  nu,  que 
de  mouiller  leur  tunique.  Les  sentimens  de  décence 
et  de  pudeur  ne  sont  pas  plus  connus  des  jeunes 
tilles  que  des  hommes.  Déjà  Christophe  Colomb 
trouva  en  1498,  à  l'île  de  la  Trinité,  les  femmes 
entièrement  nues,  tandis  que  les  hommes  portaient 
le  guayuco,  qui  est  une  bandelette  étroite  plutôt 
qu'un  tablier.  A  cette  même  époque ,  sur  la  côte  de 
Paria,  les  filles  se  distinguaient  des  femmes  mariées 
par  une  nudité  absolue,  ou  seulement  par  la  cou- 
leur du  guayufp. 

Les  filles  des  Chaymas  se  marient  vers  i  âge  de 
douze  ans  :  jusqu'à  celui  de  neuf  ans  les  mission- 
naires leur  permettent  d'aller  nues,  eest-à-dire 
sans  tunique,  à  l'église.  Tontes  ces  filles  portent  les 
cheveux  réunis  en  deux  longues  tresses.  Hommes 
et  femmes  ont  le  corps  très  musculeux  et  à  formes 
arrondies.  H  n'existe  parmi  eux  aucune  difformité 
physique. 

Les  Chaymas  sont  presque  sans  barbe  au  menton 
comme  les  Tongouses  et  d'autres  peuples  de  race 
mongole;  ils  arrachent  le  peu  de  poils  qui  leur 
viennent.  Leur  vie  est  de  la  phis  grande  uniformité. 
Ils  se  couchent  très  régulièrement  à  sept  heures 
du  soir,  et  se  lèvent  long-temps  avant  le  jour,  à 
quatre  heures  et  demie  du  malin.  Chaque  individu 
î»  un  feu  près  de  son  hamac.  Les  femmes  sont  très 
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frileuses.  Hommes  et  femmes  se  baignent  tous  les 
jours,  et  comme  ils  sont  presque  constamment  nus, 
ils  n'ont  jamais  de  malpropreté  sur  le  corps. 

Il  paraît  que  i  état  des  femmes  est  chez  les  Chay- 
mas,  comme  chez  tous  les  peuples  barbares,  un 
état  de  privations  et  de  souffrances  :  les  travaux  les 
plus  durs  sont  leur  partage;  Thomme  ne  porte  rien 
que  le  couteau  avec  lequel  il  se  fraie  un  chemin 
à  travers  les  broussailles,  et  la  femme  porte  les 
bananes  et  tous  les  lourds  fardeaux,  outre  qu'elle 
tient,  encore  son  enfant  par  la  main,  s'il  est  trop 
jeune  pour  aller  seul, 
de    ^       Le  1 8  novembre  1 799,  M.  de  Humboldt  et  M.  Bon- 
pland  partirent  de  Cum-^na  pour  la  Guayra,  trajet 
de  soixante  lieues  que  les  petits  bâtimens  côtiers 
font  en  quarante  he>u."es.  La  situation  de  la  Guayra 
ressemble  à  celle  de  Sainte-Croix  de  Ténériffe.  La 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  port  de  la  haute 
vallée  de  Caracas  plonge  presque   immédiatement 
dans  la  mer,  et  les  maisons  de  la  ville  se  trouvent 
adossées  à  un  mur  do  j'ochers  escarpés  ;  il  reste  à 
peine  entre  ce  naiv  et  la  mer  un  terrain  uni  de 
cent  à  cent  quarante  toises  de  largeur.  La  ville  ne 
renferme  que  deux  rues  dirigées  parallèlement  de 
l'est  à  l'ouest.  Elle  a  des  fortifications  le  long  de  la 
mer,  mais  elle  offre  un  asj)ect   triste  et  solitaire. 
C'est  un  des  endioits  les  plus  chauds  de  la  teire.  à 
cause  de  sa  siluatir)n  géographique  près  de  la  ligne 
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de 


équmoxiale  et  de  son  exposition  particulière.  Sa 
température  moyenne  est  de  28  degrés  ;  elle  est 
de  27  degrés  à  Cumana,  de  25  à  la  Havane  et  à 
Vera-Crux ,  de  23  degrés  à  Rio-Janeiro ,  de  22  de- 
grés au  Caire,  et  de  15  degrés  à  Rome.  Le  port  de 
la  Guayra  est  situé  par  10  degrés  36  minutes  19 
secondes  de  latitude  nord,  et  69  degrés  26  minutes 
13  secondes  de  longitude  ouest.  Le  chemin  de  la 
Guayra  à  la  vallée  de  Caracas  est  assez  beau,  et  c'est 
celui  que  prit  M.  de  Humboldt  pour  se  rendre  dans 
cette  capitale  du  Venezuela. 

Caracas,  oijourd'hui  cap'Mle  de  la  république 
de  Véné/uéla,  détachée  de  la  grande  république  de 
Colombie  fondée  par  Bolivar,  a  une  population  de 
qugr.uite  à  cinquante  mille  habitans,  dont  les  trois 
quarts  sont  des  hommes  de  couîeur.  Elle  est  située 
à  l'entrée  de  la  plaine  de  Chaea,  qui  s'étend  à  trois 
lieues  à  l'est  de  Corimar  et  la  Qîiesta  de  Auyamas, 
et  qui  a  jusqu'à  deux  lieues  et  demie  de  large.  Tra- 
versée pt^r  le  Rio-Guayre,  celte  plaine  a  quatre  cent 
quatorze  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Le  terrain  qu'occupe  la  ville  de  Caracas  est 
inégal  et  en  pente.  Le  peu  d'étendue  de  la  vallée 
et  la  proximité  des  montagnes  donnent  au  site  de 
Caracas  un  caractère  rjorne  tt  sévère;  cependant 
le  paysage  environnant  cjt  assez  beats. 

1^  climat  de  Caracas  offre  une  sorte  de  printemps 
perpétuel;  la  température  se  soutient  le  jour  CLtre 
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20  et  26  degrés,  et  la  nuit  entre  16  et  18  degrés, 
ce  qui  favorise  à  la  fois  la  végétation  du  bananier, 
de  l'oranger,  du  caféier,  du  pommier,  de  l'abrico- 
tier et  du  froment.  Un  écrivain  espagnol  compare 
le  site  de  Caracas  au  paradis  terrestre,  et  reconnaît 
dans  l'Anauco  et  les  torrens  qui  l'avoisinent  les 
quatre  fleuves  du  paradis;  mais  il  oublie  de  dire 
qu'un  climat  si  tempéré  est  généralement  incons- 
tant et  variable.  Les  habitans  de  Caracas  se  plai- 
gnent de  ce  que  dans  le  même  jour  ils  ont  diffé- 
rentes saisons,  et  que  les  passages  d'une  saison  à 
l'autre  sont  extrêmement  brusques.  Pendant  le  sé- 
jour de  M.  de  Humboldt  à  Caracas,  le  maximum  de 
la  température  fut  de  25  degrés  et  le  minimum 
de  12  degrés. 

Les  pluies  sont  extrêmement  abondantes  à  Cara- 
cas dans  les  mois  d'avril,  mpi  et  juin.  Le  climat  de 
cette  contrée  convient  parfaitement  à  la  canne  à 
sucre  et  au  bananier,  ainsi  qu'a-     ananas. 

Après  un-séjour  de  deux  mois  à  Caracas,  M.  de 
Humboldt  se  dirigea  vers  l'Orénoque.  Le  chemin  le 
plus  court  eût  été  de  franchir  la  chaîne  méridionale 
des  montagnes  entre  Baruta,  Salamanca  et  les  sa- 
vanes d'Ocumare,  pour  traverser  ensuite  les  steppes 
ou  llanos  d'Orituco ,  et  s'embarquera  Cabruta,  près 
de  l'embouchure  du  rio  Guarico;  mais  le  voyageur 
préféra  visiter  les  vallées  d'Aragua,  et  aller  cher- 
cher le  rio  Apure,  qu'il  descendit  jusqu'à  son  con- 
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flucnt  avec  l'Orénoque.  11  put  voir  aussi  les  mon- 
tagnes de  los  Teques,  les  bords  Fertiles  du  lac  de 
Valence  et  les  savanes  immenses  de  Calabozo. 

De  Caracas,  M.  de  Humboldt  suivit  la  rive  droite 
du  rio  Guayre,  petite  rivière  qu'une  chaîne  de 
montagnes  peu  élevées  sépare  de  la  vallée  de  la 
Pascua,  célèbre  par  les  anciennes  mines  d*oi'  de 
Baruta  et  d'Oripoto.  11  visita  la  Victoria,  ville  de 
sept  mille  liabitnns,  Iraversée  par  le  petit  rio  Ca- 
lanchas  qui  débouche  dans  le  rio  Aragua.  Deuv 
routes  de  commerce  passent  par  la  Victoria,  celle 
de  Valencia  ou  de  Porto-Cabello,  et  celle  de  villa 
de  Cura  ou  des  ,)laines,  appelle  camino  de  los  Lla- 
nos.  On  y  découvre  a  l'ouest  les  vallées  d'Aragua, 
couvertes  de  jardins,  de  champs  cultivés,  de  bou- 
quets d'arbres  sauvages,  de  fermes  et  de  hameaux. 
En  se  tournant  vers  le  sud  et  le  suflest,  on  voit  se 
développer  à  perte  de  vue  une  chaîne  de  montagnes 
qui  dérobent  aux  regards  les  plaines  ou  steppes  de 
Calabozo.  ' 

Des  fécondes  vallées  d'Aragua  on  se  rendit  au 
lac  Valencia,  que  les  indiens  appellent  Tacarigua, 
un  peu  plus  grand  que  le  lac  de  Neufchâtel  en 
Suisse,  et  ayant  la  forme  du  lac  de  Genève,  avec 
une  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à  peu 
près  la  même.  Les  bords  de  ce  lac  sont  déserts ,  nur. 
et  presque  inhabités  au  sud ,  mais  très  rians  et  très 
bien  cultivés  au  nord.  Le  ceiba  à  grandes  fïeuis 
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jaunes  donne  un  caractère  particulier  au  paysage, 
en  unissant  ses  brandies  à  celles  de  Terythrin» 
pourpré.  Le  mélange  et  l'éclat  des  couleurs  végé- 
tales contrastent  avec  la  teinte  unie  d'un  ciel  sans 
nuages.  La  longueur  du  lac  est  de  dix  lieues  ou  de 
vingt-huit  mille  huit  cents  toises;  sa  largeur  est  très 
inégale,  mais  elle  ne  dépasse  nulle  part  deux  ou 
trois  lieues;  le  plus  souvent  elle  n'a  que  quatre  h 
cinq  milles.  Sa  profondeur  est  de  douze  à  quinze 
brasses;  quelques  endroits  ont  jusqu'à  trente-cinq 
brasses.  La  température  à  sa  surface  est  de  23  de- 
grés, c'est-à-dire  un  peu  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l'air.  Ce  lac  très  poissonneux  est 
rempli  d'îles  qui  embellissent  le  paysage  par  la 
forme  pittoresques  de  leur  rochers  et  par  l'aspect 
de  la  végétation  qui  les  couvre.  La  plus  grande  de 
ces  îles  est  habitée  par  quelques  familles  de  métis 
qui  nourrissent  des  chèvres. 

M.  de  Humboldt  partit  le  21  février  1800  pour 
Nueva-Valencia,  en  voyageant  la  nuit  à  cause  de 
l'excessive  chaleur  du  jour. 

La  ville  de  Nueva-Valencia  occupe  une  étendue 
de  terrain  considérable,  mais  sa  population  n'est 
que  de  sept  mille  âmes.  Les  rues  sont  très  larges  ;  le 
marché  est  très  vaste,  et  comme  les  maisons  sont 
fort  basses,  la  disproportion  entre  la  population  de 
la  ville  et  l'espace  qu'elle  occupe  est  encore  plus 
grande  qu'à  Caracas.  Nueva-Valencia,  fondée  en 
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(555,  est  de  douze  années  plus  ancienne  que  Cara- 
cas. Sa  situation  dans  une  plaine  au  hord  d'un  lac 
rappelle  remplacement  de  Mexico,  et  M.  de  Hain- 
boldt  pense  que  Valen(  ia  eût  mieux  convenu  que 
Caracas  pour  la  capitale  du  Venezuela,  à  cause  de  la 
communication  facile  qu'offrent  les  vallées  d'Aragiia 
avec  les  llanos  et  les  riviè:  i  qui  débouchent  dans 
rOrénoque,  outre  la  possibilité  d'ouvrir  la  navi- 
(ration  intériei.re  par  le  rio  Pao  et  la  Portuguesa 
jusqu'aux  bouches  de  TOréuoque,  au  Cassiquiare 
et  à  l'Amazone. 

Les  fourmis  abondent  à  tel  point  dans  l'emplace- 
ment de  la  ville  de  Valencia,  que  leurs  excfivations 
ressemblent  à  des  canaux  souterrains  qui  se  rem- 
plissent d'eau  pendant  le  temps  des  pluies  et  de- 
viennent très  dangereuses  pour  les  édifices. 

Arrivé  à  Porto-Cabello,  M.  de  Humboldt  recon- 
nut que  le  climat  de  cette  ville  est  moins  ardent 
que  celui  de  Giiaym.  La  brise  y  est  plus  forte,  plus 
fréquente,  plus  régulière.  Les  maisons  ne  sont  point 
appuyées  contre  des  rochers  qui  absorbent  pendant 
le  jour  les  rayons  du  soleil  et  émettent  le  calorique 
pendant  la  nuit.  L'air  peut  circuler  librement  entre 
les  côtes  et  les  montagnes  dllaria.  Les  causes  de 
l'insalubrité  de  l'atmosphère  viennent  des  plages  de 
l'ouest,  qui  s'étendent  vers  la  Punta  de  Tucacos, 
près  du  beau  port  de  Chîchiribiche.  Là  se  trouven"^ 
des  salines,  et  là  régnent  à  l'entrée  de  la  saison  des 
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pluies,  des  Hèvres  tierces  qui  déjjénèrent  facilement 
en  fièvres  ataxiques,  qu'on  appelle  autrement  ma- 
ladies tir  (a  côte. 

A  Porto-Cabello  on  observe  un  courant  di-  côte 
généralement  dirigé  vers  l'ouest,  depuis  les  côtes 
de  Paria  jusqu'à  l'isthme  de  Panama,  et  à  l'extré- 
mité occidentale  de  l'ile  de  Cuba.  Ce  courant  vers 
le  haut  est  très  fréquent  pendant  deux  ou  trois  mois 
de  l'anuée,  de  septembre  à  novembre.  On  le  crr  -t 
l'effet  de  quelques  vents  nord-ouest  qui  ont  S( 
entre  la  Jamaïque  et  le  cap  Saint-Antoine  di 
de  Cuba. 

La  défense  militaire  des  côtes  de  la  terre  ferme 
repose  sur  six  points:  le  château  Saint -Antoine  de 
Cumana,  le  morro  de  JNueva-Barcelona ,  les  forti- 
fications de  la  Guayra,  Porto-Cabello,  le  fort  Saint- 
Charles  à  l'embouchure  du  lac  de  Maracaybo  et 
Carthagène  des  Indes.  Après  Carthagènc,  Porto- 
Cabello  est  la  place  fortifiée  la  plus  importante. 

M.  de  Humboldt  quitta  Porto-Cabello  le  T"^  mars 
1800,  et  retourna  aux  vallées  d'Aragua,  où  il  re- 
marqua un  arbre  dont  le  suc  est  un  lait  nourrissant, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  d^ arbre  de  la  vache.  Les 
nègres  et  les  gens  libres  boivent  abondamment  de 
ce  lait  végétal  et  le  regardent  comme  un  aliment 
salutaire;  ils  y  trempent  du  pain  de  maïs  et  de  ma- 
nioc. Cet  arbre  a  le  port  du  cairaitier  et  a  des  feuilles 
oblongues.  Lorsque  Ton  fait  des  incisions  dans  le 
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tronc,  il  donne  en  abondance  un  lait  gluant,  assez 
^pais,  dépourvu  de  toute  âcreté,  et  qui  exhale  une 
odeur  de  baume  très  agréable.  Le  peuple  appelle 
fromage  le  caillot  qui  se  sépare  au  contact  de  Fair, 
et  qui  s'aigrit  dans  Tespace  de  cinq  à  six  jours.  Cet 
arbre  extraordinaire  parait  propre  à  la  Cordillère 
du  littoral  depuis  Barbula  jusqu'au  lac  de  Mara 
caybo.  Cet  arbre  rappelle  les  sucs  laiteux  du  pa- 
payer et  de  rhevea,  le  fruit  de  l'arbre  à  pain  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  l'arbre  à  beurre  du  Bambara 
en  Afrique,  et  le  caoutchouc  américain. 

Après  avoir  parlé  de  la  récolte  du  cacao  dans  le 
Venezuela,  surtout  dans  la  province  de  Caracas,  où 
se  voient  les  plus  belles  plantations  de  cet  arbuste, 
M.  de  Humboldt  visita  les  montagnes  qui  bordent 
le  lac  de  Valencia  vers  le  sud ,  et  qui  ferment  pour 
ainsi  dire  le  rivage  septentrional  du  grand  bassin 
du  Llanos  ou  savanes  de  Caracas.  Pour  descendre 
des  vallées  d'Aragua  dans  ces  savanes,  il  faut  fran- 
chir les  montagnes  de  Guigue  et  de  Tucutunemo, 
c'est-à-dire  d'un  pays  cultivé  passer  dans  une  vaste 
solitude. 

Le  6  mars,  M.  de  Humboldt  quitta  les  vallées 
d'Aragua  en  longeant  le  lac  de  Valencia.  11  aperçut 
des  bandes  nombreuses  de  singes,  notamment  de 
l'espèce  nommée  araguates,  espèce  qui  a  un  aspect 
triste  et  un  hurlement  uniforme,  qu'on  distingue  à 
huit  cents  toises  de  distance.  Les  Indiens  prétendent 
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que  lorsque  les  araguates  remplissent  la  forêt  de  leurs 
hurlemens,  il  y  en  a  toujours  un  qui  chante  comme 
chef  de  chœur.  M.  de  Humboldt  reconnut  Tezacti- 
tude  de  cette  observation.  11  vit  en  outre  que  quand 
une  femelle  est  sur  le  point  de  mettre  bas,  le  chœur 
suspend  ses  hurleméns  jusqu*au  moment  de  la  nais- 
sance du  petit.  Les  Indiens  croient  que  pour  guérir 
de  Fasthme,  il  suffit  de  boire  dans  le  tambour  os- 
seux de  Fos  hyoïde  de  Faraguate,  parce  que  cet 
animal  a  un  volume  de  voix  extraordinaire  qui 
doit,  disent-ils,  donner  à  Veau  qu'on  y  verse  la  vertu 
de  guérir  les  affections  du  poumon. 

Le  10  mars,  M.  de  Humboldt  était  à  la  villa  de 
Cura,  par  14  degrés  2  minutes  ^  secondes  de  la- 
titude nord,  lieu  qu'ont  rendu  célèbre  les  miracles 
d'une  image  de  la  Vierge.  Notre  voyageur  passa 
ensuite  dans  les  plaines  de  l'Orénoque,  et  voicî 
quelques-unes  des  observations  qu'il  y  a  faites  : 

«  11  y  a  quelque  chose  d'imposant,  mais  de  triste 
et  de  lugubre  dans  le  spectacle  uniforme  de  ces 
steppes.  Tout  y  paraissait  immobile  :  à  peine  quel- 
quefois l'ombre  d'un  petit  nuage  qui  parcourt  le 
zénith  et  approche  de  la  saison  des  pluies,  se  pro- 
jette sur  la  savane.  Je  ne  sais  si  l'on  n'est  pas  autant 
surpris  au  premier  aspect  des  llanos  qu'à  celui  de  la 
chaîne  des  Andes.  Les  pays  montagneux,  quelle  que 
soit  Félévation  absolue  des  plus  hautes  cimes,  ont 
une  physionomie  analogue;  mais  on  s'accoutume 
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ayec  peine  à  la  vue  des  llanos  de  Venezuela  et  de 
Gasanare ,  à  celle  des  pampas  de  Buénos-Ayres  cl 
du  Ghaco,  qui  rappellent  sans  cesse,  et.  pendant 
des  voyages  de  vingt  à  trente  jours,  la  surface  unie 
de  rOcéan.  J'avais  vu  les  plaines  ou  llanos  de  la 
Mancha  en  Espagne,  et  les  bruyères  qui  s'étendent 
depuis  l'extrémité  du  Jutland,  par  le  Lunebourg  et 
la  Westphalie  jusqu'en  Belgique.  Ces  dernières  sont 
de  véritables  steppes  dont  l'homme,  depuis  des 
siècles,  n'a  pu  soumettre  que  de  petites  portions  à 
la  culture;  mais  les  plaines  de  l'ouest  et  du  nord 
de  l'Europe  n'offrent  qu'une  faible  image  des  im- 
menses llanos  de  L'Amérique  méridionale.  C'est  dans 
le  sud-est  de  uctre  continent,  en  Hongrie,  entre  le 
Danube  et  la  Theisse;  en  Russie ,  entre  le  Borys- 
thène,  le  Don  et  le  Volga,  que  l'on  rencontre  ces 
vastes  pâturages  qui  semblent  nivelés  par  un  long 
séjour  des  eaux,  et  qui  terminent  l'horizon  de  toutes 
parts.  Les  plaines  de  la  Hongrie  frappent  l'imagi- 
nation du  voyageur  par  le  jeu  constant  du  mirage 
là  où  je  les  ai  traversées ,  sur  les  frontières  dp  l'Al- 
lemagne, entre  Presbourg  et  Adenbourg;  n  leur 
plus  grande  étendue  se  trouve  plus  à  l'est  entre 
Gzegdel,  Debreezin  et  Tittel.  C'est  une  mer  de  ver- 
dure qui  a  deux  issues ,  l'une  près  de  Gran  et  de 
Waitzen,  l'autre  entre  Belgrade  et  Widdin. 

«  On  a  cru  caractériser  les  différentes  parties  du 
monde  en  disant  que  l'Europe  a  des  bruyères, 
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l'Asie  des  steppes,  l'Afrique  des  déserts,  l'Améri- 
que des  savanes;  mais,  par  cette  distinction,  on 
établit  des  contrastes  qui  ne  sont  fondés  ni  dans  la 
nature  des  choses,  ni  dans  le  génie  des  langues. 
L'existence  d'une  bruyère  suppose  toujours  une 
association  de  plantes  de  la  famille  des  érycinées; 
les  steppes  de  l'Asie  ne  sont  pas  partout  couvertes 
de  plantes  salines  ;  les  savanes  de  Venezuela  offrent 
avec  les  graminées  de  petites  mimoses  herbacées, 
des  légumineuses  et  d'autres  dicotylédonées.  Les 
plaines  de  la  Songarie,  celles  qui  s'étendent  entre 
le  Don  et  le  Volga,  les  puszta  de  la  Hongrie  sont  de 
vérital/les  savanes,  des  pâturages  abondans  en  gra- 
minées ;  tandis  que  les  savanes  à  l'est  et  à  l'ouest 
des  montagnes  Rocheuses  et  du  Nouveau-Mexique , 
produisent  des  chenopodiées  qui  renferment  du 
carbonate  et  du  muriate  de  soude.  L'Ajsie  a  de  vé- 
ritables déserts  dépourvus  de  végétation,  en  Arabie, 
dans  le  Gobi  et  en  Perse.  Depuis  qu'on  a  mieux  ap- 
pris à  connaître  les  déserts  de  Fintérieur  de  l'Afri- 
que ,  si  long-temps  et  si  vaguement  réunis  sous  la 
dénomination  de  désert  de  Sahara,  on  a  observé 
que  dans  ce  continent,  comme  en  Arabie,  il  y  a 
des  savanes  et  des  pâturages  enclavés  au  milieu  de 
terrains  nus  et  arides.  Ce  sont  ces  derniers,  ces  dé- 
serts couverts  dé  graviers,  dépouillés  de  végétaux, 
qui  manquent  presque  entièrement  au  Nouveau- 
Monde.  Je  n'en  ai  vu  que  dans  les  parties  basses  du 
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Pérou  f  entre  Amotapa  et  Coquimbo ,  sur  les  bords 
de  la  mer  du  Sud.  Les  Espagnols  les  appellent  non 
des  Uanos,  mais  les  desiertas  de  Sechura  et  d'Ataca- 
mez.  Cette  solitude  a  peu  de  largeur,  mais  quatre 
cent  quarante  lieues  de  long.  La  roche  y  perce  par- 
tout à  travers  les  sables  inouvans.  Il  n'y  tombe  ja- 
mais une  goutte  d'eau;  et  comme  dans  le  désert  de 
Sahara,  au  nord deTombouctou ,  le  désert  péruvien 
présente,  près  de  Huaura,  uiie  riche  mine  de  sel 
gemme.  Partout  ailleurs  dans  le  Nouveau-Monde,  il 
y  a  des  plaines  désertes,  parce  qu'elles  sont  inha- 
bitées, mais  non  de  véritables  déserts. 

«  Les  mêmes  phénomènes  se  répètent  dans  les 
régions  les  plus  éloignées;  et.  au  lieu  de  désigner  ces 
vastes  plaines  dépourvues  d'arbres  par  la  nature 
des  herbes  qu'elles  renferment,  il  parait  simple  de 
les  distinguer  en  déserts  et  en  steppes  ou  savanes; 
en  terrains  nus,  sans  traces  de  végétaux,  et  en  ter- 
rains couverts  de  graminées  ou  de  petits  végétaux 
de  la  classe  des  dicotylédonées.  On  a  désigné  dans 
beaucoup  d'ouvrages  les  savanes  de  l'Amérique, 
surtout  celles  de  la  zone  tempérée,  par  le  nom  de 
prairies;  mais  ce  mot  me  paraît  peu  applicable  à 
des  pâturages  souvent  secs,  quoique  couverts 
d'herbes  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut.  Les  lianes 
et  les  pampas  de  l'Amérique  méridionale  sonl  de 
véritables  steppes.  Us  offrent  une  belle  verdure 
pendant  la  saison  des  pluies  ;  mais  dans  le  temps 
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des  grandes  sécheresses,  ils  prennent  1  aspect  d*un 
désert.  L'herbe  se  réduit  alors  en  poudre;  la  terre 
se  crevasse:  le  crocodile  et  les  grands  serpcns  res- 
tent ensevelis  dans  la  fange  desséchée,  jusqu'à  ce 
que  les  premières  ondées  du  printemps  les  réveil- 
lent d'un  long  assoupissement.  Ces  phénomènes  se 
présentent  &ur  des  espaces  arides  de  cinquante  à 
soixante  lieues  carrées,  partout  où  la  savane  n'e^t 
pas  traversée  par  des  rivières;  car  sur  le  bord  des 
ruisseaux  et  autres  petites  mares  qui  renferment 
une  eau  croupissante,  le  voyageur  rencontre  de 
distance  en  distance,  même  pendant  l'époque  des 
grandes  sécheresses,  des  bouquets  de  mauritia, 
palmiers  dont  les  feuilles  en  éventail  conservent 
une  brillante  verdure.  » 

Les  steppes  de  l'Asie,  ajoute  encore  M,  de  Hura- 
boldt,  sont  toutes  hors  des  tropiques  et  forment 
des  plateaux  très  élevés,  tandis  qu'en  Amérique, 
sauf  sur  le  dos  des  montagnes  du  Mexique,  du  Pé- 
rou et  de  Quito,  les  llanos  ont  très  peu  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  et  appartien- 
nent toutes  à  la  zone;  elles  n'ont  pas,  comme  les 
steppes  de  l'Asie  australe  et  les  déserts  de  la  Perse, 
ces  lacs  sans  écoulement,  ces  petits  systèmes  de 
rivières  qui  se  perdent  ou  dans  des  sables  ou  par 
des  filtrations  souterraines;  elles  sont  inclinées  vers 
l'est  et  le  sud,  et  leurs  eaux  courantes  sont  des 
affluens  de  l'Orénoque.  Enfin ,  ce  qui  caractérise  le 
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plus  les  savanes  ou  steppes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, c'est  le  manque  absolu  de  collines  et  d'iné- 
galités, le  niveau  parfait  de  toutes  les  parties  du 
sol  :  voilà  pourquoi  les  premiers  <^nquérans  espa- 
gnols ne  les  ont  nommées  ni  déserts,  ni  savanes,  ni 
prairies,  mais  plaines,  los  Uanos.  Les  seules  ondula- 
tions qu'elles  présentent  sont  quelques  hauts-fonds 
et  quelques  petites  éminences  convexes  qui  s'élè- 
vent insensiblement  à  quelques  toises  de  hauteur. 

Lorsqu'on  entend  parler  de  cette  innombrable 
quantité  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  mulets  répan- 
dus dans  les  plaines  de  l'Amérique ,  on  oublie  assez 
généralement  qu'en  Europe,  chez  les  peuples  agri- 
culteurs, il  en  existe  des  quantités  également  pro- 
digieuses. La  France  nourrit  plus  de  six  millions 
/de gros  bétail,  et  l'empire  autrichien  treize  millions 
quatre  cent  mille  têtes. 

A  Calabozo,  M.  de  Huraboldt  eut  occasion  de 
voir  beaucoup  de  poissons  électriques,  notamment 
des  gymnotes  et  des  torpilles.  Il  avait  déjà  vu  la 
torpille  de  Cumana;  mais  les  véritables  gymnotes 
ou  anguilles  électriques  des  bassins  d'eau  stagnante 
et  des  affluens  de  l'Orénoque  occasionaient  des 
commotions  beaucoup  plus  fortes.  En  effet,  le  gym- 
note est  le  plus  grand  des  poissons  électriques; 
il  y  en  a  de  cinq  à  six  pieds  de  long.  Cet  animal  se 
plaît,  comme  nos  anguilles,  à  avaler  et  à  respirer 
de  l'air  n  la  surface  de  l'eau.  On  ne  s'expose  pas  tû- 
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lïiérairement  aux  premières  commotions  d*un  gym- 
note grand  et  fortement  irrité,  car  la  douleur  et 
Tengourdissement  sont  très  violens.  '  ^  '  <- 

La  ville  de  Calabozo  ou  Calabaco  est  située  par 
8  degrés  56  minutes  8  secondes  de  latitude  nord , 
60  degrés  10  minutes  40  secondes  de  longitude 
ouest.  M.  de  Humboldt  en  partit  le  24  mars  et  passa 
à  gué  le  rio  Uritucu,  qui  est  rempli  de  crocodiles 
très  féroces.  11  rencontra  de  grandes  mares  d'eau 
près  desquelles  il  aperçut  d'énormes  serpens  boa. 
A  mesure  que  les  mares  se  dessèchent,  ces  animaux 
s'enfoncent  dans  la  boue  pour  y  chercher  le  degré 
d'humidité  qui  donne  de  la  flexibilité  à  leur  peau 
etàleurstégumcns;  c'est  dans  cet  état  qu'ils  s'en- 
gourdissent, en  conservant  peut-être  une  commu- 
nication avec  l'air  extérieur. 

Notre  voyageur  atteignit  bientôt  San-Fernando  de 
Apure,  ville  située  sur  une  grande  rivière  navigable, 
près  de  l'embouchure  d'une  autre  rivière  qui  tra- 
verse la  province  entière  de  Varinas;  cette  situation 
est  extrêmement  avantageuse  pour  le  commerce; 
les  cuirs,  le  cacao,  le  coton  et  l'indigo  refluent  par 
cette  ville  vers  les  bouches  de  l'Orénoque.  Pendant 
la  saison  des  pluies  de  grands  bàtimcns  remontent 
depuis  l'Angostura  jusqu'à  San-Fernando,  et  par  le 
rio  Santo-Domingo  jusqu'à  Torunos,  le  port  de  la 
ville  de  Varinas.  A  cette  même  époque  les  inonda- 
tions des  rivières,  qui  forment  un  dédale  d'enibr^an-' 
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chemens  entre  TÂpure»  l'Arauca,  le  Capanaparo  et 
le  Sinaruco,  couvrent  un  pays  de  près  de  quatre 
cents  lieues  carrées.  Dans  ce  bassin  les  savanes  ont 
de  douze  à  quator2e  pieds  d'eau,  et  offrent  Taspect 
d'un  lac  immense.  Les  villages  et  les  fermes  placés 
sur  des  espèces  de  hauts-fonds.s'élèvent  à  peine  de 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 
Tout  rappelle  ici  les  inondations  de  la  Basse-Egypte 
et  la  lagune  de  Xarayes  au  Brésil.  Les  crues  des  ri- 
vières de  l'Apure ,  du  Meta  et  de  l'Orénoque  sont 
périodiques. 

Parti  de  San-Fernando,  le  30  mars,  par  34  de- 
grés de  chaleur  du  thermomètre  à  l'ombre,  M.  de 
Humboldt  s'embarqua  sur  l'Apure  pour  joindre 
l'Orénoque  et  le  Rio-Negro.  En  entrant  de  l'Apure 
dans  l'Orénoque,  il  reconnut  à  ce  grand  fleuve  une 
largeur  aux  eaux  basses  de  dix-neuf  cent  six  toises, 
largeur  qui,  dans  le  temps  des  pluies,  atteint  jus- 
qu'à cinq  mille  cinq  cent  dix-sept  toises.  11  descen- 
dit ce  même  fleuve,  franchit  les  grandes  cataractes 
ou  rapides  formées  par  le  passage  de  l'Orénoque  à 
travers  les  montagnes  de  la  Parime,  entre  les  5  et 
6  degrés  de  latitude  nord,  cent  lieues  à  l'ouest  des 
Gordilières  de  la  Nouvelle-Grenade. 

Entre  les  4*  et  8*  degrés  de  latitude,  l'Orénoque 
sépare  la  grande  forêt  de  la  Parime  des  savanes 
nues  de  l'Apure,  du  Meta  et  du  Guaviare;  il  forme 
aussi  la  limite  entre  des  hordes  de  mœurs  diffé- 
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rente».  A  l'ouest,  errent  dans  des  plaiues  dépourvues 
d*arbres,  les  Guahibos,  les  Ghirocoas  et  les  Gua- 
naos,  peuples  sales,  dégoûtans,  fiers  de  leur  sau- 
vage indépendance,  et  difficiles  à  fixer  au  sol  et 
à  habituer  à  des  travaux  réguliers.  C'est  pour 
cela  qu'on  les  appelle  Indios  andantes  ou  Indiens 
vagabonds.  A  l'est ,  vivent  les  Macos ,  les  Salivas , 
les  Guracicanas,  les  Parecas  et  les  Maquiritares, 
peuples  doux,  tranquilles  et  adonnés  à  l'agriculture. 
Chez  ces  sauvages,  comme  dans  les  solitudes  de 
la  Guyane  et  chez  les  habitans  à  demi  civilisés,  et 
comme  chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  M.  de 
Humboldt  a  remarqué  que  beaucoup  de  jeunes 
femmes  ne  veulent  pas  être  mères.  «  Si  elles  ont  des 
enfaas,  dit-il,  ceux-ci  sont  exposés  non-seulement 
aux  dangers  de  la  vie  sauvage,  mais  encore  à  d'au- 
tres dangers  qui  naissent  des  préjugés  populaires 
les  plus  bizarres.  Les  enfans  sont-ils  frères  jumeaux, 
on  ne  peut  les  conserver  en  vie  tous  deux  ;  ce  se- 
rait s'exposer  à  la  risée  publique,  et  ressembler 
aux  rats,  aux  sarigues,  aux  plus  vils  animaux,  qui 
mettent  bas  un  grand  nombre  de  petits  à  la  fois.  »  Il 
y  a  plus  encore  :  «  Deux  enfans  nés  d'un  même  ac- 
couchement ne  peuvent  appartenir  à  un  noéme 
père.  »  C'est  là  un  axiome  de  la  physiologie  des 
Indiens  Salivas;  et,  sous  toutes  les  zones,  dans  les 
différens  états  de  la  société,  lorsque  le  peuple  s'em- 
pare d'un  axiome,  il  y  tient  plus  que  les  hommes 
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instruits  qu'ils  l'ont  hasardé  les  premiers.  Pour  ne 
pas  troubler  la  tranquillit}^  du  ménage,  les  vieilles 
parentes  de  la  mère  ou' les  sages-femmes  se  char- 
};cnt  de  faire  disparaître  un  jumeau.  A-t-il  quelque 
difformité  physique,  le  père  le  tue  sur-le-champ; 
on  ne  veut  que  des  enfans  bien  faits  et  robustes, 
car  les  difformités  indiquent  quelque  influence 
du  mauvais  esprit.  Quelquefois  les  enfans  d'une 
constitution  très  faible  subissent  le  même  sort. 
Demandez  au  père  ce  qu'est  devenu  un  de  ses  fils , 
il  feindra  une  mort  naturelle.  11  désavouera  une  ac- 
tion qui  lui  parait  blâmable,  mais  non  criminelle. 
«  Le  pauvre  mûre  (fils),  vousdira-t-il,  ne  pouvait  nous 
suivre  :  il  aurait  fallu  l'attendre  à  chaque  instant; 
on  ne  l'a  pas  revu;  il  n'est  pas  venu  coucher  où 
nous  passâmes  la  nuit.  »  Telles  sont  la  candeur  et  la 
simplicité  des  mœurs,  tel  est  le  bonheur  si  vanté 
de  l'homme  dans  son  état  de  nature! On  tue  son  fils, 
pour  échapper  au  ridicule  d'avoir  des  jumeaux, 
pour  ne  pas  voyager  plus  lentement,  pour  ne  pas 
s'imposer  une  légère  privation. 

Toutefois,  ces  actes  de  cruauté  sont  moins  fré- 
quens  qu'on  ne  le  pense.  On  aurait  tort  de  les  at- 
tribuer à  l'état  de  polygamie  dans  lequel  vivent  les 
indigènes  non  catéchisés.  La  polygamie  diminue 
sans  doute  le  bonheur  domestique  et  l'union  inté- 
rieure des  familles;  mais  cet  usage,  sanctionné  par 
l'islamisme,   n'empêche  pas  les  Orientaux  d'aimer 
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tendrement  leurs  cnfans.  Chez  les  Indiens  de  TOré- 
noque,  le  père  ne  rentre  chez  lui  que  pour  munjrer 
et  pour  se  coucher  dans  son  hamac;  il  ge  prodi(];uo 
de  caresses  ni  h  sesentans  en  bas  ùqh  ,  ni  à  ses  femmes 
destinées  à  le  servir.  LafFeciion  paternelle  ne  com 
menée  à  se  montrer  que  lorsque  le  KIsest  devenu 
assez  Tort  pour  prendre  part  à  la  chasse,  a  la  pôclie 
et  aux  travaux  aj^ricoles  dans  les  plantations. 

Si  la  funeste  habitude  de  prendre  des  breuvages 
qui  font  avorter  diminue  le  nombre  des  naissances, 
ces  breuvages  n  altèrent  pas  assez  la  santé  pour  em- 
pêcher les  jeunes  femmes  d'être  mères  à  un  âge 
plus  avancé.  Ce  phénomène,  bien  remarquable  sous 
le  rapport  physiologique,  a  frappé  depuis  long- 
temps les  moines  missionnaires.  £n  Europe,  di- 
sent-ils-, les  femmes  mariées  craignent  d  avoir  des 
enfans,  parce  qu  elles  ne  savent  comment  les  nour- 
rir, les  vêtir,  les  doter.  Toutes  ces  craintes  sont 
inconnues  aux  femmes  de  rOréooque.  Elles  choisis- 
sent le  temps  où  elles  veulent  être  mères,  d'après 
deux  systèmes  diamétralement  opposés,  selon  les 
idées  qu'elles  se  forment  des  moyens  de  conserver 
la  fraîcheur  et  la  beauté.  Les  unes  prétendent,  et 
cette  opinion  est  la  plus  générale,  qu'il  vaut  mieux 
commencer  tard  à  avoir  des  enfans  pour  pouvoir 
se  livrer  sans  distraction ,  dans  les  premières  années 
du  mariage,  aux  travaux  domestiques  et  agricoles. 
D'autres  pensent ,  au  contFaire,  qu'elles  fortifient 
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leur  santé  et  parviennent  à  une  vieillesse  plus  heu- 
reuse, lorsqu'elles  sont  devenues  mères  très  jeunes. 
Selon  que  les  Indiens  adoptent  Tun  ou  l'autre  de 
ces  systèmes,  les  médicamens  abortifs  ^ont  admi- 
nistrés à  des  époques  différentes. 

En  réfléchissant  sur  ces  calculs  de  l'égoïsmc 
parmi  les  sauvages ,  «  on  croit  devoir,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  féliciter  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  de 
ne  pas  avoir  eu  connaissance  jusqu'ici  d'ecboh'ques, 
en  apparence  si  peu  nuisibles  à  la  santé.  L'introduc- 
tion de  ces  breuvages  augmenterait  peut-être  la 
dépravation  des  mœurs  dans  des  villes  où  un  quart 
des  enfans  ne  voient  le  jour  que  pour  être  aban- 
donnés de  leurs  parens.  Cependant  il  serait  possi- 
ble aussi  que,  dans  nos  climats ,  les  nouveaux  abortifs 
offrissent  le  même  danger  que  l'usage  de  la  sabine, 
de  l'aloès,  et  des  huiles  essentielles  de  cannelle  et 
de  girofle.  » 

La  constitution  robuste  du  sauvage,  dans  lequel 
les  différens  systèmes  sont  plus  indépcndans  les 
uns  des  autres,  résiste  mieux  et  plus  long-temps  à 
l'excès  des  slimulans  et  à  l'emploi  des  agens  délé- 
tères que  la  constitution  faible  de  l'homme  civilisé. 

Dans  ses  explorations  sur  l'Orénoque,  M.  de 
Humbqldt  eut  à  souffrir  beaucoup  des  moustiques 
et  des  maringouins.  Vers  le  haut  Orénoque  l'atmo- 
sphère en  fourmille  bien  plus  que  vers  le  bas  Oré^ 
noque,  parce  que  dans  le  premier  le  fleuve  esc 
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environné  d'épaisses  forêts.  Avec  la  diminution 
de  Tcau  et  la  destruction  des  bois,  les  mosqui- 
tos  diminuent  dans  le  nouveau  continent;  mais  les 
effets  de  ces  changemens  sont  aussi  lents  que  les 
progrès  de  la  culture.  Les  villes  d'Angostura,  de 
Nueva-Barcelona  et  de  Monipox,  cette  dernière 
sur  la  Magdalena,  où  par  un  défaut  de  police  les 
rues,  les  grandes  places  et  l'intérieur  des  cours  se 
trouvent  couverts  de  broussailles,  sont  tristement 
célèbres  par  Tabondance  des  zancudos. 

Les  blancs  nés  sous  la  zone  torride  se  promènent 
impunément  pieds  nus  dans  le  même  apparte- 
ment où  TEuropéen,  récemment  débarqué,  est 
exposé  à  l'attaque  des  ningos  ou  chiques.  Ces  ani- 
maux, presque  invisibles  à  l'œil,  s'introduisent  sous 
les  ongles  des  pieds,  et  y  acquièrent  la  grosseur 
d'un  petit  pois  par  le  prompt  accroissement  des 
œufs  placés  dans  un  sac  particulier  sous  le  ventre 
de  l'insecte.  Le  «/^««distingue  donc  ce  que  l'ana- 
lyse chimique  la  plus  délicate  ne  saurait  distinguer, 
le  tissu  cellulaire  et  le  sang  de  l'Européen  de  ceux 
d'un  blanc  créole,  il  n'en  est  point  ainsi  des  mous- 
tiques. Ces  insectes,  quoi  qu'on  en  dise,  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale  attaquent  égale- 
ment les  indigènes  et  les  Européens  ;  il  n'y  a  que 
les  effets  de  la  piqûre  qui  soient  différens  dans 
les.  deux  races  d'hommes.  La  même  liqueur  veni- 
meuse, déposée  dans  l'a  peau  de  l'homme  cuivré  de 
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race  indienne  et  dans  celle  d'un  homme  blanc  nou- 
vellement débarqué,  ne  cause  pas  d'enflure  au 
premier,  tandis  qu'elle  produit  chez  le  second  des 
^ampoules  dures,  fortement  enflammées,  et  dou- 
loureuses  pendant  plusieurs  jours.  ;  r 

M.  de  Humboldt  et  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Bonpland,  eurent  occasion  de  remarquer  que 
l'usage  immodéré  des  bains,  tout  en  calmant  la 
douleur  des  anciennes  piqûres  des  zancudos ,  ren- 
dait le  corps  beaucoup  plus  sensible  aux  piqûres 
nouvelles.  En  se  baignant  plus  de  deux  fois  par  jour 
on  met  le  corps  dans  un  état  d'irritation  nerveuse 
dont  on  ne  peut ,  à  ce  qu'il  paraît ,  se  former  une 
idée  en  Europe. 

La  voracité  des  mosqaitos  dans  certains  endroits 
surl'Orénoque  et  sur  le  Rio-Magdalena  ,  l'acharne- 
ment avec  lequel  ils  attaquent  les  hommes  pour 
leur  .sucer  le  sang,  l'activité  du  venin,  variable  dans 
la  même  espèce,  sont  des  faits  bien  remarquables; 
ils  trouvent  cependant  leur  analogie  dans  les  classes 
des  grands  animaux.  Le  crocodile  de  l'Angostur?. 
poursuit  les  hommes,  taudis  qu'on  se  baigne  tran- 
quillement à  Nueva-Barcelona  dan&le  Rîo-Neveri, 
au  milieu  de  ces  reptiles  carnassiers.  Les  jaguars 
de  Maturin,  de  Cumanacou  et  de  l'isthme  de  Pa- 
nama sont  lâches  en  comparaison  de  ceux  de  l'Oré- 
noque.  Les  Indiens  savent  très  bien  que  les  singes 
de  telle  et  telle  vallée  sont  faciles  à  rendre  donnes- 
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tiques,  tandis  que  d'autres  individus  de  la  même 
espèce,  pris  ailleurs,  se  laissent  plutôt  mourir  de 
faim  que  de  se  soumett"^-       l'esclavage.       ■■■••'■■ 

Tout  ce  qui  flotte  autour  de  la  tête  et  des  mains 
contribue  à  chasser  les  insectes;  plus  on  s'agite, 
moins  on  s'expose  à  être  piqué. 

En  longeant  le  Cassiquiare,  M.  de  Humboldt  vit 
que  les  Indiens  des  bords  de  cette  rivière  et  du 
Rio-Negro  sont  très  intelligens,  mais  que  malheu- 
reusement ils  étaient  plus  occupés  de  la  fabrication 
du  poison  curare  que  des  travaux  de  l'agriculture, 
bien  que  le  sol  soit  excellent.  Il  visita  ensuite  les 
Otomaques,  peuples  qui,  lors  des  inondations  de 
l'Orénoque,  ne  mangent  que  de  la  terre,  car  ils 
regardent  comme  nutritif  tout  ce  qui  apaise  leur 
faim.  Cette  terre  est  onctueuse,  et  ils  la  préparent 
en  grosses  boulettes  dont  ils  avalent  une  quantité 
prodigieuse.  Les  mêmes  peuples  s'enivrent  avec  de 
la  poudre  fermentée  de  niopo  qu'ils  aspirent  par  le 
nez  à  travers  un  os  fourchu  dont  les  deux  extré- 
mités aboutissent  aux  narines. 

M.  de  Humboldt  reparut  le  23  juillet  à  la  ville  de 

Nueva-Barcelona,  peuplée  d'environ  seize  mille 

âmes,  et  située  par  10 degrés  6  minutes  52  secondes 

de  latitude  nord.  Son  climat  est  moins  chaud  que 

celui  de  Cumana,  mais  humide  et  un  peu  plus 

malsain  jusqu'à  la  saison  des  pluies.  Au  sud-est  de 

Nueva-Barcelona ,  à  deux  lieues  de  distance  s'élève 
xxxvm.  25 
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une  haute  chaîne  de  n[)ontagnes ,  adossée  au  Cerro 
del  Bergantin,  qui  est  visible  à  Cumana.  Cet  endroit 
est  connu  sous  le  nom  des  eaux  chaudes. 

Notre  voyageur  quitta  les  parages  de  Cumana 
pour  se  rendre  à  l'île  de  Cuba.  Mais  avant  d'y  arriver 
il  donne  dans  son  ouvrage  quelques  développemens 
généraux  sur  les  pays  qu'il  vient  de  parcourir,  no- 
tamment sur  le  Venezuela,  gouverné  jusqu'en  1810 
par  l'Espagne,  et  réuni  vers  cette  époque  à  la  Nou- 
velle-Grenade sous  le  titre  de  république  de  Colom- 
bie. Seize  mois  passés  dans  le  Venezuela  et  dix-huit 
mois  dans  la  Nouvelle-Grenade  lui  ont  permis  d'ac- 
quérir des  notions  positives  sur  ces  vastes  et  loin- 
taines contrées,  dans  lesquelles  il  venait  d'accom- 
plir un  voyage  de  treize  cents  lieues  marines  au 
sein  des  terres,  dont  plus  de  six  cent  cinquante  en 
bateau  sur  les  fleuves  ou  rivières.  U  avait  également 
visité  le  Pérou  et  quelques  parties  du  Mexique,  et 
les  documens  qu'il  s'est  procurés  lui  ont  permis 
d'asseoir  sur  l'ensemble  de  TAmérique  espagnole 
des  considérations  statistiques  d'un  haut  intérêt. 

Suivant  quelques  auteurs,  en  1913  le  Mexique, 
dont  ils  croient  que  la  population  est  doublée  tous 
les  vingt-deux  ans,  aura  cent  douze  millions  d'ha- 
bitans,  et  les  Etats-Unis  cent  quarante  millions,  li 
se  peut,  uomme  l'observe  M.  de  Humboldt,que 
deux  ou  trois  cents  millions  d'hommes  trouvent  un 
jour  leur  subsistance  dans  l'étendue  du  Nouveau- 
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Monde  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  le  lac  Ontario; 
il  est  possible  que  les  Etats-Unis  comptent  dans  un 
siècle  quatre-vingts  millions  d'habitans,  en  admet- 
tant un  changement  progressif  dans  la  période  du 
doublement  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  et  à  qua- 
rante-un; mais  le  même  M.  de  Humboldt  doute 
que  l'accroissement  de  la  population  dans  le  Vene- 
zuela, dans  la  Nouvelle-Grenade  et  au  Mexique,  puisse 
être  en  général  aussi  rapide  qu'aux  Etats-Unis.  Ces 
derniers,  dépourvus  de  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes et  situés  sous  la  zone  tempérée,  offrent  une 
immense  étendue  de  pays  à  cultiver.  H  est  vrai  que 
dans  l'Amérique  espagnole  la  terre  peut  produire 
davantage,  puisque  le  froment  y  donne  de  vingt 
à  vingt -quatre  grains  pour  un;  mais  des  mon- 
tagnes sillonnées  par  des  crevasses  presque  inac- 
cessibles, des  steppes  nues  et  arides,  des  forêts 
qui  résistent  à  la  hache  et  au  feu ,  une  atmosphère 
remplie  d'insectes  venimeux,  sont  de  puissans  obs- 
tacles aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 
Au  Mexique  les  grandes  surfaces  sont  dépourvues 
de  sources,  les  pluies  y  sont  très  rares  et  le  manque 
de  rivière  navigable  ralentit  la  navigation.  Dans  le 
Venezuela  les  llanos  de  l'Orénoque  paraissent  ina- 
bordables aux  colons  les  plus  intrépides.  Il  en  est 
tout  autrement  dans  les  Etats-Unis.  On  sait  que  par 
la  multiplication  d'une  seule  famille  un  continent 
jadis  désert  pourrait  dans  l'espace  de  huit  siècles 
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compter  plus  de  huit  milliards  d'habitans;  mais  ce 
ne  sont  point  là  les  destinées  qui,  d'après  l'opinion 
de  M.  de  Humboldt ,  soient  inévitablement  réser- 
vées à  l'Amérique. 

Sur  trente-quatre  millions  d'habitans,  dont  M.  de 
Humboldt  présume  que  se  compose  la  population 
d'Amérique,  chiffre  que  l'on  croit  aujourd'hui 
(1836)  devoir  porter  à  quarante  millions,  il  dis- 
tingue, selon  les  trois  races  prépopdérantes ,  seize 
millions  dans  les  possessions  des  Espagnols-Améri- 
cains; dix  millions  dans  celle  des  Anglo-Américains, 
et  près  de  quatre  millions  dans  celle  des  Portugais- 
Américains.  Ces  populations  sont  aujourd'hui  dans 
les  rapports  de  quatre,  deux  et  demi,  un.  L'aréa 
des  États  -  Unis  de  l'Amérique  septentrionale  est 
presque  d'un  quart  plus  grande  que  celle  de  la 
Russie  d'Europe,  et  l'Amérique  espagnole  est  de 
la  même  quantité  plus  étendue  que  l'Europe  en- 
tière. Le  Brésil,  dont  la  population  dépasse  quatre 
millions  d'habitans,  renferme  vers  l'ouest  des  pays 
extrêmement  déserts,  et  dont  la  plupart  sont  encore 
aujourd'hui  totalement  inconnus,  comme  le  prou- 
vent les  voyages  de  M.  Walsh,  de  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  et  autres  relations  postérieures.      ' 

Nous  avons  dit  que  l'Amérique  espagnole  renfer- 
mait plus  de  seize  millions  d'habitans.  M.  de  Hum- 
boldt distribue  ce  chiffre  de  la  manière  suivante, 
savoir: 


Colombie. 
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Surface  en  lieuei 

Population 

fairéf *  de  ao  au 

en 

dpgré  équlnodal 

i8a3. 

Mexique 75,830 

6,800,000  hab 

Guatemala 16,740 

1,600,000 

CubaetPorto-Rico.         4,430 

800,000 

Venezuela 33,700 

785,000 

Nouvelle  -  Grenade 

et  Quito 58,250 

2,000,000 

Pérou 41.420 

1,400,000 
1,100,000 

Chili., 14,240 

Buenos- A  yres 126,770 

2,300,000 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  superficie  entière 
de  ces  possessions  ou  pays  excède  trois  cent  soixante- 
onze  mille  trois  cents  lieues  carrées,  pour  seize  mil- 
lions sept  cent  quatre-vingt-cinq  mille  individus.  Les 
possessions  des  Portugais-Américains  comprenaient 
deux  cent  cinquante-six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  lieues  carrées  et  quatre  millions  d'habitans, 
et  les  possessions  des  Anglo-Américains  (Etats-Unis) 
cent  soixante-quatorze  mille  trois  cents  lieues  car- 
rées, avec  dix  millions  deux  cent  vingt  mille  ha- 
bitans  en  1823.  Aujourd'hui  ce  dernier  chiffre  est 
accru  de  plus  de  deux  millions,  comme  aussi,  da- 
près  le  relevé  officiel  de  1822,  la  république  de 
Colombie  compte  trois  millions  et  demi  d'habitans, 
au  lieu  des  deux  millions  sept  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  que  lui  assigne  M.  de  Humboldt. 

Le  Brésil,  en  1818,  comptait  trois  millions  six 
cent  dix-sept  mille  neuf  cents  individus,  dont  un 
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million  sept  cent  vingt- huit  mille  nègres  esclaves; 
huit  cent  quarante-trois  mille  blancs  ;  quatre  cent 
vingt-six  mille  libres,  de  sang  mêlé  ;  deux  cent  cin- 
quante-neuF  mille  quatre  cents  Indiens  de  diffé- 
rentes tribus;  deux  cent  deux  mille  esclaves  de  sang 
mêlé;  cent  cinquante-neuf  mille  cinq  cents  noirs 
libres. 

La  population  totale  de  larchipel  des  Antilles  est 
d'environ  deux  millions  huit  cent  cinquante  mille 
habitans,  dont  huit  cent  quatre-vingt  mille  pour 
Tile  de  Cuba. 

M.  de  Humboldt  résume  pour  toute  l'Amérique 
ces  différentes  évaluations  en  un  seul  tableau, 
comme  il  suit,  savoir: 

AMÉRIQUE  CONTINENTALE,  AU  NORD  DE  hab. 

l'isthme  DE  PANAMA.  19,950,000 

Canada  anglais .' 550,000 

États-Unis 10,525,000 

Mexique  et  Guatemala 8,400,000 

Véragua  et  Panama 80,000 

Indiens  indépendans  peut-être.. . .  400,000 

AMÉRIQUE  INSULAIRE.  2,826,000 

Haïti  ( Saint-Domingue) 820,000 

Antilles  anglaises 777,000 

Antilles  espagnoles  (sans  la  Mar- 
guerite)   925,000 

Antilles  françaises 21 9,000 

Antilles  hollandaises,  danoises ,  etc.  85,000 

22,781,000 
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iiab. 
Beport  d'autre  part 22,781,000 

AMÉRIQUE  CONTINENTALE,  AU  SUD  DE  ' 

l'isthme  DE  PANAMA.  12,161,00() 

Oolombia  (sansVéragua  etPauama).  2,705,000 

Pérou 1,400,000 

Chili 1,100,000 

Biiénos-Ayres 2,300,000 

Les  Guyanes  anglaise,  hollandaise  et 

française 236,000 

Brésil 4,000,000 

Indiens   indépendaus   peut-être. . .  420,000 

Total  eu  1823 34,942,000 

Des  considérations  sur  la  population ,  M.  de  Hum- 
boldt  passe  aux  moyens  naturels  pu  artificiels  de 
communication  entre  les  peuples  des  Etats  améri- 
cains des  régions  équinoxiales. 

Si  Ton  parvenait ,  dit-il ,  à  substituer  au  partage 
de  Villa-Bella,  par  15 degrés  et  demi  de  latitude, 
entre  le  rio  de  la  Madeira  et  le  rio  Paraguay ,  un 
canal  de  cinq  mille  trois  cents  toises  de  longueur, 
une  navigation  intérieure  se  trouverait  ouverte  en- 
tre Tembouchure  de  l'Orénoque  et  celle  du  Rio  de 
la  Plata ,  entre  l'Angostura  et  Montevideo.  La  di- 
rection des  grandes  rivières  dans  le  sens  des  mé- 
ridiens offrirait  peuf-être  une  limite  naturelle,  en- 
tre les  possessions  portugaises  et  espagnoles,  limite 
qui  suivrait  FOrénoque,  le  Gassiquiare,  le  Rio- 
Negi'o,  les  rives  de  l'Amazone,  sur  une  longueur 
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de  vingt  lieues,  le  rio  de  la  Madeira,  le  Guaporé, 
TAguapehi ,  le  Jauru ,  le  Paraguay  et  le  Parana  ou 
rio  de  la  Plata,  et  formerait  une  ligne  de  dénaarca- 
tion  de  plus  de  huit  cent  soixante  lieues.  Les  Espa- 
gnols-Américains possèdent,  à  Test  de  cette  limite, 
le  Paraguay  et  une  partie  de  la  Guyane  espagnole; 
les  Portugais- Américains  ont  occupé  à  Touest  un 
pays  entre  le  Javary  et  le  rio  de  la  Madeira ,  entre 
le  Hutumayo  et  les  sources  du  Rio-Negro.  Ce  n'est 
pas  seulc.nent,  ajoute  M.  de  Humboldt,  des  côtés  du 
Brésil  et  du  Pérou  que  la  civilisation  s*est  avancée 
vers  les  régions  centrales ,  elle  y  a  pénétré  aussi 
par  trois  autres  voies,  par  TAmazone,  TOrénoque 
et  le  rio  de  la  Plata  ;  elle  a  remonté  les  affluens  de 
ces  trois  fleuves  et  leurs  embranchemens  secon- 
daires. 

Dans  Tétat  actuel  des  choses ,  observe  encore  le 
savant  voyageur ,  il  n'y  a  continuité  de  terrains  cul- 
tivés, ou  ,  pour  mieux  dire,  contiguïté  d'établisse- 
mens  chrétiens ,  que  sur  un  très  petit  nombre  de 
points.  Le  Brésil  ne  touche  au  Venezuela  que  par 
la  bande  des  missions  du  Rio-Negro,  du  Cassiquiare 
et  de  rOrénoque  ;  il  ne  touche  au  Pérou  que  par 
les  missions  du  Haut-Maragnon  et  celles  de  la  pro- 
vince de  Maynas,  entre  Loreto  et  Tabatinga.  C'est 
par  de  petites  langues  de  terre  défrichées  que  se 
tiennent  les  divers  Etats  du  Nouveau-Monde.  Entre 
le  Rio-Branco  et  le  Rio-Carony,  entre  le  Javary  et  le 
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Guallaga,  le  Mamoré  et  les  montagnes  de  Couzco, 
des  terrains  qui  sont  habités  par  des  sauvages,  et 
qui  n'ont  jamais  été  parcourus  par  des  blancs ,  sé- 
parent, comme  des  mers  intérieures,  les  parties  ci- 
vilisées de  Venezuela ,  du  Brésil  au  Pérou.  La  civi- 
lisation européenne  s'est  répandue  comme  par 
rayons  divergens ,  des  côtes  ou  des  hautes  monta- 
gnes voisines  des  côtes,  vers  le  centre  de  T Améri- 
que du  sud,  et  l'influence  des  gouvernemens  di- 
minue à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  littoral.  Des 
missions  entièrement  dépendantes  du  pouvoir  mo- 
nacal ,  habitées  par  la  seule  race  des  indigènes  cui- 
vrés ,  forment  une  vaste  ceinture  autour  des 
régions  anciennement  défrichées,  et  des  établis- 
semens  chrétiens  se  trouvent  placés  sur  la  lisière 
des  savanes  et  des  forêts ,  entre  la  vie  agricole  et 
pastorale  des  colons  et  la  vie  errante  des  chasseurs. 
En  comparant  l'étendue  du  sol  et  la  population 
absolue,  on  obtient  le  rapport  de  ces  deux  élémens 
de  la  prospérité  publique,  rapport  qui  constitue 
la  population  relative  de  chaque  Etat.  M.  de  Hum- 
boldt  a  trouvé  par  lieue  marine  carrée,  au  Mexi- 
que, quatre-vingt-dix;  aux  États-Unis,  cinquante- 
huit;  dans  la  république  de  Colombie,  trente;  au 
Brésil,  quinze  habitans,  quand  la  Russie  asiatique 
en  offre  onze;  tout  l'empire  russe,  quatre-vingt- 
sept;  la  Suède  avec  la  Norwége,  quatre-vingt-dix  ; 
la  Russie  européenne,  trois  cent  vingt;  l'Espagne, 
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sept   cent  soixante-trois,    et  la  France,   dix-sept 
cent  soixante-dix-huit.  Mais  ces  évaluations  offrent 
plus  d'intérêt  dans  les  pays  uniformément  cu'ti- 
vés,  comme  la  France  ou  rAUemagne.  En  Améri- 
que,  il  n'y  a  f|[uèrc  que  les  seuls  Etats  de  la  Caro- 
line du  sud  à  iVew-Hampshirc  où  la  population 
commence  à  se  répandre  avec  quelque  uniformité. 
Dans  cette  partie,   la  plus  civilisée  du  Nouveau- 
Monde,  on  compte  par  lieue  carrée  de  cent  trente 
à  neuf  cents  habilans,  tandis  que  la  population 
relative  de  tous  les  Etats-Atlantiques,  considérés  en 
masse,  est  de  deux  cent  quarante.  Les  extrêmes 
(  la  Caroline  du  nord  et  le  Massachusets  )  ne  sont 
que  dans  le  rapport  de  un  à  sept,  presque  comme  en 
France  où  les  extrêmes  (  dans  les  départemens  des 
Hautes-Alpes  et  du  Nord  )  sont  aussi  dans  le  rap- 
port de  un  à  six,  sept.  Les  oscillations  autour  de  la 
moyenne ,  que  dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe 
on  trouve  généralement  restreintes  à  des   limites 
assez  étroites,  dépassent  pour  ainsi  dire  toute  es- 
pèce de  mesure  au  Brésil,  dans  les  colonies  espa- 
gnoles,  et  même  dans  la  confédération  des  Etats- 
Unis,   si   on   considère  cette  dernière   dans   son 
étendiid  totale.  Au  Mexique,  on   trouve  quelques 
provinces  qui  ont  de  neuf  à  quinze  habitans  par 
lieue  carrée>  tandis  que  d'autres,  sur  le  plateau  cen- 
tral, en  ont  plus  de  cinq  cents.  La  population  rela- 
tive des  psys  si  ués  entre  la  rive  orientale  du  Missis- 
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sipi  et  les  Etats-Atlantiques  est  à  peine  de  quarante- 
sept,  quand  celle  du  Gonnecticut,  de  Rliode-lsland 
et  du  Massachusets  est  de  plus  de  huit  cents.  A 
Touest  du  Mississipi,  comme  dans  rintéricut'  de  la 
GayaiiC  espagnole,  il  n'y  a  pas  deux  ha^  «(i^ns  par 
lieue  carrée  sur  des  espaces  plus  (grands  que  la 
Suisse  ou  la  Belgique.  Il  en  est  de  ces  contrées,  dit 
M.  de  Humboldt,  comme  de  Tempire  russe  dans  le- 
quel la  population  relative  de  quelques  gouverne- 
mens  asir.tiquob  (irkoutsk  et  Tobolsk)  est  à  celle 
des  parties  r.iropéennes  les  mieux  cultivées,  dans 
le  rn])^)ort  de  un  à  trois  cents.  , 

Dans  la  république  de  Colombie,  six  fois  plus 
grande  que  TEspagne,  et  à  peu  près  d'une  étendue 
égale  aux  États-Unis  à  Touest  du  Mississipi,  le  rap- 
port est  de  trente  habitans  par  lieue  marine  carrée; 
à  la  Nouvelle-Grenade  proprement  dite,  avec  la 
province  de  Quito,  superficie  de  près  de  quatre  fois 
celle  de  TEspagne,  ce  rapport  est  de  trente-quatre; 
au  Venezuela,  deux  fois  étendu  comme  TËspagne, 
il  est  de  vingt-trois;  à  Curaana,  il  est  de  trente-sept; 
à  Caracas,  de  quatre-vingt-un  ;  à  Maracaybo,  avec 
Mérida  et  Truxillo,  de  quarante;  à  Varinas,  de 
vingt-huit;  à  Guyana  (Guyane  espagnole),  de  deux: 
d'où  il  résulte  que  les  provinces  du  nord  de  Véné- 
zu^'l.  sont  relativement  les  mieux  peuplées  de 
l'Etat  de  ce  nom  ;  mais  elles  le  sont  moins  que  cer- 
taincs  provinces  du  Mexique,  telles  que  Mexico  et 
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la  Puébla.  En  somme ,  la  plus  peuplée  des  provinces 
du  Venezuela  est  celle  de  Caracas;  mais,  considérée 
dans  son  ensemble,  cette  province,  sans  en  ex- 
clure les  llanos,  na  encore  que  la  population  rela- 
tive  du  Tenessée  aux  Etats-Unis,  et  cette  même 
province,  en  en  excluant  les  llanos,  offre  dans  sa 
partie  septentrionale,  sur  plus  de  di^^-huit  cents 
lieues  carrées,  la  population  relative  de  la  Caro- 
line du  sud.  Ces  dix-huit  cents  lieues  carrées,  cen- 
tre de  l'industrie  agricole,  sont  deux  fois  plus  ha- 
bitées que  la  Finlande;  mais  elles  le  sont  encore 
d'un  tiers  de  moins  que  la  province  de  Cuença ,  la 
plus  peuplée  de  toute  l'Espagne. 

La  partie  la  plus  cultivée  de  la  province  de  Ca- 
racas, le  bassin  du  lac  de  Valencia,  appelé  vulgai- 
rement los  valles  de  Àragua,  comptaient,  en  1800, 
près  de  deux  mille  habitans  par  lieue  carrée;  ou, 
en  ne  supposant  qu'une  population  relative  quatre 
fois  plus  petite,  et  en  décomptant  de  la  surface  de 
la  Capitont'o.  générale  près  de  vingt-quatre  mille 
lieues  carrées,  comme  occupées  par  les  llanos  et 
par  les  forêts  de  la  Guyane  ,  et  comme  opposant  de 
grands  obstacles  aux  travaux  agricoles ,  on  obtien- 
drait encore ,  pour  les  neuf  mille  sept  cents  lieues 
carrées  restantes,  une  population  de  six  millions. 
M.  de  Humboldt  pense  que  si  un  jour  les  territoires 
deCumana,  de  Barcelone,  de  Caracas,  de  Mara- 
caybo,  de  Varinas  et  de  la  Guyane,  ont  le  bonheur 
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de  jouir,  comme  Etats  confédérés,  de  bonnes  insti- 
tutions provinciales  et  municipales,  il  ne  faudra 
pas  un  siècle  et  demi  pour  qu'ils  atteignent  une 
population  de  six  millions  d'habitans.  Même  avec 
neuf  millions ,  le  Venezuela ,  ou  la  partie  orientale 
de  la  république  de  Colombia ,  n'aurait  pas  encore 
une  population  plus  considérable  que  la  Vieille- 
Espagne  ;  et  comment  douter  que  la  partie  de  ce 
pays,  la  plus  fertile  et  la  plus  facile  à  cultiver, 
c'est-à-dire  de  dix  mille  lieues  carrées  qui  restent 
lorsqu'on  décompte  les  savanes  (llanos),  et  les  forêts 
presque  impénétrables  entre  l'Orénoque  etle  Cassi- 
quiare,  ne  puissent,  sous  le  beau  ciel  des  tropi- 
ques, nourrir  autant  d'habitans  que  dix  mille  lieues 
carrées  de  l'Estramadure ,  des  Castillans  et  d'autres 
provinces  du  plateau  de  l'Espagne  ? 

Sous  le  rapport  des  productions,  lorsqu'on  em- 
brasse d'un  coup  d'œil  le  sol  du  Venezuela  et  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  on  reconnaît,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  qu'aucun  autre  pays  de  l'Amérique  espa- 
gnole ne  fournit  au  commerce  une  aussi  grande 
variété  et  une  aussi  grande  richesse. 

La  république  de  Colombie  offre  à  elle  seule 
presque  tout  le  cacao  dont  l'Europe  a  besoin  annuel- 
lement. Cette  même  république  fournit  la  majeure 
partie  du  quinquina  qu'exporte  le  nouveau  conti- 
nent. Les  montagnes  de  Mérida,  de  Santa-Fé,  de 
Popayan,  de  Quito  et  de  Loxa  produisent  les  plus 
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belles  qualités  de  Técorce  fébriFuge  que  Ton  con- 
naisse jusqu'à  ce  jour.  La  province  de  Caracas  pro- 
duit aussi  beaucoup  de  café  et  d'indigo,  en  même 
temps  que  l'on  connaît  dans  le  commerce  le  su- 
cre, le  coton  et  les  farines  de  Bogota,  l'ipécacuanha 
des  rives  de  la  Magdaléna ,  le  tabac  de  Varinas,  le 
cortex  angosturœ  de  Carony,  le  baume  ^es  plaines 
de  Tolu,  les  cuirs  et  les  viandes  sèches  des  llanos, 
les  perles  de  Panama ,  du  Rio-Hacha  et  de  la  Mar- 
guerite, enfin  l'or  de  Popayan  et  la  platine  de 
Choco  et  de  Barbacoas. 

C'est  le  cacao  qui  a  donné  jadis  le  plus  de  célé- 
brité au  Venezuela  ;  la  culture  en  diminue  à  me- 
sure que  celles  du  café,  du  coton  et  du  sucre  aug- 
mentent ;  elle  marche  progressivement  de  l'ouest  «î 
l'est.  Le  cacao  n'intéresse  pas  seulement  comme  ob- 
jet de  commerce  extérieur,  il  a  de  l'importance 
comme  nourriture  du  peuple.  Le  cacao  des  provinces 
de  Caracas,  de  Barcelone  et  de  Cumana,  dont  les 
plus  célèbres  qualités  sont  celles  d'Uritucu,  de  Ca- 
piriqual  et  de  San-Bonifacio,  est  de  beaucoup  su- 
périeure au  cacao  de  Guayaquil ,  et  ne  le  cède  qu'à 
celui  de  Soconusco  et  de  Gualan  près  d'Omoa,  qui 
n'entre  presque  pas  dans  le  commerce  d'Europe. 

Les  petits  plateaux  de  deux  cent  cinquante-qua- 
tre à  quatre  cents  toises  de  hauteur,  qu'offrent  fré- 
quemment les  provinces  de  Caracas  et  de  Cumana 
(dans  les   Cordi Mères' du  littoral  et   de   Caripe). 
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offrent  des  sites  tempérés  et  extrêmement  favora- 
bles à  cette  culture.  Le  coton  des  vallées  d'Aragua, 
de  Maracaybo  et  du  golfe  de  Caracio  est  d'une  très 
belle  qualité.  L'indigo  ^o  cultive  avec  avantage 
d^ns  les  provinces  du  Caracas  et  de  Varinas.  Le 
tabac  du  Venezuela  est  non-seulement  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  de  Virginie,  il  ne  lui  cède  en 
qualité  qu'au  tabac  de  l'île  de  Cuba  et  du  Rio-Ne- 
gro.  Le  froment  est  cultivé  à  des  hauteurs  qui 
n'excèdent  pas  trois  cents  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  cette  culture  descend  même  jus- 
que vers  les  plaines  brûlantes  des  côtes. 

La  partie  occidentale  de  la  république  colom- 
bienne, c'est-à-dire  la  Nouvelle-Grenade,  aura 
toujours,  parla  masse  de  ses  montagnes  et  l'étendue 
de  ses  plateaux,  de  grands  avantages,  sous  le  rap- 
port de  la  production  des  céréales,  sur  la  partie 
orientale  de  Colombia  (le  Venezuela);  de  sorte  que 
la  concurrence  des  farines  du  Socorro  et  de  Bo- 
gota, qui  descendent  par  le  Meta,  sera  à  redouter 
pour  les  régions  situées  au  nord  de  l'Orénoque.  Là 
où  les  régions  tempérées  avoisinent  les  régions  chau- 
des, entre  trois  cents  et  cinq  cents  toises  de  hauteur 
(comme  dans  les  sites  tempérés  des  provinces  de  Cu- 
mana  et  de  Caracas),  les  cultures  du  sucre,  du  café  et 
des  céréales  sont  à  la  fois  possibles,  et  l'expérience 
proave  assez  généralement  qu'on  préfère  les  deux 
premières  comme  plus  lucratives. 
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Le  quinquina  croit  en  belles  espèces  à  la  Nou- 
velle-Grenade et  dansla  partie  occidentaledu  Vene- 
zuela. On  recueille  Técorce  fébrifuge  de  ce  précieux 
végétal  sur  Tune  et  l'autre  pente  de  la  Sierra-Ne- 
vada de  Mérida.  Ce  sont  jusqu'ici  de  tous  les  véri- 
tables quinquinas  {cinchonœ)  ceux  que  Ton  a  trou- 
vés le  plus  à  l'est  dans  l'Amérique  méridionale.  On 
ne  connaît  encore  aucune  espèce  de  cinchona,  pas 
même  du  genre  voisin  exostema,  ni  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Silla  de  Caracas  où  végétèrent  des  be- 
faria,  des  aralia,  des  thibaudia  et  d'autres  arbustes 
alpins  des  Cordilières  de  la  Nouvelle-Grenade,  ni 
dans  les  montagnes  du  Tumiriquiri,  de  Garipe  et 
de  la  Guyane  française.  Cette  absence  totale  des 
genres  cinchona  et  exostema  sur  le  plateau  du 
Mexique  et  dans  les  régions  orientales  de  l'Amé- 
rique du  sud,  au  nord  de  l'équateur  (si  toutefois, 
observe  M.  de  Humboldt,  elle  est  aussi  absolue 
qu'elle  le  paraît  jusqu'à  ce  jour),  surprend  d'autant 
plus,  que  les  îles  Antilles  ne  manquent  pas  de 
quinquina  à  corolles  lisses  et  à  étamines  saillantes. 

Dans  l'hémisphère  austral,  les  parties  tempérées 
du  Brésil  n'ont  aussi  offert  jusqu'ici  aux  botanistes 
voyageurs  que  très  peu  d'espèces  de  véritable  cin- 
chona ,  genre  que  son  fruit  sépare  d'une  manière 
tranchée  des  macrocnemum. 

Trois  zones  particulières  se  distinguent  dans  le 
Venezuela,  pour  la  vie  agricole,  la  vie  pastorale  et 
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la  vie  des  peuples  chasseurs  ;  elles  se  succèdent  du 
nord  au  sud  des  côtes  vers  l'équateur.  En  avançant 
dans  cette  direction,  on  traverse,  pour  ainsi  dire, 
dansTespace  les  différentes  stations  que  le  genre 
humain  a  parcourues  dans  la  suite  des  siècles,  en 
avançant  vers  la  culture  et  en  jetant  les  fondemens 
de  la  société  civile.  La  région  littorale  est  le  centre 
de  l'industrie  agricole;  la  région  des  llanos  ne  sert 
qu'aux  pâturages  des  animaux  que  l'Europe  a  don- 
nés à  l'Amérique,  et  qui  y  vivent  dans  un  état  demi- 
sauvage.  Chacune  de  ces  régions  a  sept  à  huit  mille 
lieues  carrées;  plus  au  sud,  entre  le  Delta  de  l'Oré- 
noque,  le  Cassiquiare  et  le  Rio-Negro,  s'étend  une 
vaste  étendue  de  terrains  grande  comme  la  France, 
habitée  par  des  peuples  chasseurs. 

La  consommation  de  la  viande  est  immense  dans 
le  Venezuela,  et  la  diminution  des  animaux  y  in- 
flue plus  que  partout  ailleurs  sur  le  bien-être  des 
habitans.  La  ville  de  Caracas,  dont  la  population 
est  d'environ  un  quinzième  de  celle  de  Paris,  con- 
somme plus  que  la  moitié  delà  viande  de  bœuf  que 
l'on  consomme  annuellement  dans  la  capitale  de  la 
France.  A  Mexico ,  dont  la  population  est  quatre  fois 
plus  petite  que  celle  de  Paris  où  l'on  tue  par 
année  près  de  soixante  et  onze  raille  bœufs,  la 
consommation  n'excède  pas  seize  mille  trois  cents 
bœufs:  elle  ne  paraît  conséquemment  pas  beau- 
coup plus  grande  qu'à  Paris.  Mais  il  nefautpas  ou- 
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blier ,  1*  que  Mexico  est  situé  sur  un  plateau  cultivé 
en  céréales  et  éloigné  des  pâturages  ;  2°  que  cette 
yille  compte  parmi  ses  habitans  presque  un  quart 
d*lndiens  cuivrés  qui  mangent  très  peu  de  viande; 
et  3**  que  la  consommation  de  Mexico,  en  moutons 
et  porcs,  est  très  considérable,  tandis  qu*à  Paris 
elle  est  beaucoup  moindre. 

Les  côtes  de  Venezuela  ont,  par  la  beauté  de 
leurs  ports ,  par  la  tranquillité  de  la  mer  qui  les 
baigne ,  et  par  les  superbes  bois  de  construction 
dont  elles  sont  couvertes,  de  grands  avantages  sur 
les  côtes  des  Etats-Unis.  Nulle  part  dans  le  monde 
on  ne  trouve  des  mouillages  plus  rapprochés,  des 
positions  plus  convenables  pour  rétablissement  de 
ports  militaires.  La  merde  ce  littoral  est  constam- 
ment calme  comme  celle  qui  s'étend  de  Lima  à 
Guayaquil.  Les  tempêtes  et  les  ouragans  des  An- 
tilles ne  se  font  jamais  sentir  sur  la  costa  firme  ;  et 
quand,  après  le  passage  du  soleil  par  le  méridien, 
de  gros  nuages  chargés  d'électricité  s'accumulent 
sur  la  chaîne  côtière,  cet  aspect  souvent  menaçant 
du  ciel ,  observe  M.  de  Humboldt,  n'annonce  au  pi- 
lote habitué  à  fréquenter  ces  parages  qu'un  grain 
de  vent  qui  oblige  à  peine  de  serrer  ou  d'ame- 
ner les  voiles.  De  belles  forêts  présentent  des 
ressources  précieuses  pour  établir  des  chantiers  de 
construction.  Les  bois  de  la  montagne  peuvent, 
dit  le  même  voyageur,  rivaliser  avec  ceux  de  l'île 
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de  Cuba,  de  Huasacualco,  de  Guayaquil  et  de  San- 
Blas. 

Quant  aux  moyens  de  commerce  de  Venezuela , 
ce  pays  étant  dépourvu  de  grandes  routes  et  de 
roulages,  ils  sont  restreints  à  la  navigation  inté- 
rieure et  extérieure.  L'uniformité  de  température 
qui  règne  dans  la  majeure  partie  de  ces  provinces 
cause,  dit  M.  de  Humboldt,  une  telle  égalité  dans 
les  productions  agricoles  indispensables  à  la  vie, 
que  le  besoin  des  échanges  s'y  fait  moins  sentir 
qu'au  Pérou,  à  Quito  et  dans  la  Nouvelle-Grenade, 
où  les  climats  les  plus  opposés  se  trouvent  réunis 
sur  un  petit  espace  de  terrain.  La  farine  des  céréales 
est  presque  un  objet  de  luxe  pour  la  grande  masse 
de  la  population  :  chaque  province  participant  à  la 
possession  des  llanos ,  c'est-à-dire  à  celle  des  pâtu- 
rages, tire  sa  nourriture  de  son  propre  sol.  L'iné- 
galité des  récoltes  de  maïs,  effet  de  la  fréquence 
plus  ou  moins  grande  des  pluies,  le  transport  du 
sel,  et  la  prodigieuse  consommation  des  viandes 
dans  les  districts  les  plus  peuplés,  donnent  lieu  sans 
doute  à  des  échanges  entre  les  llanos  et  les  côtes  ; 
mais,  dit  encore  M.  de  Humboldt ,  le  grand  et  véri- 
table objet  du  mouvement  commercial  dans  l'inté- 
rieur du  Venezuela  est  le  transport  des  produits 
destinés  à  être  exportés  aux  Antilles  et  en  Europe, 
tels  que  le  cacao,  le  coton,  le  café,  l'indigo,  la 
viande  sèche  et  les  cuirs.  Malgré  la  multitude  pro« 
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digieuse  de  chevaux  et  de  mulets  répandus  dans  les 
llanos,  on  ne  s'y  sert  pas  de  chariots  pour  les  trans- 
ports, comme  dans  les  pampas  de  Buenos-Ayres  : 
tousles  transports  ont  lieu  à  dos  de  muletsou  par  eau. 

En  ce  qui  touche  ce  dernier  point,  celui  delà 
navi^ration  intérieure,  il  y  a  deux  grandes  lignes 
navigables  qui  existent,  del'ouest  àl'est  (par  l'Apure, 
le  Meta  et  le  Bas-Orénoque),  et  du  sud  au  nord 
(par  le  Rio-Negrô,  le  Cassiquiarc,  le  iaut  et  le  bas 
Orénoque).  La  première  de  ces  lignes  fait  refluer 
vers  l'Angostura,  par  la  Portuguesa,  le  Masparro, 
le  rio  de  Santo-Domingo  et  TO rivante,  les  produc- 
tionsdela  province  de  Varinas;  parle  Rio-Casanare, 
le  Crabo  et  le  Pachaquiaro,  les  productions  de  la 
province  de  los  Llanos  et  du  plateau  de  Bogota.  La 
seconde  ligne  de  navigation ,  fondée  sur  la  bifurca- 
tion de  rOrénoque,  conduit  à  l'extrémité  la  plus 
méridionale  de  Colombie,  à  San-Carlos  del  Rio- 
Negro  et  à  l'Amazone. 

Dans  l'état  actuel  de  la  Guiane,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  la  navigation  au  sud  dés  grandes  cataractes 
de  rOrénoque  est  presque  nulle,  et  l'utilité  des 
communications  intérieures,  tant  avec  le  Para  ou 
les  bouches  de  l'Amazone  qu'avec  les  provinces  de 
Jaen  et  de  Maynas ,  n'est  fondée  que  sur  de  vagaes 
espérances. 

Outre  l'intérêt  local  du  Venezuela ,  par  la  navi- 
gation intérieure,  il  en  existe  un  autre  plus  général , 
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celui  ae  la  communication  des  deux  Océans,  vers 
l'isthme  de  Panama.  M.  de  Humboldt  indique  cinq 
points  qui  paraissent  offrir  la  possibilité  d'ouvrir  une 
navigation  directe  en  trePAtlantique  et  la  mer  du  Sud. 
Ils  se  trouvent  réunis  entreles  5*  et  1 8"  degrés  de  lati- 
titude  boréale;  tous  dès  lors  appartiennent  aux  États 
baignés  par  la  mer  des  Antilles,  du  moins  aux  terri- 
toires des  deux  républiques  de  Colombie  et  de  Guate- 
mala. Ce  sont  :  l'isthme  de  Tehuantepec ,  par  1 6  et  18 
degrés  de  latitude  i-^rd ,  entre  les  sourcesdu  Rio-Chi- 
malapaet  du  Rio  de.  Passo  qui  se  jette  dans  le  Rio- 
Huasacualco  ou  Goasacoalcos;  l'isthme  de  Nicaragua 
(latitude  10  à  12  degrés),  entre  le  port  San-Juai;  de 
Nicaragua  à  l'embouchure  du  rio  San-Juan,  le  lac  Ni- 
caragua et  la  côte  du  golfe  de  Popayan ,  près  des  vol- 
cans de  Granada  et  de  Bombacho  ;  l'isthme  de  Pa- 
nama (latitude  8  degrés  15  minutes  à  9  degrés  36 
minutes);  l'isthme  de  Darien  ou  de  Cupica  (latitude  6 
degrés  40 minutes  à  7  degrés  12  minutes);  et  le  canal 
de  la  Raspadura ,  entre  le  Rio-Atrato  et  le  rio  San- 
Juan  de  Choco  (latitude  4  degrés  58  minutes  à  5  de- 
grés 29  minutes). 

Comme  on  le  voit,  ces  cinq  points  sont  placés  au 
centre  du  nouveau  continent  à  égale  distance  du 
cap  Horn  et  de  la  côte  nord-ouest,  célèbre  par  le 
commerce  des  fourrures.  Tous  se  trouvent  opposés 
entre  les  mêmes  parallèles  aux  mers  de  la  Chine  et 
de  l'Inde,  tous  sont  facilement  abordables.  Déjè^ 
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Fernand  Cortez  avait  entretenu  l'empereur  Charles- 
Quint  de  risthme  de  Tehuantepec,  qu  il  appelle  le 
secret  du  détroit,  La  navigation  de  Philadelphie  à 
Noutka  et  à  Tembouchure  du  fleuve  Colombien,  qui 
est  à  peu  près  de  cinq  mille  lieues  marines,  en  pre- 
nant la  route  autour  du  cap  Horn ,  serait  diminuée 
de  trois  mille  lieues.  L'isthme  de  Nicaragua  et  celui 
de  Cubica  paraissent  les  plus  favorables  pour  éta- 
blir des  canaux  de  grande  dimension,  comme  le 
canal  Calédonien  qui  a  cent  trois  pieds  de  large  et 
dix-huit  pieds  et  demi  de  profondeur.  On  pourrait 
aussi  canaliser  le  Chagre  et  établir  un  chemin  en 
fer.  L'isthme  de  Panama  serait  le  plus  court  trajet, 
mais  il  présente  peut-être  plus  de  difficultés.  Le 
petit  canal  de  la  Laspadura  faciliterait  la  navigation 
intérieure  sur  soixante-quinze  lieues  de  longueur, 
mais  il  n'offre  passage  qu'à  de  petits  bateaux.  Il 
paraît  assez  probable  que  c'est  à  la  province  de  Ni- 
caragua qu'on  s'arrêtera  pour  le  grand  ouvrage  de 
la  jonction  des  deux  Océans,  et  une  compagnie  est 
déjà  établie  à  cet  effet. 

M.  de  Humboldt,  en  quittant  ce  sujet,  passe  à 
celui  de  la  configuration  du  pays.  Il  examine  et  dé* 
crit  les  chaînes  et  groupes  de  montagnes,  les  arêtes 
de  partage ,  les  plaines  ou  llanos.  Il  distingue  dans 
la  partie  montagneuse  de  l'Amérique  méridionale 
une  chaîne  et  trois  groupes  de  montagnes,  savoir  : 
Cordillère  des  Andes ,  que  le  géognoste  peut  suivre 
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•ans  interruption,  depuis  le  cap  Pilares  dans  la 
partie  occidentale  du  détroit  de  Magellan  jusqu'au 
promontoire  de  Paria,  vis-à-vis  de  Tile  de  la  Tri- 
nité; le  groupe  isolé  de  la  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Marta,  le  groupe  des  montagnes  deFOrénoque  ou 
de  la  Parime,  et  celui  des  montagnes  du  Brésil. 

Des  trois  groupes  isolés  de  montagnes,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  des  rameaux  de  la 
Cordillère  des  Andes  et  de  sa  continuation  vers  le 
littoral  de  Venezuela,  il  y  en  a  un  au  nord  et  deux 
à  Test  des  Andes  :  le  premier  est  la  Sierra-Nevada 
de  Santa -Marta;  les  deux  autres  sont  la  Sierra  de 
la  Parime,  entre  les  ^  et  8^  degrés  de  latitude  bo- 
réale, et  les  montagnes  du  Brésil  entre  les  15*'  et 
28*  degrés  de  latitude  méridionale.  De  cette  distri- 
bution singulière  des  grandes  inégalités  du  sol 
naissent  trois  plaines  ou  bassins,  qui  contiennent 
ensemble  une  surface  de  quatre  cent  vingt  mille 
six  cents  lieues  carrées,  ou  quatre  cinquièmes  de 
toute  l'Amérique  méridionale,  à  l'est  des  Andes. 
Entre  la  chaîne  côtière  du  Venezuela  et  le  groupe 
de  la  Parime  s'étendent  les  plaines  de  l'Apure  et 
du  Bas-Orénoque;  entre  le  groupe  de  la  Parime  et 
celui  des  montagnes  du  Brésil ,  les  plaines  de  l'Ama- 
zone, du  Rio-Negro  et  de  la  Madeira;  entre  les 
groupes  du  Brésil  et  l'extrémité  australe  du  conti- 
nent, les  plaines  du  Rio  de  la  Plata  et  de  la  Pata- 
gonie.  Comme  le  groupe  de  la  Parime  dans  la 
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Guiaiie  espagnole,  et  celui  du  Brésil  ne  se  .ratta- 
chent pas  vers  Touest  à  la  Cordilière  des  Andes  de 
la  Nouvelle-Grenade  et  du  Haut-Pérou,  les  trois 
plaines  du  Bas-Orénoquc,  de  TAmazone  et  du  Rio 
de  la  Plata  communiquent  ensemble  par  des  dé- 
troits terrestres  qui  sont  aussi  dirigés  du  nord  au 
sud,  et  traversées  par  des  arêtes  insensibles  k  la 
vue,  mais  formant  séparation  des  eaux.  Il  n'entre 
point  dans  notre  plan  de  reproduire  ici,  même  en 
analyse,  lessavantcsdissertations  de  M.  de  Humboldt 
»ur  ce  sujet;  nous  craindrions  d  ailleurs  de  faire 
double  emploi  avec  quelques-unes  des  généralités 
que  nous  avons  présentées  au  commencement  de 
ce  volume.  Ajoutons  seulement  cette  simple  re- 
flexion sur  les  lla^os. 

Si  les  plaines  de  TAmazone  se  distinguent  en  gé- 
n  Tal  des  llanos  de  Venezuela  et  des  pampas  de 
Buenos-Ayres  par  l'étendue  et  l'épaisseur  des  forêts 
qui  les  couvrent ,  on  est  d'autant  plus  frappé  de  la 
continuité  des  savanes  que  l'on  trouve  dans  la  partie 
dirig'^e  du  sud  au  nord.  On  dirait  que  la  mer  de 
verdure  ou  bassin  de  Buenos-Ayres  envoie  un  bras 
par  les  llanos  de  Tucuman,  de  Manso,  du  Chaco, 
des  Chiquitos  et  des  Mcxos  aux  pampas  del  Sacra- 
mento,  aux  savanes  duNapo,  du  Guaviare,  du  INéta 
et  de  l'Apure.  Ce  bras  traverse,  entre  les  7^  et  3*"  de- 
grés de  latitude  méridionale,  le  bassin  des  forêts 
de  l'Amazone,  et  l'absence  d'arbres  sur  une  si  grande 
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étendue  de  terrain  est  un  phénomène  assez  remar- 
quable, qui  tient  peut-être  à  d'anciennes  révolu- 
tions du  (rlobe.  Revenons  maintenant  k  l'itinéraire 
de  notre  voyageur.  M.  do  Humboldt  fit  voile  de  la 
rade  de  Nueva-Barcelona,  le  24  novembre,  pour  l'île 
de  Cuba,  et  traversa  ainsi  Tarcbipel  des  Antilles.  Il 
atteignit  le  port  de  la  Havane  au  commencement 
de  décembre,  et  profita  de  son  séjour  dans  ce  port 
pour  donner  sur  les  Antilles  et  sur  Cuba  en  parti- 
culier de  nombreux  détails,  dont  nous  allons  of- 
frir la  substance. 

La  surface  entière  des  Antilles  renferme  près  de 
huit  mille  trois  cents  lieues  carrées  de  vingt  au  de- 
gré, dont  les  quatre  grandes  îles,  Cuba,  Haïti,  la 
Jamaïque  et  Porto-Rico  occupent  sept  mille  deux 
cents  lieues,  ou  près  de  neuf  dixièmes.  La  population 
s'élevait  en  1 823  à  deux  millions  huit  cent  quarante- 
trois  mille  habitans,  distribués  de  la  manière  sui- 
vante : 


DIVISIONS. 

POPULATION 

TOTALE. 

ESCLAVES 

noirs 

et  quelques 

mulAtres. 

LIBRES 

de  routeur, 

mulâtres  et 

noirs. 

BLANCS. 

Antilles  espagnoles.. 
Haïti.  .  .  : 

943,000 
820,000 
776,500 
219,000 

84,500 

281,400 

626,800 
178,000 

61,300 

519,500 

790,000 

78,350 

18,000 

7,050 

342,100 
30,000 
71,350 
23,000 

16,150 

Antilles  anfjlaises. . . 
Antilles  françaises. . 
Antilles  hoiland.,  da- 
noises et  suédoises. 

Total  des  Antilles. . . 

2,843,000 

1,147,500 

1,212,900 

482,600 
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Les  Antilles  espagnoles  contiennent  Cuba,  Porto- 
Rico  et  la  Marguerite.  La  population  de  Cuba  est 
de  sept  cent  mille  âmes;  celle  de  Porto -Rico  de 
deux  cent  vingt-cinq  mille ,  et  celle  de  la  Marguerite 
de  dix-huit  mille.  Les  Antilles  anglaises  compren- 
nent la  Jamaïque ,  peuplée  de  quatre  cent  deux 
mille  âmes;  la  Barbade  avec  cent  mille  âmes;  An- 
tigoa  aveci  quarante  mille  âmes;  Saint-Christophe 
avec  vingt-trois  mille  âmes;  Néris  avec  onze  mille 
âmes;  la  Grenade  avec  vingt-neuf  mille  âmes;  Saint- 
Vincent  avec  vingt-huit  mille  âmes;  la  Dominique 
avec  \ingt  mille;  Mont-Serrat  avec  huit  mille;  les 
îles  vierges  d'Anagada,  Gorda  et  Tolstota,  avec 
huit  mille  cinq  cents;  Tabago  avec  seize. mille;  An- 
guilla  et  Barbudu  avec  deux  mille  cinq  cents;  Tri- 
nidad  avec  quarante -un  mille  cinq  cents;  Sainte- 
Lucie  avec  dix -sept  mille;  les  îles  Bhames  avec 
quinze  mille  cinq  cents,  et  les  îles  Bermudes  avec 
quatorze  mille  cinq  cents.  Les  Antilles  françaises 
comprennent  la  Guadeloupe,  peuplée  de  cent  vingt 
mille  habitans,  et  la  Martinique,  peuplée  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  mille.  Enfin  les  Antilles  hollandaises, 
danoises  et  suédoises  comprennent  Saint-Eustache 
et  Saba  avec  dix-huit  mille  âmes;  Saint-Martin, 
moitié  sous  la  domination  française,  moitié  sous  la 
domination  hollandaise,  avec  une  population  de  six 
mille;  Curaçao  avec  onze  mille,  Sainte-Croix  avec 
frente-deux  mille;  Saint-Thomas  avec  sept  mille;. 
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Saint- Jean  avec  deux  mille  cinq  cents,  et  Saint- 
Barthélémy  avec  huit  mille. 

L'île  de  Cuba,  objet  principal  du  travail  de  M.  de 
Huraboldt,  a  une  grande  importance  par  son  éten- 
due, sa  fertilité,  sa  marine,   sa  population  et  sa 
posit^ion  géographique.  On  sait  que  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  mer  des  Antilles,  connue  sous  le 
nom  de  goffe  du  Mexique,  forme  UU'  bassin  circu- 
laire de  plus  deux  cent  cinquante  lieues  de  dia- 
mètre, une  Méditerranée  à  deux  issues,  dont  les 
côtes ,  depuis  la  pointe  de  la  Floride  jusqu'au  cap 
Catosche  du  Yucatan,   appartiennent   aujourd'hui 
exclusivement  aux  confédérations  des  États  mexi- 
cainsetdes  Etats-Unis.  L'île  de  Cuba,  ou  plutôt  son 
littoral ,  entre  le  cap  Saint- Antoine  et  la  ville  de 
Matanzas,  placée  au  débouquement  du  vieux  canal, 
forme  le  golfe  du  Mexique  au  sud-est,  en  ne  lais- 
sant au  courant  océanique  désigné  sous  le  nom  de 
gotfe  Stream  d'autres  ouvertures  que  vers  le  sud, 
et  un  détroit  entre  le  cap  Saint-Antoine  et  le  cap 
Catosche;  vers  le  nord,  le  canal  de  Bahama,  entre 
Bahaiahondo  et  les  bas-fonds  de  la  Floride.  C'est 
près  de  l'issue  septentrionale,  là  où  se  croisent  pour 
ainsi  dire  plusieurs  grandes  routes  commerciales, 
qu'est  situé  le  beau  port  de  la  Havane,  fortifié  à  la 
fois  par  la  nature  et  par  de  nombreux  ouvrages  de 
l'art.  Des  flottes  nombreuses  construites  dans  ce 
port  y  entretiennent  la  vie,  et  peuvent  combattre 
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à  rentrée  de  la  Méditerranée  mexicaine,  en  mena- 
çant les  côtes  opposées,  comme  les  flottes  qui  sor- 
tent de  Cadix  peuvent  dominer  l'Océan  à  l'entrée 
du  détroit  de  Gibraltar.  La  direction  opposée  des 
courans  et  l'agitation  de  l'atmosphère,  très  violente 
à  l'entrée  de  l'hiver,  donnent  à  ces  parages,  sur  la 
limite  extrême  de  la  zone  équinoxiale,  un  caractère 
particulier. 

L'ile  de  Cuba,  presque  aussi  étendue  que  l'An- 
gleterre sans  le  pays  de  Galles,  est  la  plus  grande 
des  Antilles,  et  présente  par  sa  forme  étroite  et 
allongée  un  tel  développement  de  côtes,  qu'elle  est 
voisine  à  la  fois  d'Haïti  et  de  la  Jamaïque,  de  la 
Floride,  dépendance  des  Etats-Unis  et  de  l'Yuca- 
tan,  la  province  la  plus  orientale  de  la  république 
mexicaine.  Cette  situation  donne  une  haute  impor- 
tance à  l'ile  de  Cuba,  d'autant  plus  qu'elle  est  en- 
tourée de  bas-fonds  et  de  récifs ,  sur  plus  des  deux 
tiers  de  sa  longueur,  ce  qui  lui  donne  une  fortifi- 
cation naturelle.  Une  chaîne  de  montagnes  traverse 
l'ile  de  l'est  à  l'ouest,  mais  les  terres  voisines  de 
l'Océan  sont  généralement  basses,  et  inondées  pen- 
dant la  saison  pluvieuse.  Cuba  passe  pour  avoir  le 
meilleur  sol  et  le  meilleur  climat  des  Antilles.  Elle 
nourrit  une  quantité  considérable  de  bestiaux;  elle 
produit  beaucoup  de  manioc,  de  maïs,  de  pastel,  de 
coton,  de  cacao,  de  café,  de  sucre  et  surtout  de 
tabac.  Elle  a  de  beaux  arbres,  notamment  le  pal- 
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miep  royal ,  et  fournit  aux  chantiers  d'Espagne  de 
magnifiques  bois  de  construction  Nous  avons  \u 
dans  les  précédens  voyages  que  Christophe  Colomb 
débarqua  dans  cette  île,  et  que  les  navigateurs  es- 
pagnols qui  le  suivirent  y  fixèrent  depuis  leur  point 
maritime  de  ralliement. 

La  situation  de  Cuba  la  met  à  Tabri  des  ouragans 
qui  désolent  le  reste  de  Tarchipel  des  Antilles;  les 
tremblçmens  de  terre  y  sont  rares ,  mais  les  cha- 
leurs y  sont  extrêmes.  Sa  population  présente  un 
assemblage  bizarre  de  presque  toutes  les  nations 
du  vieux  monde.  Une  grande  partie  de  cette  popu- 
lation se  compose  de  blancs  Européens  ou  Améri- 
cains et  de  créoles.  Le  reste  est  formé  de  créoles  de 
couleur  et  de  nègres  d'Afrique.  Un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  toute  cette  population  est  le  far 
niente  auquel  on  se  livre  en  fumant  le  cigarre.  Le 
luxe  est  excessif,  et  la  galanterie  fort  à  la  mode.  La 
religion  fte  semble  être  ici  qu'un  moyen  de  plus 
pour  nouer  des  intngues  amoureuses. 

La  capitale  de  Cuba  est  la  Havane ,  située  dans  la 
partie  occidentale  de  l'île,  à  l'embouchure  du  La- 
gida;  elle  renferme  soixante-dix  mille  âmes.  Son 
port,  le  meilleur  de  l'Amérique,  peut  contenir 
mille  vaisseaux  :  il  est  protégé  par  un  fort ,  sous  le 
canon  duquel  ils  doivent  passer.  Les  rues  de  la  Ha- 
vane sont  remplies  de  boues  dans  les  temps  de 
pluie,  et  de  poussière  dans  les  temps  secs.  Il  n'y  a 
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pas  un  arbre  sous  lequel  on  puisse  se  mettre  à  Fabri 
du  soleil.  Les  gens  riches  vont  rarement  à  pied  ;  ils 
se  promènent  dans  des  voitures  volantes.  Voici  en 
quels  termes  M.  de  Humboldt  parle  de  la  Havane  : 

«L'aspect  de  la  Havane,  à  l'entrée  du  port,  est 
un  des  plus  rians  et  des  plus  pittoresques  dont  on 
puisse  jouir  sur  le  littoral  de  FAraérique  équi- 
noxiale,  au  nord  de  l'équateur.  Ce  site,  célébré  par 
les  voyageurs  de  toutes  les  nations,  n'a  pas  le  luxe 
de  végétation  qui  orne  les  bords  de  la  rivière  de 
Guayaquil,  ni  la  sauvage  majesté  des  côtes  ro- 
cheuses de  Rio-Janeiro ,  deux  ports  de  l'hémisphère 
austral;  mais  la  grâce,  qui  dans  nos  climats  em- 
bellit les  scènes  de  la  nature  cultivée,  se  mêle  ici 
à  la  majesté  des  formes  végétales,  à  la  vigueur  or- 
ganique qui  caractérise  la  zone  torride.  Dans  un 
mélange  d'impressions  si  douces,  l'Européen  oublie 
le  danger  qui  le  menace  au  sein  des  cités  popu- 
leuses des  Antilles;  il  cherche  à  saisir  les  élémens 
divers  d'un  vaste  paysage,  à  contempler  ces  châ- 
teaux-forts qui  couronnent  les  rochers  à  l'est  du 
port;  ce  bassin  intérieur,  entouré  de  villages  et  de 
fermes,  ces  palmiers  qui  s'élèvent  à  une  hauteur 
prodigieuse,  cette  ville  à  demi  cachée  par  une  forêt 
de  mâts  et  la  voilure  des  vaisseaux.  ». 

La  ville  de  la  Havane  est  entourée  de  murailles, 
et  forme  un  promontoire  limité  au  sud  par  l'arse- 
nal. Les  grands  édifices  sont  :1a  cathédrale,  l'hôtel  du 
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gouvernement,  Thôtel  du  commandant  de  la  marine, 
l'arsenal ,  l'hôtel  des  Postes ,  la  Factorerie  de  tabac. 
Gomme  les  pierres  des  bâtisses  viennent  de  laVera- 
Cruz,  leur  transport  est  extrêmement  coûteux. 

A  l'époque  où  M.  de  Humboldt  visita  la  Havane, 
on  marchait  dans  la  boue  jusqu'aux  (j^enoux;  la  mul- 
titude de  calèches  ou  volantes,  qui  sont  l'attelage 
caractéristique  de  la  Havane,  les  charrettes  char- 
gées de  caisses  de  sucre,  les  porteurs  qui  cou- 
doient les  passans,  rendaient  fâcheuse  la  position 
d'un  piéton.  L'odeur  du  tajaso  ou  de  la  viande  mal 
séchée  empestait  souvent  les  maisons  et  les  rues 
tortueuses.  Maintenant  la  salubrité  et  la  circulation 
sont  mieux  ordonnées.  Les  maisons  sont  plus  aérées 
et  la  calle  de  los  mercadores  offre  un  bel  aspect.  11 
y  a  deux  belles  promenades  ou  alamadas,  dont  une 
est  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Le  jardin  botanique 
mérite  aussi  de  Fixer  l'attention.  Une  statue  en 
marbre  de  Charles  III  a  été  récemment  placée 
dans  la  promenade  extra  muros.  Ce  lieu  avait 
d'abord  été  destiné  à  un  monument  de  Christophe 
Colomb,  dont  on  a  porté  les  cendres  à  Tîle  de  Cuba, 
après  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  où  elles  étaient  depuis  plus  de  trois 
siècles.  Les  cendres  de  Cortez  ont  été  de  même 
apportées  de  Mexico  à  Cuba,  vers  la  même  époque 
du  transfert  de  celles  de  Colomb,  et  c'est  ainsi 
qu'au  commencement  du  xix^  siècle  on  a  donné 
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de  nouveau  la  sépulture  aux  deux  plus  grands 
hommes  qui  ont  illustré  la  conquête  de  l'Amérique. 
Le  palmier  royal  imprime  aux  paysages  des  envi- 
rons de  la  Havane  un  caractère  particulier;  son 
tronc,  élancé  mais  un  peu  renflé  vers  le  mi- 
lieu, s  élève  de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds  de 
hauteur;  ses  feuilles  panachées  montent  droit  vers 
le  ciel  et  ne  sont  recourbées  que  vers  la  pointe. 
Le  port  de  ce  majestueux  végétal  rappelle  le  pal- 
mier qui  couvre  les  rochei'S  dans  les  cataractes  de 
rOrénoque  et  balance  ses  longues  feuilles  au  mi- 
lieu d'un  brouillard  d  écume. 

A  la  Havane  règne  fréquemment  la  fièvre 
jaune;  mais  alors  on  se  relire  dans  les  maisons  de 
campagne  et  sur  les  collines,  où  Ton  jouit  d'un  air 
plus  pur. 

'La  garnison  de  la  Havane  s'élève  assez  généra- 
lement à  six  mille  hommes,  et  le  nombre  des 
étrangers  à  vingt  mille;  de  sorte  que  la  popula- 
tion totale  de  cette  ville  et  de  ses  faubourgs 
dépasse  cent  trente  mille  âmes.  Les  blancs  for- 
ment les  deux  cinquièmes  de  cette  population ,  et 
le  nombre  des  femmes  y  excède  celui  des  hommes. 

L'influence  du  climat  est  grande  sur  les  étran- 
gers qui  abordent  dans  le  port;  ils  sont  même 
quelquefois  atteints  du  vomito  dès  qu'ils  y  arri- 
vent. 

Le  climat  de  la  Havane  est  celui  qui  correspond 
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à  la  limite  extérieure  de  la  zone  torride  :  c'est  un 
climat  tropical,  dans  lequel  une  distribution  plus 
inégale  de  la  chaleur  entre  les   différentes  par- 
ties de  l'année  annonce  déjà  le  passage  au  climat 
de  la  zone  tempérée.  Calcutta  (latitude  22  degrés 
24  minutes  nord),  Canton  (latitude  23  degrés  8 
minutes  nord),  Macao  (latitude  22  degrés  12  mi- 
nutes nord),    La  Havane  (latitude  23  degrés  9  mi- 
nutes nord),  et   Rio-Janeiro,  (latitude  22  degrés 
54  minutes  sud),  sont  des  endroits  auxquels  leur 
position,  au  niveau  de  l'Océan  et  près  des  tropiques 
du  Cancer  et  du  Capricorne,    par  conséquent  à 
égale  distance  de  l'équateiir,  donne  une  grande 
importance  pour  l'étude  de  la  météorologie.  Par 
la    comparaison  avec   d'autres    points   également 
éloignés  de  l'équateur,  par  exemple,  avec  Rio-Ja- 
neiro et  Macao,   on  voit  que  les  grands  abaisse- 
mens  de  température  observés  à  l'île  de  Cuba  sont 
dus  à  l'irruption  et  au  déversement  des  couches 
d'air  froid  qui  se  portent  des  zones  tempérées  vers 
les  tropiques  du  Cancer  et  du  Capricorne.  La  tem- 
pérature moyenne  de  la  Havane  est  de  25  degrés 
7  minutes  (2G  degrés  6  minutes  Réaumur),  seule- 
ment de  20  degrés  du  thermomètre  centigrade  supé- 
rieure à  celles  des  régions  de  l'Amérique  les  plus 
rapprochées  de  l'équateur.  La  proximité  de  la  mer 
élèv€  sur   les  côtes  la  température  moyenne  de 

l'année  ;  mais  dans  l'intérieur  ^  l'île,  là  où  les  vents 
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du  noi'il  pénètrent  avec  la  même  force,  et  où  le  sol 
s'élève  à  la  petite  hauteur  de  quarante  toises,  la 
température  moyenne  n'atteint  que  23  degrés  cen- 
tigr.  (18  degrés  4  minutes  Réaumur) ,  et  ne  surpasse 
pas  celle  du  Caire  et  de  toute  la  Basse-Egypte. 

Les  mois  les  plus  chauds  à  Cuba  sont  juillet  et 
août,  qui  atteignent  de  28  à  29  degrés  de  tempéra- 
ture moyenne  comme  sous  Téquateur.  Les  mois  les 
plus  froids  sont  décembre  et  janvier,  dont  la  tem- 
pérature moyenne  dans  l'intérieur  de  l'ile  est  de 
17  degr's;  à  la  Havane,  de  21,  c'est-à-dire  5  à  8 
"  degrés  au-dessous  des  mêmes  mois,  sous  l'équa- 
teur,  mais  encore  trois  degrés  au-dessus  du  mois 
le  plus  chaud  à  Paris. 

Quant  aux  températures  extrêmes  qu'atteint  le 
thermomètre  centigrade,  à  l'ombre,  on  observe, 
dit  M.  de  Humboldt ,  vers  la  limite  de  la  zone  tor- 
ride ,  ce  qui  caractérise  les  régions  les  plus  rappro- 
chées de  l'équateur  (entre  0  et  10  degrés  de  lati- 
tude nord  et  sud)  ;  le  thermomètre  qui  a  été  vu  à 
Paris  à  38  degrés  4  minutes  (30  degrés  7  minutes 
Réaumur),  ne  monte  à  Cumana  qu'à  33  degrés,  et 
à  la  Vera-Cruz  qu'à  32  degrés  (25  degrés  6  minutes 
Réaumur).  Le  grand  rapprochement  des  deux  épo- 
ques où  le  soleil  passe  par  le  zénith  des  lieux  situés 
vers  l'extrémité  de  la  zone  torride,  rend  souvent 
très  intenses,  dit  M.  de  Humboldt,  les  chaleurs  du 
littoral  de  Cuba  et  %  tous  les  endroits  compris  en- 
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tre  les  parallèles  de  20  degrés  et  23  degrés  et  demi, 
moins  pour  des  mois  entiers,  ajoute-t-il,  que  pour 
un  groupe  de  quelques  jours.  Année  commune,  le 
thermomètre  ne  monte  pas,  en  août,  au-delà  de  28 
à  30  degrés. 

L*abaissement  de  la  températu.c  hivernale  à  10 
ou  12  degrés  est  déjà  assez  rare;  mais  lorsque  le 
vent  du  nord  soufHe  pendant  plusieurs  semaines, 
et  qu'il  amène  l'air  froid  du  Canada,  on  voit  quel- 
quefois dans  l'intérieur  de  l'ite,  dans  la  plaine  et  à 
très  peu  de  distance  de  la  Havane ,  se  lV)rmer  de  la 
glace  pendant  la  nuit.  Le  rayonnement  du  calori- 
que produit  cet  effet,  lorsque  le  thermomètre  se 
soutient  encore  à  5  degrés  et  même  à  9  degrés  au- 
dessus  du  point  de  la  congélation;  mais  il  parait 
qu'on  a  vu  le  thermomètre  à  zéro  même.  Cette  forma- 
tion d'une  glace  épaisse,  presque  au  niveau  de  la 
mer,  dans  un  lieu  qui  appartient  à  la  zone  torride, 
frappe  d'autant  plus  qu'à  Caracas  (latitude  10  de- 
grés 31  minutes),  et  à  quatre  cent  soixante-dix-sept 
toises  de  hauteur,  l'atmosphère  ne  se  refroidit  pas 
au-dessous  de  11  degrés,  et  que  plus  près  de 
Féquateur,  il  faut  monter  à  mille  quatre  cents 
toises  de  hauteur  pour  voir  se  former  de  la  glace. 
Il  y  a  plus  encore  :  entre  la  Havane  et  Saint-Do- 
mingue, entre  le  Batabano  et  la  Jamaïque,  il  n'y  a 
qu'une  différence  de  4  ou  5  degrés  de  latitude  ;  et 
à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque,  à  la  Martinique 
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et  à  Ih  Giiadeloupt',  les  minima  de  température 
dans  les  plaines  sont  de  18  de(];rés  5  minutes  à  20 
degrés  5  minutes. 

Le  climat  de  la  Flavane,  malgré  la  fréquence  des 
Tents  du  nord  et  du  nord-est,  est  pi  us  chaud  que 
celui  de  Macao  et  de  Rio-Janeiro.  Le  premier  de 
ces   deux  endroits  participe  au  froid,  que  la  fré- 
quence des  vents  fait  sentir  en  hiver  sur  toutes  les 
côtes  orientales  d'un  grand  continent.  La  proxi- 
mité des  terres  d'une  extrême  largeur,  couvertes 
de  montagnes  et  de  plateaux,  rend  ,  comme  le  dit 
M.  de  Humboldt,  la  distribution   de   la   chaleur 
entre  les  différens  mois  de  l'année  plus  inégale  à 
Macao  et  à  Canton  que  dans  une  île  côtoyée  vers 
l'ouest  et  vers  le  nord  des  eaux  chaudes  du  Gulf- 
Stream.  Aussi  à  Canton  et  à  Macao  les  hivers  sont 
beaucoup  plus  froids  qu'à  la  Havane.  Cependant, 
la  latitude  de  Macao  est  de  1  degré  plus  austral  que 
celle  de  la  Havane,  et  cette  dernière  ville  et  Can- 
ton sont,  à  une  minute  près,  sur  le  même  par.allèle. 
A  Canton  le  thermomètre  atteint  quelquefois  le 
point  zéro;  et  par  l'effet  du  rayonnement,  on  y 
trouve  de  la  glace  sur  les  terrasses  des  maisons. 
Quoique  ce  grand  froid  ne  dure  jamais  plus  d'un 
seul  jour,  les  négocians  anglais  qui  résident  à  Can- 
ton aiment  à  faire  du  feu  de  cheminée,  de  no- 
vembre à  janvier,  tandis  qu'à  la  Havane  on  ne  sent 
pas  même  la  nécessité  de  se  chauffer  au  brazero. 
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La  grêle  est  fréquente  et  extrêmement  grosse 

s<1iis  les  climats  asiatiques  de  Canton  et  de  Macao, 

tandis  qu'on  l'observe  à  peine  tous  les  quinze  ans  à 

la  Havane. 

Les  grands  abaissemens  de  température  dans 
l'île  de  Cuba  sont  de  si  peu  de  durée  que  les  bana- 
niers, ni  la  canne  à  sucre,  ni  d'autres  productions 
de  la  zone  torride  n'en  souffrent  habituellement. 
On  sait,  dit  M.  de  Humboldt,  combien  les  plantes 
qui  jouissent  d'une  grande  vigueur  d'organisation 
résistent  facilement  à  un  froid  passager,  et  que  les 
orangers  et  bigaradiers  de  la  rivière  de  Gênes  sur- 
vivent k  la  chute  des  neiges  et  à  un  froid  qui  ne 
dépasse  pas  6  ou  7  degrés  au-dessous  du  point  de  la 
congélation.  Comme  la  végétation  de  l'île  de  Cuba 
offre  tous  les  caractères  de  la  végétation  des  régions 
les  plus  rapprochées  de  l'équateur,  on  est  surpris 
d'y  trouver,  dani,  les  plaines  mêmes,  «ne  forme 
végétale  des  climats  tempérés  et  des  montagnes  de 
la  partie  équatoriale  du  Mexique. 

Les  pins  ne  se  trouvent  pas  dans  les  petites  An- 
tilles, ni  à  Ih  Jamaïque,  malgré  l'élévation  du  sol 
de  cette  île  dans  les  montagnes  Bleues.  On  ne  eom- 
mence  à  les  voir  que  plus  au  nord,  dans  les  mon- 
tagnes de  Saint-Domingue  et  dans  toute  l'île  de 
Cuba  :  ils  y  acquièrent  soixante  à  soixante-dix  pieds 
de  haut.  L'acajou  s'élève  dans  la  même  île  et  y 
prend  une  croissance  remarquable. 
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Les  ouragans  sont  beaucoup  plus  rares  dansTllede 
Cuba  qu'à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque  et  dans 
les  petites  Antilles,  car  les  coup^  de  vents  du  nord  ne 
sont  pas  les  ouragans  du  sud-est  et  du  sud-ouest. 

A  Tilc  de  Cuba,  il  faut  distinguer,  suivant  le 
système  espagnol,  les  divisions  ecclésiastiques  poli- 
tico-militaires  et  financières.  On  compte  à  Cuba  un 
évôché  dont  le  siège  est  à  la  Havane,  et  un  arche- 
vêché dont  le  siège  est  à  Santiago  de  Cuba,  une 
des  plus  anciennes  villes  de  l'Amérique,  ayant  été 
fondée  en  1514,  et  qui  fut  considérée  comme  la 
capitale  de  l'île  jusqu'en  1589.  Son  port,  qui  est  très 
beau,  est  défendu  par  un  fort.' Un  gouverneur-géné- 
ral, qui  demeure  à  la  Havane,  commande  à  toutes 
les  possessions  américaines  qui  sont  restées  à  l'Es- 
pagne dans  les  Antilles.  Le  système  financier  est  à 
peu  près  le  même  qu'en  Espagne. 

La  culture  intellectuelle,  presque  entièrement 
restreinte  à  la  classe  des  blancs,  se  trouve  aussi 
inégalement  répartie  que  la  population.  La  grande 
société  de  la  Havane  ressemble,  par  l'aisance  et  la 
politesse  des  manières,  à  la  société  de  Cadix  et  des 
villes  commerçantes  les  plus  riches  de  l'Europe. 
Mais  si  l'on  quitte  la  capitale  ou  les  plantations  voi- 
sines, habitées  par  de  riches  propriétaires ,  on  est 
frappé  du  contraste  qu'offre  cet  état  d'une  civilisa- 
tion partielle  et  locale,  d'avec  ta  simplicité  de  mœurs 
qui  régnent  dans  les  ferm^>  isolées  et  dans  lespe- 
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titcs  villes.  Les  Havaneros  ont  été  les  premiers, 
parmi  les  riches  habitans  des  colonies  espagnoles, 
qui  ont  visité  TEspagnc,  la  France ,  l'Italie.  C'est  K 
la  Havane  qu'on  a  toujours  été  le  mieux  instruit  de 
la  politique  de  l'Europe  et  des  ressorts  qu'on  fait 
jouer  dans  les  cours  pour  soutenir  ou  pour  ren- 
verser un  ministère.  Cette  connaissance  des  évé- 
nemens,  cette  prévision  des  chances  futures,  ont 
puissamment  servi  aux  habitans  de  l'île  de  Cuba  à 
se  délivrer  d'une  partie  des  entraves  qui  arrêtent 
le  développement  de  la  propriété  coloniale. 

L'île  de  Cuba  n'a  pas  de  ces  grands  et  somptueux 
établissemens  dont  la  fondation  date  de  très  loin 
au  Mexique  :  mais  la  Havane  possède  des  institu- 
tions que  le  patriotisme  des  habitans,  vivifié  par 
une  heureuse  rivalité  entre  les  différens  centres  de 
la  civilisation  américaine  saura  agrandir  et  perfec- 
tionner. La  Havane  a  une  société  patriotique ,  une 
université,  un  musée,  une  bibliothèque,  un  jardin 
botanique,  et  un  grand  nombre  d'écoles. 

Lorsque  les  Espagnols  s'établirent  sur  le  conti- 
nent américain  ,  les  principtiuji  objets  qu'ils  cultivè- 
rent furent  les  plantes  aliiMi*^ilaires.  Cet  étatdela  vie 
agricole  des  peuples  s'est  conservé  au  Mexique,  au 
Pérou,  dans  les  régioi**  froides  et  tempérées  de  Cun-; 
dinamarqua,  partout  où  la  domination  des  blancs 
a  embrassé  une  vaste  étendue  de  terrain.  Des 
plantes  alimentaires,  les  bananes,  le  manioc,  le 
maïs,  les  céréawes  d'Europe,  la  pomme  de  terre  et  le 
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quinoa  sont  restés,  à  diFférentes  hauteurs  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  les  bases  de  lagriculture  con- 
tinentale entre  les  tropiques.  L'indigo ,  le  coton ,  le 
caféier  et  la  canne  à  sucre  ne  paraissent  dans  ces 
régions  que  par  groupes  intercalés.  Pendant  deux 
siècles  et  demi,  Cuba  et  les  autres  îles  de  l'archipel 
des  Antilles  ont  présenté  le  même  aspect.  On  culti- 
vait les  mêmes  plantes  qui  avaient  nourri  les  in- 
digènes à  demi  sauvages;  on  peuplait  de  nombreux 
troupeaux  de  bêtes  à  cornes  les  vastes  savanes  des 
grandes  îles,  et  jusqu'au  commencement  du  XIX* 
siècle  la  Havane  n'exporta  ^ère  que  des  peaux, 
des  cuirs  et  du  tabac;  c'était  à  peu  près  là,  du  moins, 
le  seul  avantage  un  peu  considérable  que  la  métro- 
pole tirât  de  cette  grande  île,  en  ne  parlant  pas  de 
l'immense  utilité  dont  elle  était  au  gouvernement 
espagnol,  comme  point  de  station  ou  comme  lieu  de 
relâche  pour  ses  vaisseaux  qui  se  rendaient  au  Mexi- 
que, à  la  Nouvelle-Grenade  ou  au  Venezuela,  ou 
bien  qui  revenaient  de  ses  colonies  continentales. 
Voici  aujourd'hui  les  productions  de  l'île  de  Cuba, 
dont  un  écrivain  espagnol ,  don  Ramon  de  la  Sacra , 
directeur  du  jardin  botanique  de  la  Havane,  portait 
en  1829  à  un  million  quinze  mille  cinq  cent  trente- 
sept  le  nombre  de  scshabitans,  savoir:  trois  cent  onze 
mille  cinquante  blancs  et  sept  cent  quatre  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-sept  noirs  ou  mulâtres.  Le 
même  auteur  donne  les  chiffres  suivans  pour  les 
productions  végétales  et  animales  de  l'île  de  Cuba. 
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PRODUCTIONS   VÉGÉTALES. 

Sucre  terré,  ou  cassonade  grise. ....  8,091,827  piastre». 

Idem  y  moscouade 40,772 

Rum  brut 526,545 

Mélasse 502,932 

Café 4,325,292 

Cacao 74,390 

CotOD 125,000 

Tabac 681,240 

Cassave  ou  manioc 146,144 

Riz 434,230 

Pois ,  haricots,  ognons 236,257 

Maïs ; 4,853,418 

Denrées  alimentaires  et  plantes  pota- 
gères   11,476,812 

Herbes  et  foins 5,586,616 

Charbon  de  bois 2,107,300 

Rois  de  construction,  de  teinture  et 

autres 1,711,193 

,      Total 40,919,968 

PRODUCTIONS   ANIMALES. 

Rœufs,  peaux,  porcs,  chevaux,  mou- 
tons, volailles,  lait,  cire  et  miel.     9,023,110 

Total  général 49,943,078  piastres. 

r 

Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  ob- 
jets portés  aux  tableaux  d'exportation  ou  sujets  aux 
droits  sur  les  ventes  publiques,  et  l'on  doit  en  con- 
clure qu'un  produit  égal,  soit  végétal,  soit  animal, 
reste  dans  l'île  pour  la  consommation  intérieure. 
En  portant  le  taux  moyen  de  cette  consommation 
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à.  50  piastres  par  tête  d'habitant  *  nous  trouverons 
pour  un  million  quinze  mille  cinq  cent  cinquante- 
huit  habilans,  un  chiffre  qui 

s'élève  à 50,776,590  piastres. 

qui,  réuni  au   montant  des 

exportations.  . 49,943,078 

forme  un  total  de.  .  .  .   100,719,668  piastre^. 

L'exportation  du  tabac ,  du  café ,  du  sucre  et  de 
la  cire  s'élevait  en  1825,  suivant  M.  de  Humboldt, 
à  14  ou  15  millions  de  piastres.  En  1823  on  avait 
exporté  de  Cuba  plus  de  trois  cent  mille  caisses  de 
sucre,  et  plus  de  quatorze  millions  de  kilogrammes 
de  café.  Il  s'exporte  annuellement  de  la  Havane  plus 
de  deux  cent  mille  boîtes  de  cigarrcs  pour  une 
valeur  de  2  millions  de  piastres. 

Après  le  sucre,  le  café,  le  tabac,  trois  produc- 
tions d'une  haute  importance,  viennent  le  coton, 
l'indigo,  le  froment  et  la  cire, 

Les  habitansde  Cuba  entretiennent  un  commerce 
actif  avec  l'Espagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  l'An- 
gleterre, les  Pays-Bas,  le  Danemark,  l'Allemagne, 
l'Italie  et  le  Portugal.  Nous  nous  contenterons  de 
donner  ici  un  état  comparatif  du  commerce  avec 
la  métropole  et  avec  les  Etals-Unis,  pendant  les 
cinq  dernières  années. 

Importations  des  États-Uois 2,709,830  piastres^ 

exportations 1,124,045 
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Importations  de  l'Espagne 275,604  piastres. 

Exportations 220,804 

rÇous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'y  joindre  le  ta- 
bleau du  montant  des  relations  commerciales  entre 
Cuba  et  les  autres  nations;  il  nous  sufBt  de  dire 
qu'après  Icr  Etats-Unis,  les  exportations  les  plus 
considérables  sont  dirigées  en  France.  Mais  nous 
remarquerons,  pour  établir  d'une  manière  plus 
nette  l'importance  de  notre  commerce  avec  cette 
île,  que  dans  les  neuf  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  1821 ,  la  France  a  reçu  une  valeur  de  60  mil- 
lions de  dollars  pour  exportations,  qui  consistent 
en  poisson  salé,  huile  de  sperma-céti,  bœuf  salé, 
porc  salé,  jambons,  beurre,  lard,  farine  et  riz. 
La  valeur  des  bois  exportés  de  la  Havane  en  1832 

a  été  de 1 55,563  piastres. 

Celle  de  la  cor         nation  inté- 
rieure s'élève  a 1,155,563 

et  celle  du  charbon  de  bois  dont 

nous  avonsdéjà  fait  mention,  à  2,107,300 

Total.  .  .  3,418,426  piastres. 

On  n'ignore  pas  que  les  parties  montagneuses  de 
l'île  de  Cuba  sont  couvertes  d'une  grande  variété 
d'arbres  forestiers  propres  à  différens  usages.  Les 
arbres  qui  naissent  dans  les  régions  situées  entre 
les  tropiques  et  l'équateur  sont  en  général  renommés 
pour  la  dureté  de  leur  bois,  l'abondance  de  la  ré- 
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sine  qu'ils  contiennent ,  et  leur  durée  lorsqu'on  les 
emploie  à  des  constructions.  Ces  qualités  reconnues 
par  les  botanistes  espagnols  déterminèrent  la  cour 
de  Madrid  à  faire  construire  à  Cuba,  il  y  a  environ 
cinquante  ans,  la  Santissima  Trinidadde  Dios,  vais- 
seau de  ligne  à  trois  ponts  et  de  cent  vingt  canons. 

Complétons  ces  notions  sur  Tile  de  Cuba  par 
quelques  gé  ;ralités  tirées  d'un  Mémoire  publié 
en  1836  dans  le  bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie * ,  par  M.  Lavallée,  agent  consulaire  de  France. 

L'île  de  Cuba,  que  Christophe  Colomb  découvrit 
en  1492,  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  plus 
occidentale  des  Antilles,  et  aussi  la  plus  considé- 
rable de  toates;  elle  a  environ  deux  cent  seize  lieues 
de  long  et  trente-neuf  lieues  moyennes  de  large. 
La  partie  la  plus  étroite  a  une  largeur  d'environ 
sept  lieues.  Sa  superficie  totale  est  de  trente -un 
mille  quatre  cent  soixante -huit  milles  carrés,  non 
compris  quelques  îlots  adjacens. 

Les  montagnes  ont  généralement  peu  d'élévation. 
Les  plus  hautes  ont  deux  mille  six  cents  à  deux  mille 
huit  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
elles  courent  de  l'est  à  l'ouest.  Le  centre  de  l'île  est 
bien  moins  montagneux;  il  se  compose  presque 
entièrement  de  terrain  uni  ;  sur  beaucoup  de  points 
elle  possède  de  bons  ports,  mais  les  principaux  sont 
ceux  de  la  Havane  et  de  Santiago  de  Cuba. 

'  Cahier  de  février  et  mai  1836. 
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L'île  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  petites 
rivièrîs,  (généralement  aussi  poissonneuses  que  ses 
côtes.  La  principale  est  le  Cauto,  dans  la  province  de 
Cuba,  qui  est  navigable  près  de  vingt  lieues;  elle  se 
jette  dans  la  mer  au  sud  de  Tile,  près  de  la  baie  de 
Mirama.  Après  le  Cauto,  les  plus  notables  sont  5a7a, 
Jatibonico  y  Sagao  la  grande,  dans  le  district  des 
Quatre  villes  au  centre  de  l'île;  les  deux  premières 
ont  leur  embouchure  à  la  côte  du  sud,  et  la  troi- 
sième à  celle  du  nord. 

Les  principales  villes  sont  dans  la  partie  orien- 
tale de  Santiago  sur  la  mer  du  Sud,  principal  et 
presque  unique  port  de  commerce  de  cette  partie 
de  nie,  qui  est  divisée  en  trois  provinces  ou  dé- 
partemens.  Au  centre  est  la  ville  de  Puerto -Prin- 
cipe, résidence  d'un  gouverneur;  vient  ensuite  la 
Trinité,  ville  très  florissante  sur  la  côte  sud,  avec 
un  port  à  Casilda,  à  une  petite  lieue.  Les  chemins 
qui  conduisent  à  ces  différens  points  sont  très  mal 
entretenus  et  presque  impraticables» 

Les  habitans  de  Cuba  se  composent  de  créoles. 
Européens,  mulâtres  et  nègres,  libres  ou  esclaves. 
Les  premiers,  d'origine  européenne  et  qui  forment 
la  presque  totalité  de  la  population  blanche,  sont 
en  général  doux,  affables,  généreux,  honnêtes  et 
sobres.  Les  femmes  sont  aimables,  gracieuses,  ont 
de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  et  se  distinguent  par 
leurs  petits  pieds;  elles  perdent  leurs  charmes  de 
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bonne  heure,  comme  dans  toutes  les  régions  entre 
les  tropiques.  Les  habitans  des  campagnes  ont  l'es- 
prit fin,  les  manières  franches;  Tivrognerie  leur 
est  presque  inconnue. 

Ajoutons  sur  les  habitans  de  Cuba  quelques  dé- 
tails puisés  dans  un  ouvrage  publié  en  1826  par 
M.  Huber,  qui  lui-même  s^est  aidé  des  opinions 
émises  par  un  écrivain  anglais  sur  les  Cubanais  ou 
Cubaniens.  , 

La  haute  clasi^e  jouit  dans  l'île  de  Cuba ,  en  gé- 
néral, d'une  grande  aisance  sociale;  elle  ne  connaît 
pas  les  privations,  et  tout  son  temps  est  dépensé 
en  luxe,  manie  qu'on  voit  souvent  alliée  à  l'amour 
des  places;  elle  est  parfois  agitée  par  le  jeu,  qu'elle 
aime  beaucoup,  et  qu'elle  rend  piquant  par  la  ga- 
lanterie; elle  se  plaît  aussi  à  cultiver  la  littérature. 
Presque  tout  le  monde  ici  fait  des  vers;  avec  le  se- 
cours des  dieux  de  la  mythologie,  des  roses  et  des 
lis  de  l'Europe,  des  diamans  et  des  joyaux  des 
Indes,  on  fabrique  force  odes  et  sonnets. 

11  y  a  dans  l'île  beaucoup  de  propriétaires  qui 
ont  de  vastes  possessions ,  mais  le  revenu  colonial 
est  précaire,  et  la  manière  de  vivre  de  la  Havane 
est  très  dispendieuse  ;  on  ne  pourrait  citer  beau- 
coup de  forts  capitalistes  parmi  eux,  nonobstanx 
la  haute  valeur  des  terres.  Quant  aux  commerçans, 
beaucoup  sont  riches,  mais  presque  tous  ont  ac- 
quis leur  fortune  par  la  traite  des  nègres.  Cepen- 
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dant  le  corps  du  commerce,  bien  que  le  premier 
en  importance  dans  l'île,  n'y  figure  qu'en  troi- 
sième ligne.  La  noblesse  et  les  autorités  occupent 
le  premier  rang,  et  les  employés  ou  fonctionnaires 
divers  (au  nombre  de  plus  de  huit  cents  individus) 
tiennent  le  second.  Après  eux  viennent  les  com- 
merçans,  quL  n'occupent  dans  l'estime  publique 
que  le  troisième  rang,  et  qu'on  peut  ainsi  classer: 
les  Cadiciens,  les  Français,  les  Anglais,  les  Améri- 
cainsdunord  etlescommis-voyageursalleraands;  et 
dans  un  rang  inférieur,  les  Canariens,  les  Biscayens, 
les  Galiciens  (Gallegos),  les  Catalans  et  les  Améri- 
cains. Ceux-ci  sont  assidus  à  leurs  comptoirs  et  ne 
sortent  jamais  de  chez  eux ,  |  our  ne  pas  perdre 
des  yeux  les  nègres  à  demi  nus,  qu'ils  occupent  à 
divers  travaux. 

Il  est  encore  une  autre  classe  de  blancs:  les 
monteras  ou  gens  de  la  campagne;  ils  sont  comme 
de  petits  tenanciers ,  propriétaires  de  quelques  ca- 
ballerias  ou  portions  de  terre  sur  lesquelles  ils  bâtis- 
sent une  cabane  en  cailloux  ou  en  pierres  à  fusil 
qu'ils  couvrent  avec  le  palmier  royal  ;  ces  colons 
sont  fixés  là,  avec  leurs  familles,  dans  une  solitude 
patriarcale  ;  placés  ordinairement  à  dix  et  jus- 
qu'à vingt  milles  du  marché,  ils  cultivent  le  maïs, 
élèvent  de  la  volaille  et  des  porcs,  font  du  char- 
bon, et  préparent  du  chaume  fait  avec  la  feuille  et 
l'écorce  du  col  à  palmier,  qu'on  appelle  dans  le 
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pays,  l'un  guano  et  Vautre yagaa;  ils  récoUent  des 
légumes  et  des  herbes  potagères,  et  recueillent 
dans  leur  saison  respective  la  variété  des  fruits  que 
la  nature  fournit  abondamment  autour  d'eux.  Ces 
diverses  sources  de  profit  sont  le  résultat  de  très 
petits  travaux  comparativement  à  ceux  de  nos  cli- 
mats :  car  ce  que  Ton  considère  compe  le  plus  pé- 
nible, c'est  de  transporter  au  marché  les  différens 
produits.  Ils  prennent  quelquefois  un  esclave  pour 
aide,  mais  c'est  généralement  pour  eux  une  assis- 
tance trop  coûteuse  ;  aussi  conduisent -ils  eux- 
mêmes  leurs  bœufs  â  la  charrue,  et  eux-mêmes 
aussi  ils  moissonnent  leurs  champs.  Quelque  temps 
après,  lorsqu'ils  ont  acquis  de  laisance,  ils  se 
croient  alors  arrivés  au  point  où  l'on  peut  ambi- 
tionner le  privilège  d'indolence  de  leurs  supérieui-s, 
et,  sans  songer  à  l'avenir,  ils  se  laissent  aller  au 
penchant  de  la  paresse,  jusqu'au  moment  où  ils 
s'aperçoivent  que  ce  qu'ils  possédaient  disparaît,  et 
de  nouveau  ils  se  mettent  au  travail. 

A  bien  examiner  les  gens  de  la  classe  ouvrière, 
on  dirait  que  c'est  du  sang  noir  qui  coule  dans  leurs 
veines;  la  peau  de  ces  monteras  a  quelque  chose  de 
plus  foncé  que  la  teinte  rembrunie  par  les  rayons 
du  soleil.  On  prendrait  plusieurs  d'entre  eux  pour 
une  race  croisée  indienne,  à  en  juger  à  leure  longs 
cheveux  noirs  et  à  leurs  yeux  bruns  environnés 
de  rides.  Des  cheveux  frisés  et  le  nez  plat  donnent 
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à  quelques  autres  la  figure  la  plus  étrange.  Les 
plus  pauvres  enfin,  et  ceux  qui  sont  placés  an. 
degré  inférieur  de  l'échelle  sociale,  avec  la  face 
largement  arquée ,  une  petite  moustache  qui  donne 
une  certaine  contenance,  des  yeux  pleins  d'audace 
et  qui  vous  fixent  sous  un  énorme  chapeau  rabattu, 
semblent  appartenir  à  la  caste  des  conquérans  de 
l'île. 

Quoique  la  population  de  couleur  de  Cuba,  jetée 
hors  des  rangs  de  la  société  civile,  soit  la  plus  nom- 
breuse, elle  n'en  reçoit  pas  moins  une  impression 
particulière  qui  se  modifie  selon  la  portée  de  l'intel- 
ligence de  l'individu  de  couleur.  Nulle  part  dans 
nie  le  nègre  ne  paraît  prendre  le  type  d'indigénat; 
le  sol  africain  d'où  on  l'a  arraché  éveille  toujours 
sa  pensée;  ni  le  baptême  qu'il  a  reçu,  ni  la  civili- 
sation qui  l'environne,  ne  semblent  le  lui  faire  ou- 
blier. A  peine  d'ailleurs  connaît-il  cette  civilisation 
qui  ne  fait  que  l'effleurer,  tant  on  est  intéressé  à 
l'entretenir  dans  un  état  d'abrutissement!  c'est  ainsi 
que  l'esclave  a  plus  de  valeur,  en  raison  qu'il  a 
moins  acquis  de  qualités  morales;  plus  le  nègre 
raisonne,  moins,  dit-on,  il  vaut. 

A  la  vérité ,  on  instruit  le  nègre  des  dogmes  de  la 

religion ,  ou  plutôt  on  ne  lui  apprend  guère  que  le 

rituel  qui  lui  enseigne  à  mépriser  les  biens  de  ce 

monde  pour  espérer  une  meilleure  vie  dans  l'autre; 

mais  le  fétiche  de  son  culte,  il  ne  le  brise  jamais; 
xxxvm.  28 
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il  le  met  de  côté  comme  une  relique,  et  ne  persiste 
pas  moins  dans  sa  barbare  superstition.  Le  nuage 
qui  voile  son  intelligence  n'est  pas  dissipé,  il  ii*est 
qu  agité  par  l'intrusion  de  nouvelles  idées  qui  Tépais- 
siront  davantage.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si 
même,  après  des  générations,  le  nègre  conserve 
souvent  encore  le  type  de  sa  conduite  primitive.  A 
la  vérité  encore  si  on  ne  les  prépare  guère  à  la 
transplantation  qu'on  leur  fait  subir,  c'est  que  les 
nègres  diffèrent  peu  de  ce  qu'ils  étaient  avant  qu'un 
léger  vêtement  couvrît  leur  nudité;  on  prend  acte 
dans  les  colonies  de  la  distinction  des  nations  aux- 
quelles ils  appartiennent  en  Afrique,  connaissance 
qui  participe  k  la  fois  du  maître  et  de  l'esclave  ;  le 
premier  pour  savoir  dans  quel  rang  ou  condition 
il  doit  classer  le  second,  et  l'autre  pour  se  rappeler, 
par  une  sorte  d'esprit  national ,  la  caste  à  laquelle 
son  prince  ou  seigneur  l'avait  rangé.  Les  nègres  de 
Cuba,  dans  les  fêtes  qui  leur  sont  particulières,  se 
réunissent  en  tribu  ou  nation,  ayant  un  chef  qu'ils 
ont  élu  en  dignité;  ils  font  le  simulacre  de  l'élever 
à  la  gloire  d'ashanti,  et  il  devient  ensuite  l'objet  de 
leur  hommage  et  de  leur  vénération;  mais  cela  se 
fait  avec  une  gaîté  à  la  foi*?  si  grave  et  si  grotesque , 
qu'ils  livrent  au  ridicule  leur  condition  passée.  Le 
goug-goug,  qu'on  a  baptisé  du  nom  de  diablito,  des 
cornemuses,  et  divers  autres  instrumens  les  plus  dis- 
cordans,  accompagnent  ces  grossières  bacchanales 
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au  milieu  de  fortes  vociférations,  de  bruyantes  cla- 
meurs et  de  danses  maniaques,  ce  qui  dure  jusqu'à 
ce  que  chacun,  fatigué  de  son  rôle,  tombe  de  las- 
situde; la  seule  marque  de  civilisation  que  Ton  aper- 
çoive dans  ce  genre  de  divertissement,  c'est  qu'ils 
boivent  du  rura. 

Dans  les  trente  dernières  années,  avant  1826, 
deux  cent  mille  nègres  avaient  passé  d'Afrique  à 
Cuba,  où  l'on  compte  environ  trois  cent  soixante 
mille  individus  de  couleur,  parmi  lesquels  figurent 
au  premier  rang,  dans  leur  propre  opinion  sur- 
tout,  les  mulâtres  et  les  nègres.  Les  premiers  re- 
gardent au-dessous  d'eux  les  derniers  dont  ils  tirent 
leur  origine  :  ils  les  considèrent  avec  plus  de  mé- 
pris que  ne  le  font  les  blancs  à  l'égard  des  noirs. 
Les  hommes  de  couleur  qu'on  appelle  libres,  malgré 
la  peinte  de  l'esclavage,  possèdent  quelques  privi- 
lèges; mais  cette  liberté  dont  on  dit  qu'ils  jouissent 
a  peu  d'analogie  avec  l'acception  du  mot  tel  qu'il 
est  compris  en  Europe.  Ils  sont  bien  affranchis  de 
leurs  chaînes,  mais  beaucoup  de  dépendance  les 
asservit  encore,  et  on  les  assujettit  à  beaucoup  de 
restrictions  imposées  à  l'esclave,  telles  que  la  dé- 
fense du  port  d'armes,  celle  de  sortir  la  nuit  sans 
une  lanterne,  etc.  Privés  d'instruction,  leur  liberté 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  ce  qu'ils  conçoivent. 

INonobstant  leur  extrême  indolence,  ils  ont  d'assez 
bonnes  qualités.  Le  prix  élevé  du  travail  leur  donne 
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les  moyens  de  réaliser  de  belles  épar(];nes,  malgré 
riiumiliation  dont  ils  sont  Tobjet;  la  paresse  qui 
les  distingue  fait  qu'ils  passent  le  tiers  de  leur  temps 
k  dormir  et  à  jouer.  {]n  homme  libre  de  couleur, 
s'il  est  un  artisan  habile,  gagnera  dans  sa  jour- 
née de  22  réaux  n  3  piastres  (10  à  15  francs),  et 
cela  par  un  travail  interrompu  par  beaucoup  de 
nonchalance.  L'ouvrier  t'cra  aujourd'hui  la  moitié 
de  son  ouvrage,  le  lendemain  il  n'en  fera  que  le 
tiers,  le  jour  d'après  il  l'abandonne  pour  ne  le  re- 
prendre que  quand  il  y  sera  poussé  par  le  besoin; 
quelquefois  avant  de  terminer  son  ouvrage,  ou  au 
milieu  de  sa  tâche,  il  quittera  celui  qui  lui  donne 
de  l'emploi  pour  entreprendre  un  autre  travail ,  si 
en  changeant  de  maître  il  peut  se  rapprocher  des 
maisons  de  jeu  qu'il  a  l'habitude  de  fréquenter;  on 
ne  peut  enBn  faire  aucun  fonds  sur  lui. 

Dans  la  classe  domestique  ces  hommes  reçoivent 
ordinairement  6  réaux  (3  francs  60  centimes)  par 
jour,  et  lorsqu'ils  n'ont  pas  l'amour  du  jeu ,  ils  font 
d'assez  bons  serviteurs;  toutefois  une  sorte  d'in- 
quiétude et  de  peine  d'esprit  qu'ils  s'efforcent  en 
vain  de  cacher  les  caractérise,  et  ils  ne  veulent  se 
croire  communément  propres  qu'à  certains  ser- 
vices, tels  que  ceux  de  cuisinier,  de  cocher,  de 
portier,  etc.;  il  est  difficile  d'obtenir  d'eux  quelque 
chose  au-delà  des  limites  précises  de  leur  devoir, 
fit  ils  ne  manquent  jamais  de  faire  porter  sur  leur» 
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contrats  Iok  obli^jatioiis  auxquelles  Ils  sVM{;n(;uiir. 
Deux  ou  trois  jours  après  t^lrc  entrés  h  votre  ser 
vice,  ils  vous  diront  qu'on  sert  trop  de  plats  à  votre 
table,  que  vous  demandez  trop  souvent  votre  vo- 
ianta  (voiture  du  pays),  ou  bien  que  vous  donnez 
trop  de  commissions.  Ils  vous  quitteront  à  la  veille 
d'une  partie,  à  l'instant  même  que  vous  montez  en 
voiture,  ou  au  moment  que  vous  cacbetez  une  lettre. 
Nonobstant  ces  inconvéniens  le  service  de  cette 
classe  est  encore  préférable  à  celui  que  l'on  obtient 
d'un  sombre  esclave  à  qui  on  adresse  des  paroles 
dures,  et  que  l'on  frappe  quelquefois  pour  ce  qu'il 
fait  ou  ne  fait  pas,  et  qui,  sans  aucune  perspective 
pour  ses  vieux  jours,  ne  voit  aucun  intérêt  à  mettre 
du  zèle  à  ce  qu'il  fait. 

Beaucoup  de  gens  de  couleur  parviennent  à 
acheter  leur  liberté  avec  les  gains  qu'ils  font; 
cette  classe  est,  sans  contredit,  la  plus  estimable: 
ils  sont  ordinairement  colporteurs  de  denrées, 
petits  marchands  de  tabac,  etc.;  les  nègres  de  la  cam- 
pagne diffèrent  peu  de  la  basse  classe  des  blancs 
avec  lesquels  ils  vivent  en  bonne  intelligence;  ces 
deux  espèces  de  gens  exercent  ensemble  la  même 
industrie ,  et  plus  souvent,  il  est  fâcheux  de  le  dire, 
se  livrent  ensemble  au  jeu.  Ce  vice  et  un  goût  imTT'.f» 
dérépour  la  toilette  sont  la  ruine  de  la  classe  labo- 
rieuse. Vous  mourriez  de  rire  en  voyant  un  groupe 
de  négresses  en  bas  de  soie,  souliers  de  'iaiin,  robe 
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de  mousseline  et  châle  français,  parées  de  boucles 
d'oreilles  et  de  fleurs  sur  leur  tête  crépue,  cour- 
tisées par  des  élégans  nugres  à  chapeau  blanc  de 
castor  sur  la  tète,  en  habit  ou  redingote,  et  une 
canne  à  pomme  d'or  à  la  main,  fumant  de  concert 
avec  leurs  supérieurs.  Tel  est  le  luxe  des  blanchis- 
seuses et  des  savetiers  dans  les  jours  de  fête,  ou  les 
dias  de  los  cruces.  Les  jours  suivans  vous  les  trou- 
verez quelquefois  sur  le  seuil  de  votre  maison  à 
vous  offrir  quelque  article  de  cette  toilette  qu'ils 
ont  besoin  de  vendre  pour  subsister. 

La  manie  de  se  distinguer  par  la  parure,  les  di- 
manches et  les  fêtes,  fait  tout  le  bonheur  de  cette 
classe  du  peuple,  que  le  mépris  général  dont  elle 
est  l'objet  isole  et  prive  d'une  honorable  émulation 
dans  une  carrière  quelconque  :  car  les  blancs  les 
excluent,  en  s'emparant  de  tout  ce  qui  leur  con- 
vient. Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  la  plante 
qu'on  empêche  de  monter  croisse  toute  tortueuse. 

On  peut  considérer  les  classes  ouvrières  de  Cuba 
sous  deux  points  de  vue  généraux  :  comme  labou- 
reurs et  comme  domestiques;  car,  dans  cette  île 
plus  que  dans  toute  autre,  leur  condition  respec- 
tive varie  beaucoup.  Ceux  qui  sont  employés  à  des 
services  domestiques  jouissent  de  certains  avantages, 
parce  qu'ils  y  acquièrent  d'excellentes  qualités  qui 
les  mettent  au-dessus  de  leurs  camarades;  souvent 
c'est  le  bon  naturel  ou  la  nonchalance  des  maîtres 
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qui  les  placent  dans  une  situation  favorable.  Le  luxe 
et  la  vanité  sont  cause  que  beaucoup  de  proprié- 
taires ont  autour  d'eux  un  nombre  considérable 
d'esclaves.  Il  en  est  qui,  à  la  Havane,  n'en  ont  pas 
moins  de  soixante,  étalage  de  l'orgueil  qui  occa- 
sionne plus  de  désordre  qu'il  ne  donne  d'éclat  ; 
toutefois  je  me  plais  à  faire  une  exception  en  fa- 
veur de  quelques  propriétaires  riches  qui  ont  beau- 
coup d'esclaves  domestiques,  moins  par  luxe  que 
par  cette  affection  qui  les  porte  à  garder  auprès 
d  eux  ceux  qui  sont  nés  sous  le  même  toit  et  por- 
tent le  nom  de  l'iiabilation. 

Ces  domestiques,  élevés  dans  la  servitude  héré- 
ditaire, sont  ordinairement,  pendant  leur  enfance, 
les  associés  de  leurs  jeunes  maîtres  et  souvent  les 
souffre-douleurs  de  leurs  maîtresses.  Se  vautrant  et 
jouant  avec  les  jeunes  blancs  de  la  famille,  ils  s'ha- 
bituent à  cette  familiarité  qu'ils  contractent  natu- 
rellement avec  les  enfans  de  la  maison,  et  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  quitter  lorsque,  plus  avancés  en 
âge,  la  nature  de  leur  service  vient  à  changer;  ce 
qui  arrive  quand  ils  deviennent  les  serviteurs  de 
leurs  camarades  d'enfance  blancs  devenus  leurs 
maîtres. 

Ils  ne  servent  plus  qu'avec  une  sorte  de  fami- 
liarité que  le  premier  observateur  prendrait  pour 
de  l'insolence,  ou  bien  ils  sont  rudoyés  et  com- 
mandés impérieusement.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le 
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traitement  dont  ils  peuvent  être  l'objet,  l'amour  de 
la  liberté  les  a  bientôt  rendus  turbulens.  Ils  voient 
beaucoup  d'individus  de  leur  couleur  libres,  et 
comme  ils  savent  que  la  loi  sanctionne  les  tentatives 
qu'on  fait  pour  s'affranchir,  il  en  résulte  qu'ils 
secouent  le  joug  de  l'esclavage  aussitôt  qu'ils  le 
peuvent. 

Les  nègres  de  la  campagne  sont  bozales,  c'est-à- 
dire  d'une  intelligence  très  grossière;  ils  sont  à  de- 
meure dans  les  plantations.  On  y  destine  aussi  ceux 
qu'on  ne  croit  pas  propres  au  service  domestique  ; 
et  lorsqu'on  a  à  sévir  contre  ceux  des  serviteurs 
dont  on  a  à  se  plaindre,  on  les  menace  ou  on  les 
punit  de  cette  sorte  d'exil.  Etre  envoyé  al  monte 
est  le  châtiment  le  plus  sévère  dont  on  puisse  me- 
nacer un  domestique  nègre. 

Les  contrées  de  l'ile  où  se  trouvent  les  planta- 
tions de  sucre  et  les  caféières  sont  plus  ou  moins 
éloignées  de  la  Havane  et  des  villes  où  les  proprié- 
taires ont  leur  résidence;  il  en  résulte  qu'elles  sont 
abandonnées  à  la  gestion  des  intendans,  hommes 
d'un  caractère  insouciant  ou  apathique,  et  à  sen- 
sations peu  susceptibles  de  s'élever  jusqu'à  la  sensi- 
bilité. Les  esclaves  soumis  à  leur  surveillance  dé- 
pendent tout-à-fait  de  leurs  caprices,  et  ils  sont 
comme  parqués  au  milieu  des  montagnes;  le  seul 
remède  à  leurs  souffrances,  c'est  la  patience  ou  la 
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La  loterie,  qui  se  tire  tous  les  mois  k  la  Havane, 
est  une  ressource  de  fortune  pour  les  esclaves,  en 
ce  que  pour  quatre  réaux  (2  francs  50  centimes) 
ils  peuvent  y  gagner  un  lot.  Ce  moyen  procure 
la  liberté  à  quelques-uns  d'entre  eux  ;  mais  il  est 
encore  plus  profitable  aux  maîtres ,  en  ce  que  la 
misère  des  premiers  procure  souvent  aux  derniers 
des  hommes  pour  les  plantations.  L'esclave,  trompé 
dans  ses  spéculations ,  s'abandonne  bientôt  aux 
larcins,  puis  au  jeu,  et  l'ivrognerie  suit  de  près  ces 
vices;  on  le  châtie  et  on  l'envoie  aux  plantations. 

Telle  est  la  condition  des  esclaves  dans  l'île  de 
Cuba.  Les  deux  couleurs  sont  dans  un  étatdecrainte 
continuelle  l'une  de  l'autre,  et  quoique  l'indolence 
des  blancs  marche  de  front  avec  l'apathie  des  noirs, 
le  bonheur  n'est  qu'un  état  continuel  de  malaise, 
et  les  sentimens  doux  et  délicats  disparaissent  d'un 
lieu  où  ils  sont  à  chaque  instant  exposés  à  être 
troublés. 

Quant  à  la  manière  d'être  ou  de  vivre  des  Cuba- 
nais  en  général,  elle  a  pour  caractères  dominans  le 
luxe  et  le  repos,  ici  le  luxe  ne  se  laisse  pas  affamer. 
Les  tables  des  riches  sont  couvertes  d'une  grande 
quantité  de  mets ,  bien  que  toutefois  les  grands 
dîners  ne  soient  pas  à  Cuba  fort  à  la  mode.  Quand 
il  y  a  quelque  fête  dans  une  famille ,  le  festin  com- 
mence par  un  déjeuner  qui  équivaut  à  un  dîner 
splendide. 
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Le  caballero  cubanais  se  lève  de  bon  luatin,  el 
aussitôt  échappé  du  lit,  il  prend  une  tasse  de  cho- 
colat ou  de  caFé;  ensuite  il  allume  son  cigare,  et 
se  promène  sur  son  patio  ou  balcon,  Oii  bien  il 
monte  à  cheval.  A  dix  heures  il  déjeune  et  se  fait 
servir  de  la  soupe,  du  poisson,  de  la  viande,  des 
œufs  et  du  jambon ,  du  vin  et  du  café.  Un  peu  avant 
que  les  convives  se  lèvent  de  table,  on  présente  à 
chacun  une  cassolette  à  charbons  ardens  pour  allu- 
mer le  cigare.  Les  femmes  lu  si  fument;  cependant 
celles  de  la  haute  volée  s'en  abstiennent  assez  géné- 
ralement. L'habitude  de  fumer  est  si  universelle  à 
Cuba  que  l'attitude  de  beaucoup  de  fumeurs  leur 
donne  un  air  d'automate.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  enfans 
qui  ne  fument.  On  rencontre  de  petites  créatures 
avec  un  cigare  entre  les  doigts  ;  et  comme  les  parens 
habillent  les  enfans  de  cet  âge  avec  des  habits  longs, 
en  leur  donnant  une  petite  canne  à  la  main ,  ils  ont 
l'air  d'hommes  faits;  il  ne  leur  manque  que  des 
favoris  pour  paraître  la  caricature  de  leurs  pètes. 

Après  le  repas  on  fait  ou  la  sieste  ou  une  prome- 
nade. La  promenade  des  riches  a  lieu  dans  une  vo- 
lanta,  voiture  ayant  une  caisse  de  la  forme  des  an- 
ciens cabriolets  français,  posée  sur  deux  énormes 
roues  sans  ressorts,  mais  bien  suspendue  sur  des 
courroies  ;  le  cheval  s'attelle  à  l'extrémité  des  bran- 
cards, de  telle  sorte  que  les  roues  se  trouvant  à  un 
bout  et  le  cheval  à  l'autre,  la  charge  pèse  égale- 


>^^^ 


«il 

i 


HUMBOLDT.  443 

me*it  entre  cet  intervalle ,  et  la  caisse  reçoit  le 
mouvement  d'un  palanquin.  Pour  les  volantas  des- 
tinées à  aller  dans  la  ville,  il  n'est  permis  d  atteler 
qu'un  clieval,  sur  lequel  est  un  nègre  accoutré 
d'une  bien  simple  livrée,  de  longues  guêtres  de 
cuir  faites  en  forme  de  bottes  de  postillon,  et  d'une 
paire  de  gros  éperons  plus  propres  à  piquer  un 
éléphant  qu/un  cheval.  A  la  campagne,  le  conduc- 
teur monte  un  autre  cheval  qu'on  attelle  de  volée. 
Sur  le  devant  de  la  voiture  est  étendu  un  morceau 
d'étoffe  d'un  bleu  foncé  pour  garantir  de  la  pous- 
sière et  des  rayons  solaires  pendant  le  jour,  et  de 
la  rosée  pendant  la  nait.  Ces  cabriolets  se  croisent 
en  tous  sens  dans  la  ville,  et  il  n'est  presque  pas  de 
famille  blanche  un  peu  disting?jée  qui  n'ait  sa  vo- 
lanta.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  tenir  équi- 
page trouvent  des  voitures  à  louer  sur  presque 
toutes  les  places  et  sur  les  carrefours. 

C'est  dans  les  chaleurs  du  jour  qu,e  se  font  les 
visites  de  cérémonie.  Les  dimanclies  et  les  fêtes  on 
Vf  jjrésenter  ses  civilités  chez  ses  connaissances;  les 
autres  jours  sont  réservés  pour  les  intimes.  Lors- 
qu'on ne  sait  que  faire  on  se  balance  dans  un  fau- 
teuil contre  un  mur,  ou  bien  on  prend  un  bain  ;  après, 
on  s'habille  pour  aller  dîner.  Ce  repas  a  lieu  à  trois 
heures,  et  dure  tout  au  plus  cinq  quarts  d'heure. 
Avant  de  se  lever  de  table  la  cassolette  à  charbon 
circule,  et  puis  on  prend  le  café.  Alors  la  conversa- 
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tion  se  ralentit  peu  a  peu,  et  chacun  se  retire  pour 
faire  sa  sieste.  Dans  moins  d'une  heure  tout  le  monde 
est  de  nouveau  en  mouvement.  Aussitî^t  on  com- 
mande la  volanta.  S'il  y  a  un  combat  de  taureaux 
la  foule  s'y  précipite:  mais  ces  divertisseméns  n'ont 
lieu  que  de  temps  à  autre,  et  ils  sont  très  productifs. 
Quand  il  n'y  a  pas  corrida  ou  combat  de  taureaux, 
on  se  rend  à  l'Alaméda,  pronmnade  publique;  c'est 
à  la  Havane  une  grande  et  belle  avenue  dont  le 
milieu  est  réservé  aux  voitures,  et  les  allées  de 
droite  et  de  gauche  aux  piétons  ;  elle  est  hors  des 
remparts,  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la  ville, 
où  se  ti'i>ovent  à  la  fois  un  hôpital  militaire  et  des 
baracotmes  f  «'tab!i*>semens  destinés  à  garder  le&  nè- 
gres nouvellemenl  hnportés,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
vendus.  C'est  un  spi^  ff.cle  agréable  que  de  voir 
dans  un  jour  de  fêta  ce  concours  de  monde.  On 
relève  la  capacété,  c'est-à-dire  la  pièce  de  laine 
placée  sur  le  devant  de  la  volanta,  et  les  beautés 
cubanaises  déploient  leurs  grâces  aux  regards  du 
public.  On  voit  dans  les  volantas  plus  d'un  œil  vif 
et  éclatant;  car  on  sait  que  dans  ce  pays  les  dames 
ne  couvrent  pas  leurs  tètes  de  bonnets  ou  de  cha- 
peaux :  elles  sont  coiffées  en  cheveux ,  et  presque 
toutes  à  la  grecque,  ce  qui  leur  sied  à  merveille. 
C'est  seulement  à  l'église  que  le  beau  sexe  porte  une 
mantille  ou  un  Voile,  et  se  couvre  ainsi  la  tête  et 
les  épaules  plus  ou  moins,  selon  son  degré  de  dé- 
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votion,  et  alors  son  habillement  est  noir  suivant 
raneien  usage  espagnol.  En  toute  autre  circonstance 
les  femmes  ont  quelque  chose  de  piquant  et  d'aé- 
rien dans  leur  mise;  elles  affectionnent  particu- 
lièrement les  modes  françaises,  et  elles  aiment  aussi 
à  imiter  les  allures  de  la  Parisienne.  Les  Havanaises 
sont  généralement  bien  prises  de  corps,  et  l'on  voit 
ilans  la  haute  classe  beaucoup  de  jolies  figures  qui 
sf  distinguent  par  de  l'aménité  et  des  manières  ai- 
mables. Il  règne  une  grande  liberté  d'expression 
dans  la  causerie,  mais  les  Cubanaises  n'en  sont  pas 
n  oins  des  épouses  iidèles  et  des  filles  soumises  a 
leurs  devoirs.  La  langue  française,  la  musique,  la 
danse,  la  géographie  et  l'histoire,  sont  des  parties 
essentielles  de  leur  éducation. 

A  la  Havane  les  hommes  se  distinguent  généra- 
lement par  un  esprit  naturel ,  et  les  femmes  par  un 
penchant  à  la  galanterie,  comme  aussi  à  la  pratique 
dec  vertus.  Le  beau  sexe  havanais  jouit  d'une  liberté 
si  grande  qu'assis  à  la  croisée  il  regarde  les  passans 
sans  crainte  d'en  être  arrogarament  lorgné.  H  n'y 
a  plus  guère  de  duègnes  dans  la  société  espagnole 
de  Cuba,  et  il  est  même  très  rare  d'entendre  des 
sérénades. 

Pour  ce  qui  est  de  la  classe  inférieure ,  son  édu- 
cation est  fort  négligée,  et  l'on  ne  remarque  au- 
cune propreté  dans  les  vêtemens  :  les  manières  sont 
lentes,  l'esprit  indolent;  hommes  et  femmes  s'abor- 
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lient  pcle-méle  le  soir,  sans  se  douter  qu'il  puisse 
y  avoir  en  cela  rien  de  répréhensible  ;  la  licence  ou 
le  laisser-aller  dans  les  mœurs  est  tel  que  les  trois 
cents  enfans  trouvés  que  Ton  admet,  terme  moyen , 
annuellement  à  Thospice,  appartiennent  tous  à  la 
classe  inférieure. 

Indépendamment  de  TAlaméda,  il  y  a  aussi  par- 
fois les  plaisirs  du  théâtre;  mais  ils  n'ont  guère 
d'analogie  avec  les  plaisirs  délicats  des  grands 
théâtres  de  Paris.  Lorsque  cet  amusement  vous 
manque,  vous  pouvez  vous  rendre  à  deux  ou  trois 
belles  maisons  élégantes,  à  une  petite  distance  de 
la  Havane,  et  où  de  vastes  salons  décorés  avec  goût 
reçoivent  de  nombreux  danseurs  et  de  légères  dan- 
seuses ;  car  on  sait  que  la  danse  est  un  amusement 
de  prédilection  aux  Indes  occidentales.  Le  menuet, 
passé  de  mode  en  Europe ,  est  encore  très  goûté  à 
l'ile  de  Cuba;  mais  les  contredanses  françaises  y 
sont  le  plus  suivies.  Enfin  il  y  a  des  assemblées  en 
très  grand  nombre  où  les  hommes  et  les  femmes 
rivalisent  d'efforts  pour  se  rendre  aimables. 

On  pourrait  cependant  reprocher  à  la  classe 
distinguée  un  air  cérémonieux  et  grave.  Le  cabal- 
lero  de  bon  ton  fait  beaucoup  de  révérences,  mais 
en  même  temps  il  a  le  défaut  de  cracher  autour  de 
sa  chaise ,  ce  qui  n'amuserait  guère  une  maîtresse 
de  maison  de  Paris  ou  de  Londres. 

Nous  avons  parlé  de  sieste  :  on  peut  désir  r  con- 
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naître  le  théâtre  sur  lequel  ce  doux  repos  so  yoûte. 
C'est  un  lit  formé  simplement  d'un  cadre  de  bois 
posé  sur  des  pieds  en  croix  avec  une  toile  en  tra- 
vers ;  on  étend  soi-même  sur  ce  lit  une  paire  de 
draps,  et  de  son  ciel  on  laisse  tomber  un  lilet,  dont 
il  faut  s'entourer  pour  se  préserver  %es  mos- 
quitos.  Ce  meuble  est  un  peu  dur,  mais  comme 
cette  manière  de  se  coucher  contribue  à  entretenir 
la  fraîcheur,  si  recherchée  dans  les  climats  chauds, 
on  lui  sacrifie  volontiers  les  plus  tendres  matelas. 
En  résumé,  les  habitan  .  de  l'île  de  Cuba  parais- 
sent avoir  un  esprit  plus  national  qu'aucun  des  habi- 
tans  des  autres  îles  des  Indes  occidentales,  à  l'excep- 
tion peut-être  d'Haïti;  plus  indépendans,  ils  montrent 
aussi  moins  d'attachement  à  la  métropole.  Ils 
pensent  que  bien  que  la  racine  soit  en  Europe ,  la 
fleur  s'épanouit  chez  eux,  et  contient  des  semences 
faites  pour  reproduire  la  plante  entière  sur  le 
même  sol.  Le  nombre  des  blancs  établis  à  la  Ha- 
vane, et  le  luxe  d'une  grande  cité,  sont  un  avantage 
que  possède  Cuba,  à  l'exclusion  des  autres  îles  des 
Antilles;  et  comme  tous  les  ports  de  cette  île  sont 
ouverts  aux  navires  étrangers,  il  en  résulte  un 
grand  mouvement  commercial ,  et  en  même  temps 
un  développement  louable  dans  les  idées  de  la 
classe  élevée  et  dans  celles  qui  se  livrent  au 
négoce.  Un  écrivain  anglais,  dont  M.  Huber  a  re- 
produit les  idées,  que  nous-méme  venons  d'ana- 
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lyser,  présage  que  la  félicité  qui  attend  les  géné-^ 
rations  futures  de  Cuba  sera  complète,  lorsque  le 
grand  bienfait  de  labolition  de  la  traite  des  noirs 
aura  pu  être  consommé. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  pre- 
miers liaUNans  de  l'ile  de  Cuba  ont  presque  entière- 
ment disparu  ;  le  petit  nombre  de  familles  indi- 
gènes qui  en  reste  est  spécialement  protégé  par  le 
gouvernement  espagnol.  Ces  indigènes ,  qui  ont  un 
défenseur  chargé  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  ré- 
clamations, jouissent  de  beaucoup  de  privilèges. 
Les  colons,  bien  quMndolens,  sont  néanmoins  les 
plus  industrieux  et  les  plus  actifs  des  îles  espa- 
gnoles :  quant  aux  esclaves,  ce  qui  précède  les  aura 
fait  assez  connaître. 

La  législation  de  Cuba  est  toute  espagnole,  et, 
comme  les  Antilles  Françaises,  cette  île  est  gou- 
vernée par  un  régime  spécial.  La  concession  qui 
lui  a  été  faite  de  commercer  avec  toutes  les  na- 
tions du  monde,  peut  bien,  comme  le  remarque 
M.  Huber,  avoir  apporté  quelques  modifications 
dans  ses  lois  commerciales,  mais  les  lois  adminis^ 
tratives,  criminelles  et  civiles,  sont  demeurées  les 
mêmes.  Rien  non  plus  n'est  changé  dans  le  code 
des  noirs,  qui  paraît  être  plus  humain  que  tous 
ceux  des  Antilles. 

La  justice,  dans  l'île  de  Cuba,  s'administre  à  peu 
près  comme  en  Espagne.  Les  magistrats  sont  à  la 
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nomination  du  roi  ,  et  ( 
conseils  municipaux.  Les  alcades  des  villes  connais- 
sent des  affaires  civiles  et  criminelles;  ils  sont 
nommés  par  le  corps  municipal  {ïaguntamiento) ^ 
et  rexercioe  de  leurs  fonctions  ne  dure  qu'un  an. 
Les  causes  sont  portées  en  appel  devant  la  haute 
cour  de  justice  ou  audiencia,  qui  siège  à  Puerto 
ou  Ciudad  del  Principe.  Laulorité  de  l'alcade  est 
lin  tribunal  de  première  instance,  il  y  a  en  outre 
un  juge  pour  les  biens  et  successions  laissées  aux 
héritiers  sans  dispositions  testamentaires,  ainsi  que 
pour  tous  les  intéressés  absens  ;  un  pour  toutes  les 
affaires  litigieuses  en  matière  de  finances;  un  pour 
l'objet  des  dîmes;  uji  pour  les  revenus;  et  un  tri- 
bunal de  commerce  pour  toutes  les  contestations 
des  commerçans. 

La  métropole,  qui  autrefois  retirait  les  revenus 
de  Cuba,  pourvoyait  aussi  aux  dépenses  de  cette 
colonie.  Aujourd'hui  ces  revenus  ont  été  aban- 
donnés à  l'île,  qui  suffit  à  tous  ses  besoins  par  ses 
propres  ressources.  Les  revenus  annuels  de  Cuba 
sont  évalués  à  5  millions  de  dollars,  ou  25  millions 
de  francs.  Ils  pèsent  sur  le  café,  le  sucre,  le  tabac,  le 
cacao,  les  maisons,  le  sel,  la  dîme,  le  timbre,  les 
cartes  à  jouer,  les  combats  de  coq,  etc. 
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boldt,    parce   que  nous  voulions    compléter    par 
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d'autres  ouvrages  les  détails  trop  succincts  de 
moeurs  contenus  dans  le  sien ,  relativennent  à  Vile  si 
intéressante  de  Cuba.  Notre  voyageur  quitta  cette 
île,  au  commencement  de  1804,  pour  se  rendre 
au  Mexique,  d'où  il  revint  en  Europe,  après  une 
absence  de  cinq  ans,  et  y  rapportant  une  riche 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle  qu'il  a  dé- 
crits dans  son  volumineux  et  consciencieux  voyage. 
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